Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



7- 



t * 



► 



J 







'^t 



r 



! k 



CORRESPONDANCE 



DE 



BÊRANGER 



?M'.IS. — IMP, MIION MAJ'JI.N Kl 1:0^1'., «IK II LRFl KTIl. 1 



CORRESPONDANCE 



BÉRANGER 



PAUL BOITEAIJ 



TO)IE PREMIEII 




PARIS 
PEIIBOTIM, ÉDITEUR 



.-- -t - 



PRÉFACE 



Voici un recueil de lettres de Béranger. Ses amis y ver- 
ront avec plaisir que rhomme qu'ils ont aimé jusqu'au bout 
a été durant toute sa vie le même homme admirable, le 
plus simple, le plus sage, le meilleur, le plus hardi quand 
il l'a fallu, et toujours le plus modéré et le moins composé 
de tous les hommes. Ses ennemis, qui ne sont après tout 
que les ennemis de la Révolution de 1789 et de la raison, 
feront d'inutiles efforts pour mordre encore sur ces irréfu- 
tables témoignages de ce qu'a valu son esprit ou son cœur. 
Quant à ceux qui se sont lassés frivolement de leur ancien 
respect (et il en est de considérables qui ont, après sa mort, 
douté de son grand talent même pour se permettre plus aisé- 
ment de douter de ses vertus), ils rougiront un jour ou l'au- 
tre de cette défaillance de leur jugement et de leur m*'»- 
moire. 
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Mais les ennemis de Béranger et ses amis particuliers, fi- 
dèles ou infidèles, ce n'est qu'un groupe d'acteurs près de 
disparaître de la scène de la vie. Ce recueil de lettres est of- 
fert à toute la foule qui n*a pas connu Thomme, mais qui, 
aujourd'hui, demain el toujours saluera ses vers, son ca- 
ractère et ses principes. 

L'admiration des grands hommes nous pèse à cette heure : 
c'est que leur exemple accuse notre indignité; et notre re- 
fus de les honorer plus longtemps n'est en réalité que le re- 
mords de les imiter si peu. 

Nous avons doublement tort; car il fallait et les admirer 
toujours et n'accuser de notre faiblesse que le trop pesant 
fardeau des destins. Nos enfants seront plus justes pour nous 
peut-être, et ils sauront démêler encore quelques vertus dans 
ce trouble de nos actions et de nos pensées qui annonce la 
venue d'une grande histoire. 

Laissons donc passer et s'évanouir quelque écume d'injus- 
tice sur cette mer où l'opinion publique, désemparée, 
cherche avec anxiété des astres obscurcis par la tempête. 
Dieu, qui veille sur les mondes, a béni les douleurs de l'hu- 
manité, et c'est vers un port qu'est tendue la voile de tant de 
races errantes. La France aura l'honneur et la joie d'y abor- 
der la première. Il convient aux enfants de la France, à ceux 
du moins dont l'âme est forte, de garder pieusement le sou- 
venir des penseurs et des poètes qui ont le plus fait pour la 
prédiction et la maturité des beaux jours à venir. 

Béranger, plus que personne, a, depuis quarante ans, con- 
solé nos infortunes , annoncé les nouvelles épreuves, et, au 
delà, signalé la souriante et sainte alliance des individus et 
des nations. 
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Quelques-uns, désolés de ce que la liberté a un moment 
disparu, lui reprochent comme un crime Tinsurrection de 
1850, le coup de théâtre de 1848 et la reprise imprévue du 
drame impérial. Si c'est lui qui atout fait, quel grand nom 
pour nos annales! Le plus humblement né des enfants du 
peuple, sans revêtir un costume, du coin de son foyer soli- 
taire, aura agi sur notre histoire avec autant de puissance 
que Mir.ibeau et que Napoléon. 

Eh bien, soit! sa mémoire y consent, notre histoire contem- 
poraine a été de son fait tournée comme elle Test. Cessons 
d'en avoir de la honte. Rien n'est plus noble que la Révolution 
de 1830. Mais l'acte de 1 830, décidé par Béranger, n'a abouti 
qu'à une incomplète, infidèle et stérile continuation de 
l'œuvre de 1789. lia fallu autre chose. La Révolution de 
1848, prédite presque à jour fixe par Béranger, eût pu être 
la plus pure et la plus féconde, la dernière aussi des révolu- 
tions. Mais on sait le sang qui a coulé chez nous et le peu 
d'orgueil mis à montrer nos drapeaux républicains à l'Europe 
de 1815. Il est venu autre chose. 

Ce n'est pas Béranger, partisan et défenseur de la liberté 
de la presse, deux fois victime de ceux qui la réprimaient, 
en 1821 et en 1828, et ne la redoutant, a-t-il dit, pas même 
illimitée, ce n'est pas lui assurément qui a pensé qu'une 
nouvelle phase de notre histoire dût nous priver longtemps 
de cette liberté, la première et la plus utile de toutes. Mais 
on veut obstinément qu'il ait, après 1830 et 1848, préparé 
encore les événements qui s'accomplissent ! Peut-être alors 
montrerait-il du doigt, à ceux qui se lamentent sans vouloir 
se consoler, l'Italie affranchie hier par nos armes du joug 
étranger, et sûre, tôt ou tard, d'être délivrée de tous ses 
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maux. Peut-être diraît-il, avec un vieux reste d'orgueil, qu'en 
1859 la France, dont on médit en Europe, et qu'on raille 
même en France, a repris à la tête des peuples son rôîe de 
nation co nductrice et libératrice. L'esprit de 89 est, ne le 
voulût-on pas, avec Tarmée qui a passé les Alpes. 

La vraie gloire est revenue; c'est quelque chose. La liberté 
reviendra aussi * : et si c'est en effet à la poésie de Béranger 
que nous devrons d'avoir repris la marche de nos pères, glo- 
rieux et libres, les panégyristes ne manqueront pas pour la 
couronner et l'encenser. 

La liberté reviendra, soyons-en sûrs. Au moins, cette fois, 
lorsqu'elle sera de retour, sachons lui rendre le culte qui 
sied à sa divinité. 

Ce n'est pas pour que quelques individus soient en faveur 
auprès d'un prince ou en puissance au-dessus de la nation 
qu'un peuple est libre. La liberté est l'engin puissant de la 
civilisation ; c'est le plus sûr et le plus durable, mais à 
quelles conditions s'en peut-on servir? A condition que les 
petites ambitions se taisent, que les petites haines s'apai- 
sent et que chacun, et que tous travaillent à l'émancipation 
graduelle et continuelle de ceux qui sont pauvres, de ceux 
qui sont ignorants, de ceux qui sont vicieux. 

Rebadigeonner des trônes, raturer des chartes, qu'est-ce 
que ces jeux d'une heure quand il s'agit du problème de la 
vie des multitudes futures? Toutes les histoires, comme les 
afQuenls d'un fleuve, se dirigent vers l'avenir meilleur de 
l'humanité. 



* Au mois de février 1859» Tauteur de cette préface a été le premier ï im- 
primer ces mots En avant! sur la couverture d'un livre. Le livre a été saisi; 
mais ce que Tauteut* osait amionccr n'est plus un rêve. L'exil de ses enfants n'af- 
flige plus la FVance ; et quelques efforts individuels ont permis déjà d'augurer 
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Humanité, règiie, voici ton âge, 

n dît le poète.* Ce n'est pas en arrière de nous qu'il faut Re- 
garder pour suivre notre route. Ne nous préoccupons donc 
plus du passé ; et tous d'accord, peuple et bourgeoisie, libé- 
raux, impérialistes, républicains d'autrefois, nous qui, sous 
des enseignes diverses, marchons dans le chemin ouvert en 
1 789, nous qui, de points de vue divers, et à des heures diffé- 
rentes, avons aimé notre Béranger, à la même heure allons 
maintenant vers le même horizon. La clarté s'y fera .| 4^ 

Il n'y a que deux partis en France : les représentants des 
privilégiés d'avant 1789, diminuant chaque jour, et les 
héritiers de l'Assemblée constituante qui a légué à la fois la 
liberté et l'égalité. 

C'est le propre de Béranger qu'on ne peut guère toucher 
à son souvenir sans venir vile à parler de la grandeur de la 
France et du bonheur des hommes. Mais ce n'est point de 
ces matières supérieures que j'ai à entretenir le public ; et 
je ne dois même pas m'y arrêter pour y chercher le prétexte 
d'un éloge ' de l'homme dont j'ai eu Thonneur de recueillir 
les lettres. 

On lira ces lettres avec la curiosité qui s'attache à toutes les 
correspondances authentiques qui sont signées de noms illus- 
tres. Jamais il n'aura été donné de surprendre, sans ap- 
prêts, sans artifice, dans le vrai ton et avec l'accent de la 

bien, après le retour des proscrits, du réveil de la liberté. Bénie soit donc la 
guerre d'Italie en Italie et en France ! 

^ J*08e rappeler que j^ai successivement, Tannée dernière, publié deui écrits 
qui seraient à leur place ici s'il fallait une longue préface à un recueil de lettres 
semblables. Le premier est intitulé Erreur des critiques de Béranger; le second 
a pour litre Philosophie et politique de Béranger, L*un et Taulrc portent pour 
devise la devise complète de Béranger : Patrie et liberté I 
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nature, un caractère plus entièrement 'd'accord de l'un à 
l'autre bout d'une grande existence. Après les avoir lues, 
nul ne songera à penser que Déranger a arrangé sa vie. Son 
arl, el il est rare, est d'avoir toujours été modeste et bon. 
Nul ne s étonnera qu'il ait refusé, en 1830 et en 1848, des 
fonctions qu'il savait ne pouvoir pas remplir d'une manière 
digne de ses désirs et de l'attente publique. Son rôle est 

d'avoir chanté nos plus vigoureux et nos plus utiles vers 
français au dix-neuvième siècle et d'avoir été le plus vrai 
des grands hommes et des hommes de bien. 

Qu'on ne s'imagine pas, du moins, que sa bonté fut ja- 
mais bonhomie sénile et que sa modestie, une fois la renom- 
mée venue, ait fait bon marché de la renommée. 

L'homme qui, après Voltaire, a eu en France l'esprit le 
plus large, le plus vif et le plus perçant ne pouvait être un 
bonhomme comme de naïfs récits le dépeignent. Et, d'un au- 
tre côté, le plébéien qui savait bien, et à qui on disait tous 
les jours qu'il était comme un roi de France par le pouvoir 
de ses chansons, ne se désarmait qu'à force de raison du 
plus légitime orgueil qu'un homme ait jamais conçu. 

Ëh quoi ! il aurait entretenu dans nos cœurs le culte du 
plaisir et de la gloire, ces deux ailes de la vie, et on voudrait 
qu'il n'ait pas tenu à sa gloire extraordinaire! Vers la Cnde 
sa, carrière, quand d'impuissantes flèches venaient tomber 
cases pieds, et que des amis trop zélés se baissaient pour les 
relancer, il disait un mot noble : « Être attaqué n'est rien ; 
mais être défendu ! » En effet, il n'y a qu'à louer Déranger, 
et même à toute outrance ; le défendre est inutile. 

Il a longtemps convoité cette chère gloire, il y a renoncé 
longtemps ; puis il l'a conquise du même coup qu'il celé- 
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brait celle de la nation tout entière. Son âme, certes, eût été 
enivrée si la sagesse de son esprit n'avait veillé sur elle. Cite- 
l on beaucoup d'exemples de ces conquérants de la pensée 
qui ont vaincu leur orgueil et n'ont pas voulu se croire au- 
tre chose que des hommes? en ce siècle-ci surtout qui élève 
|K)ur une heure tant de mobiles renommées ! 

Je n'ai ({u'iin arc et ma gaîtc, 

dit Déranger. Avec cette gaieté et cet arc, il a affranchi une 
génération et forcé les siècles à respecter son nom. Et, ca- 
pable d'un tel rôle, chargé de cette unique couronne de 
poêle libérateur, il a vécu sincèrement comme le premier 
venu, fidèle à ses amitiés obscures et à ses anciens souve- 
nirs! Conduite si étrange que de vulgaires appréciateurs des 
caractères n'ont pu encore y croire et ont taxé de calcul jus- 
qu'à la charité de Béranger. 

Souhaitons, même sans génie, de tels calculateurs à nos 
pauvres sociétés humaines. 

Et souhaitons de tels poètes à l'avenir. Il est douteux qu'il 
s'en élève dont les vers soient plus féconds en nobles senti- 
ments et en grandes pensées. Béranger a pour ainsi dire, 
semé d'avance les années qui vont naître ; c'est sa moisson 
qu*on y verra mûrir. 

Peu importe que quelques ^écrivains politiques, déconte- 
nancés devant les événements, se soient fait le tort de mé- 
dire de son génie et de sa vie même. 

Peu importe que certains adversaires et certains défen- 
seurs du pouvoir nouveau, également inhabiles, l'aient at- 
taqué ou livré, les uns, parce qu'il a paru trop faire pour 
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TEmpirc, les autres, parce qu'il a trop fait pour la liberté! 

Ces méprises sont des malheurs individuels. La vérité est 
que les chansons de Béranger,*ce petit livre, empêchent la 
politique de la France de reculer jamais au delà de 1789. 
C'est comme un testament de souffrance et de gloire légué 
à la postérité par nos pères qui ont eu tant de peines civi- 
ques. Il est impossible aujourd'hui de le supprimer et impos- 
sible que ceux qu'il dote renoncent à l'héritage. 

Le petit livre du Code civil a réglé la condition des per- 
sonnes et des choses; le petit livre des Chamom de Béranger 
règle la condition des esprits. Ils font l'un et l'autre partie 
du patrimoine national. 

Les lettres de Béranger dont on a formé ce recueil com- 
plètent e t commentent Ma Biographie^ et de telle manière que 
ces mémoires, qui sont si courts, paraissent un chef-d'œuvre 
de simplicité juste et de véracité discrète et toutefois suffi- 
sante. On n'en sent bien le mérite qu'en voyant combien Bé- 
ranger a su faire le choix de l'essentiel , en philosophe tout 
à fait détaché de la fausse grandeur et de ces sortes de va- 
nités qui ne sont que fumée après la mort. 

Il na envisagé que ses souvenirs de chansonnier, et ce 
n'est pas à lui qu'on peut reprocher qu'il a voulu enchaîner 
l'histoire de France à T histoire de sa vie. 

Dans ses lettres, où il n'y point d'artifice possible \ la vé- 
rité de la vie et de la pensée journalière apparaît toute nue. 
C'est là qu'on doit saisir, s'il y en a eu, le calcul et les apprêts 
du rôle. Chacun de nous peut en juger. C'est, en tout cas, 



' M. Sainto-Beuve conseillait de les recueillir, dès le lendemain de la mort de 
Béranger (dans un article du Moniteur), pour en faire une sorte de H\Te de mo- 
rale supérieure, comme celle d*un autre Franklin. 
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une véridiquc histoire d'un homme véritable. Le héros de 
roman a disparu avec Tancien monde. L'humanité a besoin 
désormais de ces tableaux naturels. 

Pour peindre toute cette vie si utile, et par l'exemple des 
actions, et par Texemple des pensées, il eût fallu publier 
sans doute toutes les lettres qu'on a bien voulu nous confier. 
Hais dix ou douze volumes n'auraient pas suffi à contenir 
les trois mille pièces qu'il nous a été permis, en moins 
d'un an, de recueillir. 

Nous en donnons à peu près la moitié; et la plus grande 
de nos peines a été, non pas de fixer les dates, de recon- 
naître les faits les plus menus, d'établir partout la chrono- 
logie et le sens de ces lettres, mais de choisir les unes 
et d'écarter les autres. Ce qu'on a imprimé n'est pas en 
effet ce qui vaut le mieux, mais ce qui donne le plus 
aisément et sans lacunes, quoique de la façon la plus courte, 
un aperçu de l'histoire du poète et des événements au mi- 
lieu desquels il a vécu. Si on nous demandait davantage, nous 
serions toujours en mesure de le donner; nous croyons du 
moins que ce recueil, tel qu'il est, peut suffire. 

Quand nous avons commencé à faire appel aux personnes 
qui allaient nous aider, de toutes parts sont arrivées les ad- 
hésions les plus chaleureuses. Pendant que quelques per- 
sonnages s'imaginent qu'ils ont, en ces derniers temps, 
porté des coups terribles à la statue de Déranger, miile et 
mille témoignages nous arrivent de l'indignation qui a rem- 
pli les cœurs au spectacle de ces attaques. On n'a pas osé, 
par crainte de la rigueur des temps, exprimer tout haut sa 
colère ; mais ces aveux n'en sont que plus touchants dans 
leur faiblesse même. 
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On nous a donc encouragé de tous les côtés dans notre 
enlreprise. A peine quelques-uns Tont-ils jugée prématurée, 
redoutant sans doute de voir une œuvre de scandale dans 
cette œuvre de piété. Cette inquiétude est injuste, car il n'y 
avait pas à redouter que Déranger eût dans ses lettres des- 
servi ceux qu'il a aimés, et il ne fallait pas croire non plus 
que ceux qui recueilleraientsa correspondance au nom même 
de sa renommée, rechercheraient Toccasion de blesser ceux 
qui, de près ou de loin, ont aimé aussi et connu dans rintimité 
lepoëte national. Tout au plus ceux qui Tont renié en ces 
derniers temps pouvaient-ils concevoir quelque crainte. 
Qu'ils se rassurent! L'ombre de Béranger leur pardonne. 

D'autres pensaient que le rapprochement de lettres qui 
datent de cinquante années diverses mettrait la constance du 
caractère et des pensées de Béranger à une épreuve dange- 
reuse. C'est le contraire qui arrive. Pauvre et obscur, il avait 
le même cœur et le même esprit qu'il eut au milieu de sa 
rayonnante apothéose. La simplicité et la véracité, comme 
une chaîne incorruptible, relient entre elles toutes lesépoques 
de sa vie. 

Déjà, depuis qu'a été faite l'annonce de la publication 
prochaine, certaines lettres, jusque-là réservées, nous ont 
été remises. Il en est qui sont venues trop tard et qu'il ne 
serait possible de publier maintenant que dans un voluipe 
supplémentaire '. 

* Nous avons cru qu'il était de notre devoir, ^i nous n'imprimons pas toutes les 
leUres reçues, de les mentionner toutes, en indiquant et le nom des pct*sonnos à 
qui elles ont été ôcritcs, et le nom de celles qui nous les ont l'émises; et même, 
en dressant à la (in du dernier volume ce catalogue, nous donnerons une iinai\so 
de la plupart de ces lettres. Notre publication sera donc aussi complète que p<>s~ 
sible. Nous ne savons comment remercier, avec assez de gratiUide, les jiereonnos 
(jui ont bien voulu nous prêter appui. 
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Lorsque nous avons été dans la nécessité de retrancher 
une si grande partie de nos richesses, nous nous sommes 
imposé de choisir particulièrement les lettres qui sont inté- 
ressantes pour rhistoire de la vie de Déranger, celles qui 
touchent à l'histoire politique du demi-siècle écoulé au* 
jourd'hui et celles qui ont une valeur littéraire indépen- 
dante du sujet qui les a fait écrire. 

C'est pourquoi notre premier volume contient un assez 
grand nombre de lettres datées des premiers temps. Loin de 
les trier, nous aurions voulu en recueillir plus encore, sûr 
que le public les trouvera de son goût, quoique le nom qui 
les signait fût alors inconnu. 

C'est de 1 81 5 à i 830 que notre récolte a été le moins abon- 
dante. Mais à partir de 18ô0, nous avons eu vraiment bien 
des difficultés à vaincre pour arriver à faire un choix entre 
de nombreuses lettres écrites quelquefois à la même date. 

L'impartialité la plus complète et la plus rigoureuse nou5 
a guidé dans le choix que nous avons fait. 

Il nous en a coûté surtout, pour ne pas lasser les lecteurs, 
de ne point transcrire des centaines de lettres relatives à des 
actes de cette charité vigilante et éclairée qui a rempli et 
sanctiCé la vie de Béranger. Que de fois nous avons rejeté 
dix ou vingt lettres et n'en avons pris qu'une ! 

11 nous a été pénible aussi de ne pouvoir reproduire inté- 
gralement la partie de la correspondance qui se compose de 
remercîments et de conseils littéraires. On eût dit que nous 
donnions trop d'importance à de^ épisodes obscurs de la vie 
littéraire des contemporains; et ce[;emlant, que de leçons et 
pour ceux qui demandent et pour ceux à qui on demande 
des conseils ou des encouragements ! 
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Notre catalogue final conservera, du moins, la trace de 
c* lettres qui, souvent encore, sont des actes de charité. 
Ceux qui en ont été Tobjet n ont pas tort d'en être fiers. 

Qu'ajouter encore? Rien, si ce n'est que c'est le signe 
d'un esprit viril que de comprendre et de fréquenter Déran- 
ger. Ceux qui le choyaient vivant et l'ont abandonné mort 
n'ont pas fait preuve d'un grand génie. La gloire et les idées 
qu'ils ont cru devoir ensevelir ne sont pas mortes. Eussent- 
elles un instant été voilées, c'est de ces idées et de cette 
gloire qu'il peut être dit fermement: 

HnlUi reuasceiitur qiiae jam cecidei e. 

L'Allemagne, aujourd'hui, se lève tout entière pour fêter 
le centième anniversaire de la naissance de Schiller. Il est 
possible, si le soleil de Dieu éclaire notre histoire, que dans 
vingt ans la France célèbre aussi le jubilé séculaire de la 
naissance de Déranger, le grand poète de la patrie, le phi- 
losophe modéré et prévoyant de l'avenir, le plus sincère des 
hommes de bien, Tesprit et le cœur français par excellence. 
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BÉRANGER 



Béranger a dit : «c Qu'importe aux grands poètes que l'histoire 
de leur vie soit transmise à la postérité I Leur vie est tout entière 
dans la durée de leurs œuvres, et ils n'ont souvent qu'à gagner 
aux légendes dont, à défaut de vérités positives, les peuples ne 
manquent pas d'entourer le berceau de leurs poëtes favoris. » 

U importe du moins à la postérité, et même à la plus prochaine, 
de savoir comment naissent et s'élèvent ces grands poëtes, surtout 
s'ils ont joué un rôle dans l'histoire de leur pays, et elle ne trouve 
rien d'inutile dans ce qu'elle parvient à découvrir en s'informant 
de leur origine, de leur éducation, de leurs premières pensées, do 
leurs premiers travaux. Ce n'est pas une vaine curiosité qui nous 
pousse d'ordinaire à ces recherches ; et si nous sonuncs si avides 
d'anecdotes et de renseignements authentiques, c'est que la gloire 
nous touche tous de plus près que nous ne le disons, et qu'il nous 
est agréable de sentir un homme semblable à nous dnus l'honune 
illustre que nous avons coutume d'admirer. Son histoire nous émeut 
avec d'autant plus de vivacité qu'elle se rapproche plus, dans ses 
commencements, de notre commune histoire ; et il semble que le 
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spectacle de ces grandes fortunes encourage bien ceux qui, se sentant 
quelque chose dans la tête et dans le cœur, s'effrayaient des ob- 
stacles placés à l'entrée de la carrière. H faut même croire que cet 
encouragement, sorti parfois du plus humble détail d'une biogra- 
phie, a décidé de toute une destinée et créé une autre vie d'homme 
illustre. Mais fût-elle inutile, cette curiosité est encore honorable, 
puisqu'elle rend hommage au génie. C'est pourquoi nous n'avons 
pas négligé de placer en tête de ce recueil de lettres quelques 
pièces anciennes et quelques détails qui viennent s'ajouter à ce 
que Déranger a cru devoir dire au pubUc dans Ma Biographie. On 
accueillerait avec empressement ces détails et ces pièces si quel- 
qu'un les produisait au jour au bout d'un siècle. Nous ne croyons 
pas que, pour leur ménager la chance d'un bon accueil dans l'ave- 
nir, il faille courir aujourd'hui le risque de les laisser perdre. 

Déranger a parlé comme il convient de son père, cet homme 
d'une humeur légère, d'un caractère aventureux, qui fut insou- 
ciant et prodigue, mais qui était né aimable, bon et généreux. 

Pour achever de faire connaître l'homme qui fut le père d'un 
grand poëte et la famille même dont il a été le généalogiste, nous 
transcrivons d'abord le travail historique et héraldique qui fut le 
seul héritage transmis par lui à ses enfants. Ce cahier contient 
le résumé de ses recherches et porte la marque de son esprit et de 
son caractère. 

Déranger a écrit sur la prenûère page : 

Cette généalogie ne repose que sur le vague souvenir d'un 
oflicier du nom de Béranger, mort à No^fon, de qui seraient 
descendus trois frères, tous tombés dans un état voisin de 
la pauvreté. Mon grand-père était cabaretier de village et 
avait épousé une servante de bonne maison qui seule ga- 
gna de quoi élever ses nombreux enfants. 

Il n'en est pas moins. curieux de voir le travail généalogique de 
son père et de recueillir les renseignements des dernières pages 
qui, consacrées aux plus jeunes membres de la famille, ne repo- 
sent pas tout entières sur des hypothèses. Le vrai et le faux de 
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cette espèce d'histoire de famille sont également bons à mettre 
sous les yeux de ceux qui veulent bien savoir si Béranger était 
définitivement noble ou vilain et très-vilain, et de ceux qui ne se 
soucient guère, soixante-dix ans après 89, de ces bagatelles. Bé- 
ranger a repoussé partout les prétentions nobiliaires de son père 
et de son aieul; mais M. de Lamartine^ et d'autres biographes s'obs- 
tinent à dire qu'il était réellement d'une[ vieille famille noble. Le 
débat a peu d'importance. Le lecteur aimera pourtant à en juger. 

GÉNÉALOGIE HISTORIQUE ET HÉRALDIQUE 

DE LA MAISON DE BÉRANGER 

▲HCIENNBMENT ORIGINAIRE DE FLORENCE EN TOSCANE, 
Dressée au mois de mars 1780. 

Observatioiis. — Sur Vorigine, Entre les anciennes familles 
nobles de Florence en Toscane, celle du nom de Berengeri est 
marquée conune une des plus distinguées. Le Prioriste^ qui est 
un registre public de cette ville, porte que ceux de ce nom furent 
admis dans les charges municipales et eurent, comme les princi- 
paux de leurs compatriotes, une part au gouvernement de la répu- 
blique. 

Sur les armes*. 1® D'azur, à la croix d'argent, qui sont les armes 
de Béranger, telles qu'elles étaient simplement portées avant l'al- 
liance de Mersix, en 1661 . 

2^ De gueules à trois losanges d'or, 2 et 1, qui sont les armes 
de Mersix, alliance qui a donné lieu d'en faire un sur le tout, 
comme ci-dessous. 

5** D'azur, à la croix d'argent, qui est de Béranger : ayant sur 
le tout un écusson de gueules à trois losanges d'or, 2 et 1, qui est 
de Mersix. C'est de cette manière que se portent actuellement les 
armes de Béranger. 

1450. PREMIER DEGRÉ. 

Giovanni Berekgeri, fils de Corso et petit-fils de Lorenzo, avait 

• Voyez le § XXVI de son Vingt-uniême Entretien. 

* U y a vingt-trois dessins d^écus dans le manuscrit du père de Béranger. Le 
texte les décrit avec soin. (Note de réditeur.) 
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pour épouse donna Sabine Abbati. En 1450, il fut fait l'un des 
prieurs de la liberté à Florence. C'est-à-dire qu'il exerça la suprême 
magistrature, après le gonfalonier, qui était le chef de la répu- 
blique. 

1477. SECOND DEGRÉ. 1460-1490. 

Première branche. V Francesco Berengeri, premier fils de 
Giovanni, fut fait gonfalonier à Florence, en 1477. Ce fut la ré- 
compense de la bannière qu'B gagna à la course du jour de la 
Saint- Jean. 

Nota. M. de la Chesnaye des Bois, dans son Dictionnaire de la 
Noblesse^ en parlant de cette famille, ne fait mention que de Fran- 
cesco Bcrengeri et de ceux issus de cette branche ^ 

2^ Cleuentiâ Berengeri, fille de Giovanni, épousa en 1475 Petro 
Steni. 

Deuxième branche. 1^ Thouazo Berengeri ou Berenger, second 
fils de Giovanni, épousa en 1460 Silvia Capponi, fille de Mateo 
Capponi, l'un des principaux citadins de Florence, et petite-fille 

* La GbesDayedes Bois (2'édit., 1771, au tome II, page 340) ne fait en effet 
mention que de la lignée de Francesco Berengeri. C*est i propos des Bérangcr, 
seigneurs de Grambon et de la Baume, réellement originaires de Florence et ve- 
nus de Corse à Marseille dans le courant du seizième siècle. 

La Chesnaye parle aussi des Bérenger du Dauphiné qui se prétendaient issus 
des anciens rois d'Arles par Ismidon. (Y. les Mémoires de Vmtendant Bouchu.) 
Ni Moreri, ni le P. Anselme, ni Palliot, ni d'Hôzicr, ni de Courcelles, ni aucun 
des généalogistes que Ton consulte le plus souvent» ne donnent de renseignements 
qui puissent se rapprocher des assertions contenues dans la suite de cette généalo- 
gie. On y trouve pourtant les traces de quelques petits nobles du nom de Béran- 
ger, qui ne semblent pas se rattacher à ceux du Dauphiné ou de Marseille. En 
voici un, par exemple, cité dans V Armoriai de Flandre, publié par M. Bord 
d^Hauterive. 

« Antoihe BiRAHGER, écuior, sieur de Lapreille, capitaine des vaisseaux du roy, 
commandant au port de Dunkerque, et Pétronille Becue (Becu), son épouse. 

« iJ'azur, à trois pommes de pin d'argent, deux et une; — accolé : d'azur à une 
fascc d'argent, accompagné de trois étoiles d'or, deux en chef et une en pointe, 
— la fusce chargée de deux pointes mouvantes des deux flancs, de gueules et 
apoinlëcs contre un cœur de même. » 

On ne voit donc nulle part où M. Bcrangcr (de Mersix) a été chercher les dé- 
taib de cette histoire ; et quoiqu'elle soit fort peu authentique en plus d'un en- 
droit, de l'aveu mémo de l'auteur, elle est si bien arrangée qu'il en coûte de 
ne pas y croire 
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par sa mère du célèbre Donat Âcciaioli, Tun des plus savants 
hommes de son temps. 

2* Son frère Francesco, ayant mérité la qualité de gonfalonier 
en 1477, celui-ci fut fait général de la communauté de Saint- 
Gemmien, aux dépens de laquelle se fait la course de la Saint-Jean, 
depuis sa soumission à la république, en 1550. 

3^ Son neveu Charles Berenger, ci-après, ayant été exilé parla 
faction des Médicis, il refusa, un jour de veille de Saint-Jean, de 
rendre hommage et payer le tribut aux Médicis, usage qui se pra- 
tique tous les ans par les Florentins envers le chef de la répubUque 
de la Toscane, et que les Médicis s'attribuèrent. En conséquence, 
pour échapper à des poursuites, il quitta Florence en 1480, et vint 
s'établir à Nice, où il mourut en 1490. 



1665. TROISIÊUE DEGRÉ. 1461 à 1520. 

Première branche, l^ Charles Berengeri ou Berenger, fils de 
Francesco. Au temps de la faction des Médicis, il fut exilé en Corse, 
où il épousa Marguerite Gonsille; mais son arrière -petit-fils quitta 
File de Corse et vint se fixer à Marseille, où cette branche continue 
sa noblesse dans laquelle elle a été rétablie par des lettres du 
5 juillet 1655, enregistrées aux archives du roi en Provence, le 
25juiUetl667. 

On la nomme De Berehger. Ses armes sont d'azur à la croix 
d'argent, qui est de Béranger, et sur le tout un écusson de gueu- 
les, chargé d'un Uon d'or qui est de Gonsille. 

2^ Charlotte Berekger, fille de Thomazo et sœur de Pierre, 
mariée à Henri de Galivari, d'une maison noble de Venise, où elle 
suivit son mari en 1505. 

Deuxième branche. Pierre Berekger, fils de Thomazo, né à 
Florence, en 1461 . En 1485, il passa de Kice (où son père l'avait 
conduit en 1480) à Carpi, ville d'Italie dans le Modénois, pour se 
rendre auprès d'Albert Pio, prince de Carpi, qui lui donna un 
grade honorable dans son armée. 

Il épousa Anne Boreli en 1488. Mort âgé de cinquante-neuf 
ans, en 1520. 
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1490-1545. QUATRIÈME DEGRÉ. (Continuation de la seconde 

branche.) 

Jacques Bererger, fils de Pierre. Né à Carpi en 1490. Il étudia 
la chirurgie, ou il fit de très^ands progrès en peu de temps. Le 
prince Albert Pio le fit son premier chirurgien. Il publia un traité 
de la fracture du crâne en 1 518, et un commentaire sur Tanatomie 
de Mundinus à Bologne, en 1521, in-quarto. Moreri en fait men- 
tion, (édition de 1740). En 1523, il épousa Albertine Doriot. Le 
prince Pio, qui avait pris les armes pour François P' contre 
Charles-Quint, ayant été tué à la bataille de Pavie en 1 524, et tout 
son pays confisqué et donné par l'empereur au duc de Modène, 
Berenger passa à Bologne, où il mourut flgé de cinquante-cinq 
ans, en 1545. 

1524-1571. ci>QUiÈME degré. 

Louis-Albert Berenger ou De Bêranger, écuyer, fils de Jacques, 
né à Carpi le 30 novembre 1524. Après la mort de son père, en 
1545, ayant épousé Marie-Josephe de Castel Vetro, d'une famille 
noble de Modène, il prit la résolution de venir se fixer en France. 
Il mourut à Paris âgé de quarante-sept ans, le 3 septembre 1571 . 

Nota. Il fut le premier de sa branche qui prit la qualité d' écuyer 
dans ses actes, et qui fut nommé et signa de Bêranger. L'usage de 
France, en rendant cette qualité nécessaire, appuyée d'une an- 
cienne extraction, a occasionné ce petit changement au nom. 

1556-1658. sixième degré. * 

1^ Charlbs-François de Bérakger, écuyer, premier du nom, fils 
de Louis-Albert, né à Paris le 11 mars 1556. Il entra dans les 
gardes de Charles IX, roi de France, en 1571, quoiqu'il n'eût en- 
core que quinze ans. Le roi lui avait voué une amitié particulière 
et voulait qu'il fût toujours auprès de lui. Il épousa en 1580 de- 
moiselle Constance Leblanc. 

Il mourut dans une grande yieillesse » étant âgé de cent deux ans , le 20 fc- 
Trier 1658. C'est lui que connut le maréchal de Tessé dans sa jeunesse, et qu'il 
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ioterrogea sur la journée de la Saint-Barthelémy, lui demandant s'il était traî 
que Charles IX eût tiré sur les huguenots, et qui lui répondit : « C'était moi, 
monsieur, qui chargeais son arquebuse. » (Jïenrt(u{e de Voltaire (édit. de 1772; 
notes du II* chant, p. 254.) 

2^ Locjis-JosEPH DE Bébamger, second fils de Louis-Albert, né le 
15 septenibre 1558, fait jésuite en 1583. D fut célèbre prédica- 
teur et eut beaucoup de part à Tabjuration de Henri IV. Il était 
prédicateur de S. M. en 1612. 

Mort à Paris, âgé de soixante-cinq ans, en 1623. 

3^ Marie-Geneviève de Béranger, fille de Louis-Albert. Née le 
4 avril 1549, lorsque son frère Charles-François entra dans les 
gardes de Charles IX, elle se fit carmélite à Saint-Denis, où elle 
mourut âgée de quarante-quatre ans, en 1593. 



1581-1644. SEPTIÈHE degué. 

Charles-Fra>'çois de Béranger, écuyer, deuxième du nom, fils 
de Charle^François, premier du nom, seigneur de Formentel. Né 
à Paris, le 1 7 décembre 1 581 . Épousa demoiselle Dorothée de la 
Lande, le 9 février 1612. Mort âgé de soixante-trois ans, le 15 no- 
vembre 1644. 

C'est en 1614 qu'il acheta le fief de Formentel. 

1615-1681. HuiTiÈuE degré. 

Louis de Béranger, écuyer, sieur de Formentel, fils de Charles- 
François, deuxième du nom. Né à Paris le 8 janvier 1615. 

En 1630, âgé de quinze ans, il entra au service, sous Louis Xltl, en qualité 
d^offider Tolontaire. Il se trouva à la bataille d'Âvesnes en Flandre en 1635, 
ainsi qu'au siège de Perpignan que le roi prit en personne, en 1642. 

Au commencement du règne de Louis XIV, il fut de foutes les guerres de 
Flandre, d'Allemagne et du Piémont. Il fut aussi de toutes les campagnes du 
maréchal de Turenne, dont il s'était attiré Testime et la confiance. Û reçut un 
coup de feu au bras droit h. la prise de Dunkerque, en 1658. Quoique très- 
bien guéri de sa blessure, il profita de la paix des Pyrénées , en 1659, pour 
faire agréer sa retraite. Le maréchal de Turenne, qui lui désirait une récom- 
pense de ses bons services pendant trente ans , le présenta lui-même au roi 
Louis XIV, au mois de janvier 1660, et S. M., en lui accordant sa retraite, lui 
accorda une pension aussi honnête qu'honorable. 11 se retira à Noyon, en Picar- 
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die , où il épousa , le 17 féTrier i661, demoiselle Albertine de Mersîx, derniire 
de son nom et de sa famille; ce qui lui fit ajouter, en surtout, les armes de son 
épouse à celles de sa maison. 

Son épouse étant morte en couche au mois de décembre 1662, il donna dans 
la débauche, dissipa ses biens, et mourut n'ayant plus rien que la pension du 
Foi, âgé de soixante-six ans, le 14 avril 1681. 



1662-1701. liEUYlÈllE DEGRÉ. 

>icoLAs DE Béranger, fils de Louis, né à Noyon le 6 dé- 
cembre 1662, marié en 1688 à demoiselle Françoise Deschamps, 
mort à Hémery, près Saint-Quentin, âgé de trente-neuf ans, le 
12 novembre 1701. 

L'infortune dans laquelle son père Tatait plongé lui fit écarter toute idée de 
noblesse. Il ne prit jamais la qusdité d'écuyer dans ses actes. A sa mort, il était 
régisseur de la terre d'Hémery. 

1690-1775. DIXIÈME DEGRÉ. 

V 

1^ Louis de Béranger, premier fils de Kicolas, né à Hémery, 
Iel7juinetl690. 

U entra au service simple soldat en 1709. Il fut de toutes les campagnes du 
maréchal de ViUars. Il était à la bataille de Denain, en 171 2. 11 entra alors dans 
la cavalerie; et après la paix d'Utrecht, en 1713» il fut fait maréchal des logis. 
Il était en cette qualité à la prise de Landau, en Alsace, 1713; mais le traité de 
Rastadt (1714), achevant de donner la paix k toute TEurope, après avoir servi 
encore cinq ans sous Louis XV sans espérance d^avancer en grade, il se retira 
du service, en 1719. 

Q épousa Catherine Thurotte, aumois d*octobre 1719, à Mouchy-Lagache, où 
il fut greffier des terres et seigneuries appartenant au chapitre de Noyon. 

Mort âgé de quatre-vingt-trois ans , le 7 septembre 1773. N*a laissé que 
deux filles non mariées. 

V Jean de Béranger de Formemtel, second fils de Nicolas, né à 
Hémery le 11 février 1696. Il fit un voyage aux Indes, dans sa 
jeunesse, où il amassa de la fortune. Il épousa, le 15 novembre 
1719, Marie-Anne Thurotte, sœur delà femme de son frère. 

La révolution de Fagto ou des billets de banque lui ayant dérangé et même 
fait perdre sa fortune , il passa en Angleterre, au mois de février 1720, laissant 
son épouse enceinte. Il eut l'ingratitude de ne donner jamais de ses nouvelles. 
Ayant appris la mort de son épouse, en 1726, il se remaria i Londres avec 
Catherine Maude, le 10 novembre 1727. 
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n y a des enfants de ce second mariage. (Voir aux observations.) 
Il n^a jamais témoigné la moindre inquiétude ni le moindre désir au sujet de 
son fils ci-après, qui fut élevé par les soins de son frère. Il fît différents voyages 
à Paris pour solliciter un procès considérable *, pour des successions échues à sa 
seconde épouse, Française d^origine. Ce fut dans un de ces voyages, .en 1745, 
qu^il eut avec son fils l'entrevue dont il sera parlé ci-après. 
Mort à Londres, âgé de soixante ans, en 1756. 



1720-1763. ONZIÈME DEGRÉ. 

JsAK-Lonis Bérangeb, fils de Jean, né à Tertry, entre Ham et 
Péronne, le 10 août 1720. A épousé, le 23 avril 1749, demoi- 
selle' Marie-Marguerite Levasseur, qui mourut à Péronne le 12 oc- 
tobre 1782. Décédé marchand de vin à Flamicourt', près Péronne, 
âgé de quarante-trois ans, le 21 novembre 17G3. 

D lut abandonné de son père, même avant sa naissance. Il neVaurait jamais vu 
sans TefTet du hasard, qui, en 1745, les fit rencontrer ensemble, à Paris, chez un 
ami commun. Il sonpa avec son père qu'il traita de Monsieur , ne le connaissant 
pas. Son père (qui n'ignorait point avec qui il était, parce qu'en le voyant entrer il 
Tavait demandé), à peine le souper fut-il fini, qu'il se leva de table, vint prendre 
son fils par la main, et en la lui serrant avec trouble et transport, il lui dit, les 
larmes aux yeux : c Vous ignorez que je suis votre père : ne Tignorez plus. 
Adieu. » Le fils, tout émuetdéconcerté, fut bientôt instruit. Il ne savait s'il devait 
Êdre quelques démarches pour rejoindre son père. On lui conseilla d'attendre au 
lendemain; mais cela était inutile : le père était parti la même nnit pour 
Londres. 



1751. DOCZIÈUE DEGIIÉ. 

1* Jean-François de Béranger, premier fils de Jean-Louis, né 
à Flamicourt le 7 décembre 1751. En 1773, il passa à Paris; il y 
faisait le courtage de change, lorsqu'il épousa, le 10 août 1779, 
demoiselle Marie-Jeanne Champy. 

Étant venu demeurer à Durtal, en Anjou, le 2 juin 1781 , j'y pris le nom 
de Be Mersix; et dans tous les actes où je parus, je signai : De Béranger de 
Mersix. 

' Ce procès n^a été jugé, en faveur d'une fille de ce second mariage, que le 
21 juin 1776. {JSoU de VauUur,) 

* Demoiselle Marie-Marguerite Levasseur est tout simplement la servante de 
bonne maison dont parle Béranger. (fiote de (^éditeur.) 

' Flamicourt (commune de Doingt) est un petit village à trois kilomètres de 
Péronne. {fiole de Véditeur.) 
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2°Loins-Piitup(>EDEBÉnAHGEitDE FonuEKreL, né le 29 avril 1754, 
mort à Paris, âgé de dix-neuf ans, le 20 août i773 '. 

S'Cbarles de Gëhangerdc MEBsrx, né le 20 juillet 1755, mort 
à Flamicourt, âgé de vingt ans, le 28 mai 1775. 

4''MARiE-MABGUEniTE-ADËLAÏDESEBÉRANGEii,née le 2 aoùtl7ôO, 
mariée * à François Paron *, le 27 avril 1 773. 

5" Marie-Victoire de BÉRANGEn, née le 12 niara 1753, mariée à 
Jean-Louis Turbeaux ', le 9 janvier 1770. 

0° Reike-Geheviëve de Bëhange», née le 14 avril 1758, mariée à 
Germain-Florent Forget *, le 13 avril 1 77i). 

< Il était ouvrier sellier et il est mort i l'hôpital de la llharité sous le ample 
nom de Loius Béranger. L'acte de dûcËs existe. {[foU de rédileur.)\ 

' En l'église de Doingt. [Noie de l'éditeur.) 

" né i VerrouiderTilliere le 15 atril 1745, mort à PëronneleC marslSOG; 
inaitre boulanger i Péronoe. Harie-Hargiierite Déranger (née i Flanricourl) est 
morte h Péroane le 7 plutiôse an IV(28janiier t796).!laissant: l'Iouis-Fraucoii 
Paron, né i Saint-Sauveur de Përonne le 14 octobre 1775; 2° Marie-AdeUtde 
Paron, née le 22 janvier 1777, morte vers la fin de ]812: 3° Vna^a àe 
Paule ParoD, né le 9 jantier 1778, mort i Saint-Dominique, soldat, le 15 mes- 
sidor an XI (4 juiUet 1803); 4* Harie-Louise-VicloireParon, née le 11 DOsem- 
bre 1781, mariée i Péronne, le 14 mai 1806, avec Jean-Saptiste Boguel, né 
en 1785 : 5' Madeleine-Calbcrînc Paron, née le 3:2 juillet 1784. (Dates prises 
sur des noies écrites à Péronne en 1806 par Béranger de Hersix.) 

* Marchand de bois et aubergiste au faubourg do Bretagne ï Péronne, mort 
le 13 janvier 1788. Sa veuve s'est remariée le deuïiÈme jour des Sans-Culot- 
tidcs an II, aicc Charles Bouvet, âgé de trente-cinq ans. Une note de Déranger 
de Hersix, trouvée dans les papiers de Béranger, prâle ceci : « Il j a contrat de 
mariage entre M. Bouvet et la dame veuve Turbeaui, en date du 28 frimiire 
an 11, passé devant Caron, notaire à l'ijnmi.'. M. Bouvet entre en m;iri:ig'.'.Tec se" 
droits et actions montant !i 2,000 linr- <.-n ;Lsiignats; madame veuve Tuilicaux. 
avec ses droits et actions montant à Ô.UIIII livres en assignats. Il est ^liiiulé, au 
contrat que madame Turbeanx se réstuvu la faculté de disposer, \y.u- ii'fU(Ti<Tii 
ou autrement, de 6,000 hvres en faveur de son neveu Béranger. > 

(JVolerfe léliintr.) 

*NéàBarleux, prés Péronne, le Z\ octobre 17.' 

Félicité-Victoire Forget, née ï Planiimurt la 25 février 1780, 
mire de trois enfants, dont l'une est Félicité-Louisu Née, ^■" 
Emmanuel Lerrangcis. Madame Née a sunéeu à son illustra 

Kloroit-Florimond Forget, né ï ^^liiil-Jean. k Pi 
178*. 

FraD(ois de Paule Forget, né ï Samt-Jean, au i 
de Clara Forget, mariée ï M. TaSn (J': Cuiuhrai). -i 

Heine-Eulahe Forget, née le 20 ia\m 17U I . {Hôte de t^ 
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1780-1857. TRBIZtÈSIE DEGRÉ. 

Pierre-Jean de Béranger, fils de Jean-François de Béranger, né 
à Paris, sur la paroisse Saint-Sauveur, le 19 août 1780. 
(C'est BÉRÂNGER.) 



EXPLICATION DU TISSU DES ARHES>. 

Au !•'. D'azur, au pal d*argent,— qui est d'Abbati ; 

Au 2*. Tranché d'argent et de sable, — qui est de Gapponi ; 

Au 5*. De gueules au chevron brisé d*or et au chef d^argent , chargé de trois 
losanges de sable, — qui est de Gastel Vetro; 

Au 4*. D'argent àlafasce de deux pièces échiquetéesd'azur et d'or, chargé en 
chef d'un besant de pourpre et en pointe d'un cœur de gueules, — qui est de Le 
Blanc; 

Au 5*. Écartelé en sautoir d'or et d'azur, — qui est de La Lande ; 

Au 6*. De gueules à trois losanges d*or, deux et un, — qui est de Mersix ; 

Au 7*. Tranché de gueules et d'azur à deuxfasces d'or, — qui est de Levasseur; 

Au 8*. De gueules à la croix de Lorraine d'argent, qui est de Ghampy', et sur 
le tout d'azur k la cl^ix d'argent, qui est de Béranger, ayant un sur le tout de 
gueules à trois losanges d or, deux et un , qui est de Mersix , ajouté lors de 
l'alliance de ce nom, et composant aujourd'hui les armes du nom de Béranger. 



OBSERVATIONS SUA LES QUALITÉS , 

PAK LE RÉDACTEOR JE AX-FR AN'ÇOIB DE BÉRAKGIB, DIT 12* DEGR£. 

Lorsque Louis- Albert de Béranger, du cinquième degré, vint 
en France, en 1545, il prit la qualité d'écuyery ce que rien ne pou- 
vait empêcher. 

Les emplois honorables de ses descendants ne pouvaient qu'aug- 
menter les droits de cette qualité qui resta dans la famille près de cent 
cinquante ans. Mais l'infortune (raison mal entendue) de Mcolas de 
Béranger, du neuvième degré, fit qu'il n'en prit aucune, non plus 
que ses descendants, dont le peu de bien et de bonheur ne les 



* Ceci est au bas d'un dessin héraldique fabriqué par l'auteur de cette gé- 
néalogie. 

* Comment les Levasseur et les Ghampy avaient-ils des armes ? Mademoi- 
selle Levasseur était servante et mademoiselle Ghampy était modiste. Ce sont 
ces imaginations qui donnent raison à Béranger quand il se moque de toute cette 
généalogie et de ces blasons. {Note de Védileur.) 



12 CORRESPOiNDANCE 

firent jamais distinguer de la roture. La qualité d'honnête homme 
faisait leur ambition. Je suis de leur avis et j'ajoute queTcçlat des 
vertus est préférable à celui d'une noble et ancienne extraction. 

En 1773, dans un extrait mortuaire delà veuve d'un oncle ma- 
ternel, je pris la qualité de praticien, ainsi qu'en 1774, dans un 
contrat de mariage d'ami. En 1775, dans l'extrait baptistaire d'un 
enfant dont j*étais le parrain, je pris celle de Bourgeois de Paris. 

( J'avais souvent le plumet au chapeau. J'étais en talons rouges 
et plumet au chapeau, à la fête que donna l'ambassadeur de Sar- 
daigne, en 1775, à l'occasion du mariage de Madame de Piémont.) 

En 1776, dans un autre extrait baptistaire, comme parrain, je 
pris la qualité de messire Jean-François de Béranger^ écuyer^ 
sieur de Formentel et de Mersix. 

En 1778, dans l'extrait mortuaire d'une fiDe du second mariage 
de Louis de Béranger de Formentel, du dixième degré, où je ne 
parus que comme ami, je pris celle d'avocat en Parlement. 

En 1779, lors de mon mariage (les qualités étant de rigueur), 
n'ayant point de titres suffisants, d'ailleurs en peine d'en faire les 
frais, je me contentai des nom et qualité de Jean-François de Bé- 
ranger, négociant. 

Des circonstances fâcheuses m'ayant obligé de passer à Bruxelles 
où je suis actuellement, j'y suis connu sous le nom de de Mersix. 



OBSERVATIONS PARTICULIÈRES. 

Jean de Béranger de Formentel, du dixième degré, a eu quatre 
enfants de son mariage, à Londres, avec Catherine Maude, dont un 
fils mort à Alger, une fille morte à Paris, au mois de février 1778, 
un fils qui existe à Londres et une fille qui existe à Paris ^ Ils n'ont 
point d'autre dénomination que de Formentel, excepté dans les 
actes de rigueur où ils se disent Béranger de Formentel. 

Cette généalogie a été dressée par moi Jean-François de Bé- 

* Cette dernière est née k Londres, le 23 août 1729, demeure à Paris depuis 
1 750. Elle possède des titres originaux sur Tancienneté de la famiUe : notam- 
ment le brevet de pension fait par Louis XIV à Louis de Béranger du huitième 
degré. |La demoiselle Formentel est morte à Paris au mois de janvier 1784.) 

{Note de Pauteur.) 
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ranger, du douzième degré, sur des notes et renseignements peu 
authentiques, ainsi qu'une vieille pancarte de généalogie déchirée 
et mangée des vers, que me remit mon grand-oncle paternel Louis 
de Déranger, du dixième degré. 

Il me remit aussi un vieux cachet de cuivre qui portait l'em- 
preinte des armes, avec la couronne de comte, ayant pour cimier 
un losange d'or. H me dit que ce cachet venait de son grand-père 
Louis de Déranger, du huitième degré ; mais, Tayant perdu dans 
mon voyage de Picardie à Paris, en 1773, j'en fis graver un autre 
avec une couronne de fantaisie ou de fleurs seulement. 

Quand je parlai de titres à mon grand-oncle, il me dit que son 
père en ayant fait peu de cas, et étant mort lorsque lui n'avait 
encore que dix à onze"^ ans, les papiers de la succession avaient été 
égarés ; qu'il en avait très-peu ; et qu'à l'égard de l'origine, il 
n'avait que les noies, renseignements, etc., qu'il me remettait, 
mais que son frère en avait sûrement emporté en Angleterre. 

C'est en conciliant ces notes avec les difTérentes recherches que 
j'ai faites, les circonstances du temps et des époques, que j'ai pu 
paiTenir à dresser l'histoire de mon origine dans un ordre généa- 
logique et héraldique. 

Fait à Druxelles, un mois après mon arrivée en cette ville, 
ce 15 mars 1780. 

De Dérainger. 



Laissons de côté la partie idéale de cette généalogie, et par quel- 
ques notes encore, complétons seulement dans ce qu'elle a de pro- 
saïquement vrai l'histoire de cette famille de Picardie qui a eu la 
gloire de produire Déranger. Sa noblesse, et il y en a peu qui lui 
soit comparable, est toute dans l'éclat qu'a jeté la figure du der- 
nier né de la ligne masculine. Ce n'est pas vers des alliances ima- 
ginaires et du côté d'aïeux inconnus que la famille de Déranger doit 
se tourner pour chercher des titres d'orgueil. Ceux qui sont nés 
de ce sang n'auront qu'à se souvenir du poète. 

Voici quelques extraits ou indications de contrats de mariage 
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et d'actes divers qui contiennent de quoi achever la partie véri- 
dique de la généalogie rédigée par le père de Béranger. 

1« Du mois de juillet 1739. 

Lettre de M. Hennebert, curé de Quessy, près la Fère, qui an- 
nonce la mort de Jeanne Hennebert, sa tante, arrivée le 5 juil- 
let 1739, laquelle était veuve de Toussaint Levasseur et mère de 
plusieurs enfants, dont Marguerite Levasseur, mariée à Jean-Louis 
Béranger le 23 avril 1749. 

( Lettre adressée à Michel Gouverneur, de Doingt, lequel était 
gendre de Jeanne Hennebert et par conséquent oncle de Margue- 
rite Levasseur.) 

2*»Dul0aYn]1749. 

Contrat de mariage entre Jean-Louis Béranger, veut* de dé- 
funte Antoinette Pouillaude, « assisté de Louis Béranger, ména- 
ger, demeurant à Mouchy-Lagache, son oncle, de Pierre Pointier, 
laboureur, demeurant à Montecourt, son cousin issu de germain 
et de Antoine Flamand, laboureur, demeurant à Flamicourt, son 
ami, d'une part, — et Marguerite Levasseur, fille majeure de Tous- 
saint Levasseur, garçon brasseur, demeurant à Doingt, et de Jeanne 
Hennebert, sa fenune, à présent servante-domestique de messire 
Louis-François Vaillant, conseiller du roi au bailliage de Péronne, 
assistée de mondit sieur Vaillant et de Pierre Hennebert, mar- 
chand brasseur, demeurant audit Doingt, son cousin germain, 
d'autre part. » 

S*" Du 7 décembre 1751. — Extrait des registres de Véglise paroissiale 

Notre-Dame de Doingt, 

Acte de baptême de Jean-François Béranger (le père de Béran- 
ger), sans particule ni titre d'aucune espèce. 

4* Du 11 juillet 1757. — Extrait des registres des mariages de l'église 

paroissiale de Saint-Eustache. 

Mariage de Pierre Champy, tailleur, fils majeur de Pierre 
Champy, et de EUsabeth Wilhem, demeurant rue des Prouvaires, 
avec Marie-Anne Dupré, fille mineure de Nicolas Dupré, mar- 
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chand tailleur et de Marie-Jeanne Griset, demeurant rue de Gre- 
nelle. 

5* Du 5 avril 1759. — Extrait des registres de V église royale et paroissiale 

de Saint-Germain VAuxerrois 

Du jeudi 5 avril 1759, fut baptisée Marie-Jeanne Champy (mère 
de Béranger), fille de Pierre Champy, demeurant rue de la Mon- 
naie, nce de la veiUe. 

6' Du 23 avril 1773. 

Contrat de mariage de François Paron, boulanger à Péronne, 
et de Marie-Mai^uerite Déranger « assisté de sa mère ; de Jean- 
François Déranger (père de Déranger) , clerc-praticien à Péronne, 
son frère; de Michel Gouverneur, garde de bois et chasse, demeu- 
rant à Doingt, son cousin germain; de Antoine Gouverneur, ca- 
baretier, demeurant à Flamicourt, son cousin germain; du sieur 
Pierre Hennebert, marchand brasseur, demeurant à Doingt, cou- 
sin issu de germain; de Marie- Anne Doulanger, fille majeure, 
domestique, sa marraine, et autres parents, amis et bienveillants 
de ladite Marie-Marguerite Déranger. x> 



7* Contrat de mariage entre Jean-François de Bëranger (demeurant me 

de Sartine) et Marie-Jeanne Champy. 

a En présence, du côté du futur (père de Déranger), de sieur 
Edme Simon, négociant, cousin germain à cause de dame Marie- 
Marguerite Levasseur, son épouse; Pierre Jacob, bourgeois de Paris, 
cousin germain, à cause d'Anne-Marguerite Levasseur, sa femme ; 
sieur Hubert Yittemant, bourgeois de Paris, cousin issu de germain 
maternel ; et du côté de la future, de Marie-Jeanne Griset, veuve 
de Nicolas Dupré, maître tailleur, aïeule maternelle ; sieur Nicolas 
Duprc, maître tailleur, oncle maternel; sieur Louis Dupré, maître 
tailleur, oncle maternel; sieur François Dupré, bourgeois de Paris, 
oncle maternel; Jean-Daptiste Champy, bourgeois d'Aubervilliers- 
des- Vertus, cousin germain paternel: Pierre Pigny, bourgeois de 
Paris, cousin germain paternel à cause de Geneviève Champy; sieur 
Antoine Champy, bourgeois de Paris, frère; demoiselle Ursule 
Champy, fille mineure, sœur; sieur Claude-Jacques Lesage, tail- 
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leur du roi, oncle maternel à cause de Marie-Jeanne Dupré, son 
épouse. » 

Ce contrat, fait et passe en la demeure dessieuret dame Champy, 
le 8 août 1779, après midi, fut déposé chez le notaire Laroche 
qu'assistait son confrère Guillaume. U mettait en communauté les 
meubles et conquêts, il estimait les biens du futur à 1,800 livres 
pour le a domaine ou fief appelé TEpinette, situé au territoire de 
Doingt » à i ,500 livres pour sa part, à la mort de sa mère, dans 
la succession paternelle et à 1,200 livres (toutes dettes déduites, 
ce qui n'était nullement vrai) ses deniers et effets divers. La future 
apportait en effets, meubles, marchandises démodes, 2,000 libres 
« provenant de ses gains et épargne » et une dot de 1 ,200 livres 
dont 600 livres payées comptant et 600 livres à recevoir au 1" jan- 
vier 1780. 

Parmi les témoins de la future ne figure pas sa sœur Anne-Ni- 
cole Champy, qui fut mariée le 25 mai 1789 enTéglise de Saint- 
Jacques-l'Hôpital avec François-Marie-Albert Merlot, tailleur. Cette 
tante de Déranger a été recueillie pai' lui après 1850. 

8* Extrait du registre des mariages de la ci-devant paroisse Sauveur, 

« L'an mil sept cent soixante-dk-neuf, le 10 août ont été ma- 
riés Jean-François Déranger, fils majeur de feu Jean-Louis Dé- 
ranger et Marie-Marguerite Levasseur, d'une part, et Marie-Jeanne 
Champy, fille mineure de PieiTe Champy et de Marie-Anne Dupré, 
de l'autre part. 

9* Du 20 août 1780. — Extrait du registre de la paroisse Saint-Sauveur, 

à Paris. (Baptèhe de Béranger). 

« Le dimanche vingt août mil sept cent quatre-vingt, a été bap- 
tisé Pierre-Jean, né d'hier, fils de Jean-François De Déranger, né- 
gociant, et de Marie-Jeanne Champy, son épouse, rueMontorgueil. 
Parrain, Pierre Champy, maître tailleur de cette paroisse; mar- 
raine, Marie-Jeanne Griset, veuve de Nicolas Dupré, tailleur, pa- 
roisse de Saint-Germain-l'Auxerrois. Père absent pour ses affaireSj 
Grisety Champy^ Desforges, vicaire, 

« Délivré conforme, le trente-un décembre 1781. Desforges, 
vicaire. » 
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La plus ancienne lettre de Déranger qu'il nous ait été donné de 
recueillir remonte au commencement de 1794. Elle est adressée 
de Péronne, où il vivait chez sa tante, à son père qui, alors inten- 
dant de la comtesse de Dourmont, en Dretagne, avait été arrêté 
comme fédéraliste et faisait partie des cent trente-deux Nantais. 



I 



LETTRE DE DÉRANGER A SON PÈRE 

(Yen le mois de pluviôse an IL] 

Mon cher papa , 

C'est avec la plus profonde douleur que nous avons 
appris votre détention : elle nous a causé beaucoup de peine 
à tous. 

C'est ma cousine Simon qui nous a communiqué votre 
lettre. Vous lui dites que vous avez interrompu toute espèce 
de correspondance : oui, avec nous, mon cher papa; car 
depuis plus de deux ans nous n'avons aucun de vos nou- 
velles. Cependant, mon cher papa, je vous dois la consola- 
lion qu'un fils doit à son père dans le malheur et dans 
toutes les circonstances de la vie. Soyez sûr que vous ne me 
trouverez jamais ingrat, et que je sens mieux que jamais 
ce que la nature dit à mon cœur. 

Vous apprendrez le malheur de ma cousine Simon dans 
la lettre de ma tante Turbaux. Quant à moi, je me porte 
bien; je travaille pour le moment aux impositions, ce qui 
me fait gagner quelques petites choses et ce qui aide ma 
tante à fournir à mon entretien. 

Mon cher papa , j'espère que, sentant l'inquiétude où nous 
sommes de votre sort, vous nous communiquerez de vos 
I. 2 
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nouvelles, où nous espérons apprendre d'heureux change- 
ments. 

Mon cher papa, je suis, en vous embrassant du meilleur 
de mon cœur, avec le respect le plus profond, votre fils. 

Beranger*. 



Béranger avait treize ans et demi. C'est Tâge où, sous Louis XIV, 
les Boileau et les Voltaire entraient en seconde ou en rhétorique. 
C'est l'âge où nous-mêmes, dans les lycées, nous faisons nos pre- 
miers vers latins et expliquons le Pro Marcelh de Ciccron, ou la 
Vie d^ Alexandre de Plutarque. Les difficultés de l'orthographe 
ne sont depuis longtemps qu'un jeu pour nous. A quelle distance 
le jeune Béranger se trouvait alors, dans le cabaret du faubourg de 
Bretagne, de toute cette science qui nous rend si vite fiers et que 
nous oublions si vite pour la plupart ! On en peut juger en voyant 
la copie fidèle du manuscrit qui nous a servi à publier cette lettre. 

a Mon cher papa, 

« C'est avec la plus profonde douleur que nous avons apris vôtre 
détantion, elle nous a causé beaucoup de peine a tous. 

a Ces ma cousine Simon qui nous a communiqué vôtre letre. 
Vous lui dite que vous avez inten'ompue toutes espèce de corespon- 
dence. Oui avec nous mon cher papa car depuis plus de deux ans 
nous n'avons aucuns de vos nouvelles. 

« Cependent mon cher papa je vous doit la consolation qu'un 
fils doit à son pcre dans le malheurs et dans toutes les circonstance 
de la vie. Soyez sure que vous... » etc. 

Au dos de la petite lettre de Béranger sa tante a écrit : 

Péronne, le 18 pluviôse, Tan II de la République française. 

Mon frère, 

Recevez les consolations d'un fils fidèle à ses devoirs. Vous 
verrez bien que cette lettre ue date pas d'un jour; elle avait été 

' f.citre trouvée dans les papiers de famille. 
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écrite pour faire passer à Nantes ; mais j'ai jugé à propos de n'en 
rien faire. Ne soyez pas surpris si votre fils ne répond pas à votre 
dernière. C'est qu'il doit ignorer ce qui se passe jusqu'à la fin de 
votre affaire. D est inutile que j'imprime à son ftme des inquiétudes 
qu'il ne devrait pas ressentir. Le temps des chagrins n'arrive que 
trop vite. Il est inutile de le devancer... 
Je suis votre sœur, 

Bêranger y* Tcbbâux. 

Ce style est élevé pour une cabaretière de village. On verra tout 
à l'heure que la famille entière avait naturellement le goût de ce 
style. 

Le père de Béranger fut acquitté après le 9 thermidor, mais il 
resta neuf mois en prison (de décembre 1 793 à septembre 1794). 

Parmi les papiers de famille que Béranger avait conservés, six 
pièces sont relatives à cette détention et à ce procès. 

Copie de VaeU (TaccusaHon (90 fructidor an II). 

a Béranger de Mersix s'est montré apologiste de la faction en 
cherchant à propager ses maximes liberticides dans les assemblées 
sectionnaires pour y faire des prosélytes. » 

JioUfication de la liste des jurés (21 fnicUdor) ; 
notification de la liste des témoins (même date) ; 

« A J. F. Béranger, dit Mersix, accusé, actuellement détenu en 
la maison de justice dudit Tribunal (criminel révolutionnaire) dite 
Conciergerie, en parlant à sa personne, pour ce mandé entre les 
deux guichets comme lieu de liberté, d 

Ordonnance qui acquitte c Béranger, dit Mersix, i du 28 fructidor. 

En note : « Il y a décret du quatrième sans-culottide qui accorde 
onze cents livres. » 
Ce décret avait été jendu en vertu d'un 

Certificat des représentants Fouché et VQlers (du premier jour 
complémentaire de Tan II de la République). 

Déclarant que les citoyen Béranger, dit Mersix, Retau, etc., 
acquttés, sont dans l'indigence et ont droit à des secours. 
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COMMUNE DE PARIS, DÉPARTEMENT DE XA SEINE, LE ti VENDÉMIAIRE, L*AN UI. 

Extrait du registre des écrous des personnes détenues 
à la chambre d'arrêt de la mairie, 

« Appert que le citoyen Jean - François Béranger Mersix est 
entré à la chambre cV arrêt le 16 nivôse dernier. Pour extrait con- 
forme, les administrateurs de la police regénérée, Mabtineau. » 

Cette dernière pièce n'est sans doute qu'un certificat destiné à 
faciliter le règlement de l'indemnité au prisonnier. 

C'est pendant les jours qui suivirent son acquittement que le 
père de Béranger apprit la nouvelle du second mariage de sa sœur 
Turbeaux. Il reçut à cette occasion une double lettre. 

Péronne, 2 Tendémiaire, troisième année républicaine. 

Citoyen, 

La manière avec laquelle vous avez reçu la nouvelle de mon 
alliance avec votre sœur est pour moi le présage heureux de la 
fraternité que je désire voir régner entre nous. J'anticipe dès ce 
moment sur la jouissance que doit me causer votre prochaine ar- 
rivée dans notre pays. Puisque vos affaires à Paris nécessitent un 
séjour plus long que celui sur lequel vous comptiez, nous avons 
résolu, réunis aujourd'hui avec le citoyen Forgel et son épouse, 
de vous envoyer un pâté, qui, sauf accident, doit vous parvenir le 
4 du présent. H m'est doux de penser que j'aurai contribué pour 
quelque chose à la réunion qui s'opérera, comme je le pense, des 
membres d'une famille à laquelle je suis flatté de tenir par tous 
les liens, attendant qu'une circonstance favorable leur fasse réa- 
liser la promesse qu'ils ont faite d'enjamber la distance qui nous 
sépare. Ce ne cessera d'être notre vœu et notre espoir. Agréez 
toujours et faites-leur agréer pour l'instant, je vous prie, les as- 
surances de ma cordialité la plus sincère, celle de mon épouse, du 
citoyen et de la citoyenne Forget, et croyez-nous également tous 
vos parents, amis et concitoyens. Bouvbt. 

Si on ne parle pas à nos chers parents de Paron et de sa famille, 
c'est qu'il est malade dans ce moment. Mais nous espérons que 
l'arrivée de mon frère le rendra tout à fait convalescent, puisqu'il 
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commence à être mieux depuis quelques jours. Je vous dirai, 
mes chers parents, que les circonstances ont été si pressées, que 
je n'ai ]point eu le temps de vous prévenir moi-même avant notre 
union. Je désire que vous vous chargiez d'en faire part à tous nos 
parents et amis. Béranger^ se joint à moi et à son nouvel oncle 
pour présenter ses respects à son papa et embrasser nos chers 
parents. Il désire l'instant de serrer son père dans ses bras ainsi 
que nous. Je vous prie de ne pas oublier de mettre mes souliers 
dans le paquet de mon frère, car il est triste d'être une jeune ma- 
riée sans souliers. Je suis avec la plus parfaite amitié, votre conci- 
toyenne, cousine, sœur, amie, Béranger-Bouvet. 

A la citoyenne veuve Simon, couturière, inie Neuve-^int-Augustin, 12, 
pour remettre au citoyen Déranger, à Paris, 



Le passage de Ma Biographie qui concerne M. Bouvet lui assigne 
une place parmi les instituteurs de Béranger. 

<c Ma tante s'était remariée, dit-il, à un M. Bouvet, homme d'in- 
struction, d'esprit, de génie peut-être, mais d'une bizarrerie d'hu- 
meur qui, approchant de la folie, m'a donné la clef du caractère 
de Rousseau, dont il semblait avoir les idées et dont sa parole si- 
mulait quelquefois l'éloquence. 11 tenta aussi vainement de m'en- 
seigner le français ; moins qu'un autre il pouvait avoir d'ascendant 
sur moi, qui, déjà exercé à juger ceux qui m'entouraient, ne tardai 
pas à m'apercevoir qu'il rendait ma tante malheureuse. » 

M. Bouvet, quel que fût son caractère, a paru deviner à moitié 
la destinée de son neveu Béranger. On voit qu'il eut pour lui pen- 
dant longtemps une affection véritable. Les lettres suivantes en 
font foi. Quoiqu'elles traitent d'affaires de famille tout à fait parti- 
culières, nous les avons mises ici parce qu'elles peignent une 
époque delà vie de Béranger et parce qu'elles mettent Lien en évi- 
dence les caractères et le style de ses plus proches parents. 

A cette époque Béranger avait depuis longtemps rejoint son père 
à Paris, où ses opérations de banque avaient un instant réussi. De- 
puis plus d'un an tout avait échoué. 

* C'est notre Béranger. 
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A monsieur et madame Bouvet. 

Paris, 15 pluviôse an Vllf. 
Mon frère et ma sœur, 

Vos lettres du 18 passé, Tune pour moi, Tautre pour mon fil^, 
m*ont paru un peu surprenantes ; j'y reconnais essentiellement 
votre bon cœur et votre attachement pour nous. Je vous remercie 
des offres que vous faites à mon iils et des conseils que vous me 
donnez ; mais tout cela ne peut s'accorder avec nos projets et les 
circonstances. Je ne suis aveuglé ni dirigé par aucun amour-pro- 
pre; je ne suis esclave d'aucune habitude; mais je suis la vic- 
time de trop de confiance et de trop de bonté ; et cette position me 
met sans cesse en butte à des persécutions que je ne puis éviter qu'en 
m'éloignant. 

Je ne crois pas vous avoir demandé ni fait demander le paye- 
ment de vos deux billets (ensemble douze cents francs), l'un du 
24 frimaire et l'autre du 5 thermidor an VI. Les réflexions que vous 
faites à cette occasion ont un peu lieu de m'étonner. Il est bien 
certain que je vous dois delà reconnaissance pour tout ce que vous 
avez fait autrefois pour mon fils ; mais aussi il e^t certain que, lors- 
que je vous ai remis cet argent, il n'était pas question qu'il ne dût 
jamais me revenir et qu'il devait entrer en compensation. Quant à 
la compensation, elle a toujours existé dans mon cœur, et, quelle 
que soit ma position actuelle, je vous en donne la preuve en vous 
remettant ci-joint vos deux billets, que je ne gardais que parce que 
mon fils aurait peut-être pu les faire valoir un jour dans vos succes- 
sions et avant part ; ce qui alors vous eût été trèfr-indifférent. 

Je me suis aussi quelquefois dit que, par l'effet de cette belle 
fortune que devait procurer l'entreprise du Mont-Saint-Quentin, 
j'aurais pu par hasard récupérer cette somme au moment où je 
m'y serais le moins attendu. Au surplus, c'est une affaire finie, et le 
temps à venir n'en entendra point parler. 

Je vous embrasse. De Mersix. 

M. Rouvet, le même jour, écrit à Béranger et à son père. Voici 
d* abord la lettre écrite en réponse à la lettre de celui-ci. 
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MonUSamt-Quentin, ee 18 pluviôse an VIII. 

Mon frère, 

^otrc intention en vous ccrivant n'a jamais ctc de nous faire 
payer d'un bienfait dont le prix est dans le plaisir de l'avoir exercé. 
Elle était bien de vous engager à ce sacrifice pour nous faciliter, par 
cette remise, les moyens de procurer à votre fils un état plus cer* 
tain ; mais cela ne dit pas que notre bienveillance eût eu pour bor- 
nes la valeur de ce sacriiice. Sur ce point, comme sur tant d'autres, 
vous pouviez bien vous reposer sur les soins et les sollicitudes de 
sa tante et en particulier sur ceux d'un homme qui, quoique étran- 
•^er pour vous, n'a cessé de regarder Bérangcr comme son enfant 
adoptif et de le chérir comme tel. Les bonnes intentions suppléent 
quelquefois à la fortune ; elle n'est pas toujours le meilleur pilote, et 
je n'ai pas encore besoin de toute l'étendue de celle que devait, se- 
lon vous, me procurer l'entreprise de l'Abbaye, pour lui être de 
quelque utilité. Cette entreprise, d'ailleurs gâtée par un accident, 
n*est pourtant pas encore tout à fait nulle pour moi ; et, quand j'au- 
rai vécu d'une partie du peu qui m'en restera et fait le bien du 
reste, j'en aurai fait assez; mon cœur serarcmph. Vous pouvez, si 
vous le voulez, lui faire part de ma lettre. 11 augurera de mes sen- 
timents. En attendant, le dépôt que vous m'avez renvoyé restera 
sacré dans mes mains jusqu'à ce qu'il vous plaise à tous deux de 
me faire vous donner de nouvelles preuves de ma sincérité, ainsi 
que du dévouement et de l'inviolable attachement avec lequel je 
suis votre concitoyen Bouvet. 

Votre sœur vous embrasse de tout son cœur. 

Au citoyen de Mersix, cabinet littéraire, rue Nicaise, à Paris. 

Mont-Saint^uentin, le 18 nivôse an VIII. 

Mon cher neveu. 

Je n'ai pas vu sans chagrin votre départ de Péronne, je sentais 
que vous aviez tout à perdre en nous quittant; mais il n'était pas 
en notre pouvoir de vous retenir, non plus qu'à vous de résister à 
la puissance paternelle, qui vous rappelait. Vous paraissez au- 
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jourd'hui vivre à votre particulier. Hélas ! quelle séparation ! celle 
de la misère sans doute : vous en faites vous-même Taveu. Que 
faites-vous maintenant? De quoi subsistez-vous? Le dénûment de 
tout est recueil de la probité. Si vous êtes retenu à Paris par quelque 
penchant funeste à votre honneur, il est temps de rompre ce lien 
et de nous prouver que vous êtes encore digne de ceux qui vous 
ont dirigé dans Tenfance et dont le but n'eût pas été manqué, 
tout au plus retardé. Votre papa, malgré son silence, paraît tou- 
jours compter sur une somme de 1 ,200 livres que nous lui devons, 
dit-il; c'est le besoin oii il se trouve qui la lui fait considérer comme 
une créance. Je ne lui en fais pas un reproche; mais, si chacun, de 
son côté, veut voir judicieusement, il doit la regarder comme 
nulle. Les sentiments qui m'inspirent en ce moment sudiront pour 
vous le prouver. En me renvoyant mes obligations il ne fera que 
s'acquitter judicieusement à notre égard de pareille somme que 
nous étions bien en droit d'exiger, mais dont le sacrifice était con- 
senti par nos cœurs, sans les malheurs qui ont accompagné les pre- 
miers instants de notre union. C'est ce que vous devez solliciter de 
lui. Quant à vous, mon cher neveu, si vous êtes encore sensible 
à la voix de l'amitié, vous vous acquitterez également envers 
nous d'un devoir bien doux à remplir. Vous viendrez recueillir 
parmi nous de nouveaux témoignages de notre bienveillance, en 
nous concertant ensemble sur les moyens que nous trouverons 
immanquablement de vous assurer une existence moins malheu- 
reuse, par un état qui sera le plus conforme à votre goût et à l'é- 
ducation que vous avez reçue. Nos embarras du moment n'étant 
plus les mêmes que par le passé, nous nous voyons en état 
de venir à votre secours; c'est d'ailleurs le plus sincère de nos 
vœux. Nous vous embrassons tendrement. Bouvet. 

Au citoyen Béranger (ils, 78, boulevard Saint-Marlin. 
Madame Bouvet écrivit aussi, le même jour, à son frère. 

Au Mont-Saint-Quentin, le 18 niyôse, huitième année. 

Mon frère, 

Vous me paraissez bien affligé et découragé tout à la fois : 
pourquoi quitter Paris pour aller chercher une plus affreuse misère 
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dans les provinces ? Les ressources que vous attendez pour partir 
ne peuvent-elles pas cire employées à quelque chose qui vous sou- 
tienne pour un temps. Puiscpie vous êtes dans un cabinet littéraire, 
ne pourriez-vous pas joindre à cela un peu de librairie, de ces pe- 
tites pièces qui se débitent aisément 7 En y joignant quelques mor- 
ceaux de gravures, des estampes, cela ferait une petite boutique 
que ma nièce pourrait tenir. Par là elle serait de quelque utilité 
pour vous. Je voudrais que vous pussiez oublier jusqu'à la trace 
de vos anciennes habitudes, vous goûteriez mieux mes idées; mais, 
hélas I ce souvenir vous fait peut-être encore illusion. Et le passé 
n'a point fait envoler l'amour de paraître toujours, malgré sa 
peine, autre chose que ce qu'on est réellement. Au reste, mon 
frère, mes réflexions ne sont autre chose que le témoignage 
de mon affection et de mon amitié pour vous : je ne peux 
vous offrir qu'un bon cœur sans moyen de vous aider. Je gémirai 
toujours de n'avoir que des paroles à donner. Mais il faut se plier 
à son sort. Ce que je fais sans murmurer loin du tracas et du bruit : 
nous vivons paisiblement dans une retraite où les passions n'ont 
rien à nous donner et rien à nous faire perdre : voilà, mon cher 
frère, l'abrégé de ma vie et de celle de mon mari. ?(ous serions 
aussi heureux qu'on peut l'être si nos affaires étaient un peu plus 
avancées. Mais nous espérons qu'avec le temps tout se fera; rece- 
vez les vœux bien sincères que nous vous adressons pour le re- 
nouvellement de cette année et soyez sûr que vous ne serez ja- 
mais aussi bien partagé que nous le désirons. Mon mari vient 
d'écrire à votre fils : il lui fait des propositions qu'il doit vous 
soumettre; si vous les acceptez, il viendra nous en rapporter Ta- 
veu : je vous engage au courage et à toute la patience nécessaire 
dans votre position. Je suis, avec les sentiments de la plus sin- 
cère amitié, votre sœur Bérauger, f. Bouvet. 

La nièce dont il est ici question était Adélaïde Paron, que ses pa- 
rents de Péronne avaient envoyée à Paris, en 1798, pour qu'elle 
y apprit le conunerce et qu'on avait confiée aux soins de Bé- 
ranger de Mersix. Cette jeune personne, douée d'un joli visage, 
était malheureusement d'un naturel qui rendait difficile cette sur- 
veillance. Son oncle l'avait placée plusieurs fqis dans des maisons 
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où elle n'avait pu demeurer. Il avait fallu renoncer à lui trouver 
un emploi régulier; mais, comme elle était fort habile à séduire 
son monde, elle avait su, malgré tous ses torts, gagner Taffection 
de son oncle qui la gardait auprès de lui. 

Béranger, un peu plus jeune qu'elle, fut exposé plus que per- 
sonne à ses séductions et ne chercha pas à y résister. 

On a remarqué dans Ma Biographie cette triste page, écrite 
en 1840 et relative aux événements de sa vie pendant Tan- 
née 1809: 

« Une nouvelle charge me fut imposée par la Providence. Je l'ac- 
ceptai comme toutes celles qu'elle m'envoya. Je pouvais voir dans 
celle-ci des consolations pour ma vieillesse, mais il n'en fut pas 
ainsi, et je la supporte encore sans compensation, mais sans mur- 
mure. 11 est assez bizarre que moi, qui de bonne heure, me pres- 
sentant une carrière incertaine, évitai tous les engagements qui 
eussent alourdi le bagage du pauvre pèlerin, je me sois toujours 
vu chargé d'assez pesants fardeaux. Ma confiance eu Dieu m'a 
soutenu, et ce n'est pas ma faute si ceux au sort desquels je me 
suis intéressé n'ont pas su mettre à profit les privations que je 
me suis imposées pour leur éviter les ornières du chemin que j'ai 
parcouru. J'en gémis souvent; mais quel cœur n'a sa plaie? Au 
vieux soldat reste toujours quelque blessure qui menace de se 
rouvrir. Pour tout bonheur, et cela est bien vrai, j'ai souhaité le 
bonheur des autres, au moins autour de moi. Mes prières sont 
loin d'avoir été exaucées. » 

Béranger veut parler du fds qui lui est né le 21) niv6se an IX et 
qui, d'abord élevé par les soins d'Adélaïde Paron, sa mère, et 
du père de Béranger, n'eut plus d'appui que lui seul à partir de 
l'année 1809. 

Cet enfont est inscrit sur le Certificat de Renvoi pour les Nour- 
rices sous le nom de Furcy Paron ^, fils de Marie- Adélaïde Paron, 
rentière, demeurant rue du Sentier, 36 ( section de Brutus). Il fut 
confié à Catherine Bisson, femme Duval, de la commune de Tho- 
nier (Eure) qui le garda au moins huit ans, puisqu'il y a d elle, dans 
les papiers de Béranger, une lettre datée du 21 octobre 1809, 

' Plus tard Béranger l'appela Lucien, sans doute pour lui donner le nom de 
son protecteur Lucien Bonaparte. 
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lettre dans laquelle il est fait réponse à des questions sur son édu- 
cation et son état d'instruction. 

Plus loin on verra quelques lettres de Béranger à son fils. Dès à 
présent il faut qu'on sache qu'il Ta constamment soutenu et sur- 
veillé jusqu'au delà de quarante années; mais cet enfant, qui n'eut 
aucune des qualités de son père et qui semble avoir été peu intel- 
ligent en même temps qu'il était vicieux, n'a jamais été qu'une 
source de chagrins pour Béranger. 

Sa mère aussi lui causa bien des peines. D ne nous appartient 
pas de pénétrer plus avant dans ces souvenirs. 

>'ous sommes arrivés en ce moment (1800) à l'époque où Bé- 
ranger a songé déjà à quitter la France pour aller chercher un 
emploi dans notre colonie d'Egypte qui ne fut rendue que le 30 
uoût 1801. Le chagrin qu'il avait conçu, à la suite des mauvaises 
affaires de son père, le poursuivait encore dans le cabinet de lec- 
ture de la rue Saint->'icaise. Mais déjà les recueils de poésies lé- 
gères du temps avaient pubUé quelques-unes de ses chansons. La 
Double IvressCj Ainsi soit-U, et d'autres encore sont de cette épo- 
que mêlée de chagrins et de joie. 

La lettre qui suit est de 1 02. 



II 



LKTTRE DE BÉRANGER A SON PÈRE 

Ce 1" frimaire an X. 

Mon père, 

Hier tu t'es fâché au lieu de me répondre. La cause qui 
me portait à te parler comme je le faisais, n'cût-elle pas été 
juste, méritait bien que tu t'expliquasses tranquillement. 
Était-ce l'intérêt qui me faisait parler ainsi? Tu sais bien 
que jamais mon âme ne fut ouverte à ce sentiment. 

Je n'entends rien aux affaires, et je crains de les voir 
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s'embrouiller. Tu t'y entends beaucoup mieux que moi; 
mais tu ne laisses pas moins les tiennes en désordre. 

Si tu t'étais donné la peine de m'écouter jusqu'au bout, 
tu aurais vu que je ne demandais de toi qu'un simple ar- 
rangement, qui assurât ma tranquillité, dans la misère où 
je sens que mon caractère et mes goûts me réduiront. 

Tu as, je le crois bien, dépensé pour Sophie au delà de 
sa part dans le faible héritage de ma mère. Eh bien, dres- 
ses-en le compte avec mon oncle Merlot*. Qu'un acte sous 
seing privé l'atteste et réponde à toutes les réclamations 
qui pourraient être faites. 

Si ce moyen n'est pas le bon, indiques*en un autre. 



* Nous avons mis ï la suite de la généalogie rédigée par le père de Bcranger 
quelques notes parmi lesquelles il y a une analyse de son contrat de mariage. 
On y voit que la succession maternelle montait nécessairement à 3,200 livres. 
Lorsque le père de Béranger quitta Paris, en février 1780, à la suite de ses 
mauvaises afîaires « d'agent de change^ i» comme il est ditdans lune des pièces 
des procureurs, sa femme demanda la séparation de biens qui fut décrétée au 
Châtelet le 29 avril suivant. Le 27 juin une saisie fut pratiquée par Thuissier 
chez • le sieur de Béranger de Mersix , rue de la Limace, absent, parlant à la 
demoiselle Emery, ci-devant cuisinière de la dame Béranger, > pour assurer à la 
fois les droits des créanciers et ceux de Li mère de Béranger. A partir de ce 
jour Béranger de Mersix dut les intérêts des 3,200 livres de sa femme. Marie^ 
Jeanne Cbampy mourut, le 1 7 nivôse an Y, dans la maison de la rue Poisson- 
nière, n* 14, au coin de h rue Bergère, où demeurait le ménage, le père, la 
mère et les deux enfants^, depuis le mois de vendémiaire an IV, date de la réu- 
nion de la famiUe. C'était au commencement de la période de prospérité. 

Un inventaire fut fait, puis une vente, mais tout cela pour la forme. Béranger 
avait son père pour tuteur et pour subrogé-tuteur son oncle Merlot. 

Il n^est question dans les actes que de Béranger • unique héritier > de sa 
mère. Il n*y est point question de sa sœur. 

Béranger demeurait alors avec son père, non pas au numéro 14 du faubourg 
Poissonnière, mais au numéro 15 qui était celui de la maison voisine. 

Sa grand'mère Ghampy, qui était veuve, demeurait, à la même époque, rue 
Montmartre, au numéro 208, près de la rue Tiquetonne. Béranger paraît y 
avoir vécu quelque temps. 

Une quittance signée femme Champy, le 2 avril 1790, est datée de Samois. 
Béranger y a passé, à plusieurs reprises, dans son enfance des moments dont le 
souvenir lui était agréable. 

* Le second enfant était mademoiselle Sophie Déranger, née en 1787, qui entra en reli- 
gion en 1809, avec sa Unie Ursule, et qui a surrécu à son frère. 
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Cependant je n'attendrai pas que cela soit fait pour don- 
ner ma signature dans Taffaire de l'hypothèque. Je ne veux 
que la promesse que tu mettras ordre à cette affaire, pour 
te faciliter le moyen de toucher les cinq ou six mille francs 
de M. de Vi terne \ 

Tu m'as dit que ce que tu avais fait pour moi équivalait 
bien à ce que tu me devais. Moi, je crois t'être redevable de 
beaucoup: heureux si quelque jour je puis t'être utile! 
alors je ferai ce qu'un fils doit faire pour son père ; et cela, 
sans prendre pour base les comptes que nous aurions à ré- 
gler ensemble. 

Je sens trop bien que je te suis à charge pour aggraver 
davantage les malheurs de ta situation. Je vais tâcher de 
me suffire. Puisse Dieu bénir un dessein que m'inspire la 
raison ! 

Ne crois pas que ce soit orgueil ou colère qui me porte à 
me séparer de toi. Si j'eusse écouté ces sentiments, il y a 
longtemps que j'aurais fait ce que je fais aujourd'hui ; mais, 
pour mieux prouver encore, j'espère aller quelquefois man- 
ger la soupe en famille. 

Je compte avant quelques mois mettre fin aux inquié- 
tudes que ma situation pourrait t'inspirer. 



* Un des cahiers de papiers d'afifaires du père de Déranger porle pour titre : 
If. de Viteme; droits de mon fils, et contient cinq lettres, datées de frimaire et 
de pluviôse an X dans lesquelles on voit que M. de Viteme, sans doute Tun de 
ses clients, lors de sa prospérité, lui avait acheté une maison sise au Gros-Caillou, 
me Saint^Dominique, et que le vendeur avait fait prendre à son iilsune inscrip- 
tion hypothécaire destinée à représenter, plus ou moins, la valeur de la succes- 
sion maternelle. Béranger ne se prêta pas volontiers à ce genre d'opérations, et 
c*est surtout pour n'avoir rien à y démêler jamais qu'il désirait ohtenir de son 
père un arrangement bien net de leurs intérêts. 

Une note du père de Béranger porte : « Le 1 8 ventôse an X, Béranger, au 
bureau des hypothèques du département de la Seine, aux Petits-Pères, justifia 
de sa majorité et fit acte de nouveau domicile, rue Saint-Nicaise , nu- 
méro 48ft » 
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C*esl pour éviter les emportements qoe j'ai pris le parti 
de t'écrire. 

Adieu , je suis pour la vie ton ûls. Bouhgbr. 

Je compte bien toujours profiter du blanchissage. Je dé- 
sirerais aussi que tu fondisses mon compte chez madame 
Greus avec celui d'Adélaïde. C'est sept ou huit Ii?res que 
tu auras à acquitter. Elle est trop cher pour que je lui 
donne encore mes bas à blanchir : je prie Adélaïde de Ten 
prévenir. 

Je voudrais que tu donnasses encore un petit écu à ma- 
dame Jarrj' *, pour ce que je lui dois*. 

Monsieur de Mersix, au cabinet littéraire^ rue SaitU-Nicaisey à 
Paris. 

Cette fin de lettre, qui traite de choses si simples et qui atteste 
une misère si vraie, fera sourire peut-être des personnes qui s'éton- 
nent de voir noter de si mesquines aventures. Ceux-là, par exem- 
ple, quand ils lisent quelques mémoires d'autrefois, se fatigueront 
à tout feuilleter dans leur bibliothèque pour dresser la liste des der- 
niers petits-cousins d'un maréchal de cour ou d*un premier gen- 
tilhomme de la chambre du roi. Mais qu'importe I Nous prenons 
enfin Thabitude de nous intéresser aux petites gens de la roture, 
lorsqu'il y a un motif pour que nous étudiions leur histoire. Ici nous 
avons afTaire aux seuls souvenirs écrits qui nous restent de la jeu- 
nesse du plus puissant et du plus populaire des poètes de notre 
France nouvelle : il n'y a pas besoin d'excuses pour les introduire 
où nous les avons placés. 

Oui, à vingt ans, Béranger se trouvait dans la nécessité de re- 
garder de près au prix de son blanchissage. Mais avec quelle noble 
décision il aflronte la misère I Et comme il est émouvant de son- 
ger à ces débuts d'un grand écrivain, lorsqu'on se rappelle aussi 

^ C'est la mère Jarry que Ma Biographie a rendue maintenant si célèbre. 
* Lettre trouvée dans les papiers de famille. 
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quel fut cinquante ans plus tard le relontissement de son dernier 
soupir, la pompe merveilleuse de ses funérailles ^ 

Revenons au temps où la gloire n'était pas venue, mais où la 
jeunesse du poète s'en consolait si aisément. 



* L'Indépendance belge (correspondance du 18 juillet 1857) contenait alors 
une page qu'il est utile de consenrer. Les journaux de Belgique et de Hollande 
ont gardé, au dix-neuYiàme siècle, une partie deTintérét historique qu'ils avaient 
au dix-septième et au dix-huitième. 

NOUYBLLES DE FRAHCB. 

Paris, 18 juillet. 

« On ne s'est d'abord pas rendu un compte exact, hier, de la situation de Paris. 
Permettez-moi donc d*y revenir: j 'enregistrer, après, les nouvelles politiques 
que j'ai à vous donner aujourd'hui. 

« Un certain étonnement suivait la lecture de l'avertissement de M. Piétri; le 
déploiement des forces militaires l'augmentait. On savait que les troupes avaient 
été prévenues, à minuit, de se tenir prêtes à tout événement, et, ajoutait-on, 
leurs armes étaient chargées. A cinq heures du matin, seulement, M. Perrotin 
et les autres amis du poète recevaient l'avis que l'autorité avait fixé l'heure de 
ses funérailles à midi : vingt heures après son dernier soupir, Bérangcr é(ait 
mis dans la tombe. 

« Aujourd'hui précipitation, précautions militaires et interdiction énergique aux 
hommes de parti de prendre place au cortège, s^expliquent conune suit; bien en- 
tendu que je ne me fais ici que l'écho des rumeurs répandues. Des chefs d'éta- 
blissements industriels auraient transmis au gouvernement des renseignements 
et des menaces qu'ils tenaient de leuis ouvriers. Ces derniers, montrant une 
exaltation extrême dans leur attitude et dans leurs propos, se croyaient à la 
veille de l'un des grands jours de 1848. Ils conseQlaient aux maîtres d'enlever 
les médailles des dernières Ëx{x>sitions placées sur leurs enseignes, et tous les 
signes qui pouvaient rendre leurs établissements solidaires, en quelque sorte, du 
pouvoir, paixe qu'on allait l'attaquer, et cela va mousser, ajoutaient-ils, 
avec ceUe effrayante verve d'expression qui ne fait jamais défaut au peuple de 
Paris, Tels sont les motifs que quelques personnes donnent aujourd'hui de l'at- 
titude prise hier par le pouvoir. 

< Voici, au reste, encore quelques détails sur cette journée et sur la physiono- 
mie de Paris. Depuis Téglise ou le service a été célébré, toutes les rues jusques 
au Père-Lachaise étaient interceptées par d'imposantes forces militaires. On a 
compté environ 2,000 sergents de ville et onze généraux sur la route. Environ 
deux cent mille individus, ouvriers, artistes, bourgeois, bien que prévenus seu- 
lement le matin par les journaux, encombraient les rues adjacentes à celles que 
devait suivre le cortège. 

• Les uns étaient accrochés aux barreaux des marchands de vins; d'autres mon- 
tés sur des mura, sur des charrettes, sur des bornes. Toute la population était 
aux fenêtres. C'a été partout un véritable triomphe pour la mémoire du poète. 
Du sein de ces foules sympathiques, du fond de ces poitrines émues, il s'élevait 
à chaque instant, à chaque embranchement de rue, à chaque détour, de formi- 
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III 



A MONSIEUR GUERNU « 

1803. 

Qui de nous deux, mon cher ami, a droit de faire des 
reproches à Taulre? nos lettres se sont croisées, et je t'avais 
écrit deux fois de suite. 

Je sîiis bien qu'il n'est pas permis, 
En fait de preuves d'un grand zèle, 
De compter avec ses amis, 
Plus qu'on ne compte avec sa belle. 

Mais, que veux- tu? quand il s*agit de s'excuser, tout est bon, 



(labiés cris, de longues clameurs, et tous et toutes heureusement unanimes, et 
dbant : Honneur à Béranger! Çà et là, les assistants agitaient leurs dia- 
peaux et leurs mouchoirs; d'autres fondaient en larmes. 

« Il eût été réellement malheureux que le convoi de Béranger fût le signal d un 
désordre, car le poëte avait une grande horreur du tumulte des rues, il le di- 
sait bien haut dans les occasions solennelles, au risque de perdre la popularité, 
pensant de cette popularité ce que la Fayette disait de la sienne : c La popularité 
i est un trésor précieux; mais, comme tous les trésors, il faut savoir le dépenser 
c pour le bien de son pays. § 

c Heureusement, la douleur d'une émeute, ou seulement d'un trouble, a pu être 
épargnée k son cercueil. Mais, jusqu'au soir, les craintes ont été très-vives; 
j'ignore si le conseil des ministres est resté en permanence toute la journée ; 
mais je sais que M. le comte Walewski n'a pas eu de réception diplomatique à 
deux heures de l'après-midi, à l'hôtel du ministère, ainsi qu'il en a tous les ven- 
dredis, et les ministres des puissances européennes accréditées près la cour 
des Tuileries ont tenu, hier, au courant leurs gouvernements respectifs, par 
la voie du télégraphe, de tout ce qui se passait à Paris, toutes les deux 
heures. 

c A ce propos, je dirai que le gouvernement français a de tels moyens de com- 
munication, qu'hier un ministre aurait dit : « Rien de sérieux n'est à craindre; 
c en cinq heures je me charge de tripler la garnison de Paris. > 

Voilà qui relève bien haut, sans doute, les petits détails que nous nous plai- 
sons jusqu'ici à recueillir. Une telle fin force au respect. 

^ Ami très-ancien dont on retrouvera le nom plusieurs fois. Il se piquait d'é- 
crire et visait à la comédie. Il a laissé de jolies fables. 
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et je Crois qu'en pareil cas je compterais avec la plus jolie 
femme. Ta lettre aurait dû cependant m'engager à répon- 
dre sur-le-champ ; mais il faut te tout dire; nous avons eu 
quelques occupations ici. Madame Mellet * , que tu connais fort 
bien, est tombée malade : quel désespoir ! elle a été à la mort ; 
quel malheur ! elle est ressuscitée : quel ! . . . Son cher époux, 
le faiseur de constitutions théâtrales, s'est avisé de devenir 
amoureux d'elle. Il a voulu fêter sa convalescence par spec- 
tacle et bal, et peut-être encore autrement, car on ne peut 
prévoir jusqu'où les deux tourtereaux ont porté leurs tendres 
ébats. L'époux a payé à Gabiot, auteur des boulevards, un 
vaudeville sur la joie générale; joie qui a surtout brillé 
dans la manière dont nous avons joué la pièce : les acteurs 
riaient comme des fous. Un des couplets les plus applaudis 
se terminait ainsi : 

Laissons parler la vérité, 
Notre mère entendra le reste. 

Il faut dire à notre gloire qu'il y avait très-peu de nos con- 
naissances à ce spectacle, et que nous avions eu bien soin 
de prévenir que la pièce n'était pas de nous. J'ai fait le jour 
même une petite chanson que je t'envoie, non comme 
bonne, mais comme amusante. Je ne donnerai pas de dé- 
tails du bal, qu'on dit avoir été assez joli; je n'y suis point 
resté, peur d'ennui. J'ai ainsi perdu l'occasion d'y voir les 
demoiselles Prévost. 
Nous nous occupons maintenant de la fête de mademoi- 

^ Femme d un médecin qui ayait loué, rue de Bellefonds, numéro 20, une 
partie de Tancien liMel du comte de Gbarolais et y avait organisé un établisse- 
ment qui était i moitié un hôtel garni et à moitié une maison de santé. Béranger 
et ses amis s y réunissaient souvent pour se récréer. Le maître de la maison était 
le premier à rire avec eux et à bisser leurs chansons. Il était vite devenu leur 
camarade. Sa femme et ses filles, qui étaient déjà grandes, n'étaient pas non plus 

enuennes des divertissements. 

1» 
I. o 
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selle Latour; déjà la petite pièce est presque achevée, du 
moins pour ma part. Il est fâcheux que ton absence nous 
prive d'un collaborateur actif. Je t'avouerai que malgré 
des occupations d'un genre sûrement bien opposé, c'est avec 
un grand plaisir que je me suis mis à chansonner, ce que 
je n'avais fait depuis l'autre année. Je sens que si j'avais de 
la fortune, j'aurais peut-être l'excusable folie de ne faire 
que cela. Et, en effet, pourquoi tant se fatiguer dans des 
ouvrages qui, plus ils annoncent de prétention, plus ils 
vous attirent d'ennemis? Et pourquoi ne peut-on suivre 
les avis que nous dicte notre propre raison? La mienne 
semble me dire : 

De son talent se faire un jeu, 

Se mettre au-dessus de la gloire, 

En ne la cherchant point ou peu, 
Préférer vivre en paix à vivre dans Phistoire, 

Aimer à chanter, rire, boire. 

D'eau ne jamais noyer son vin. 
Rompre tout nœud vieilli qui nous lasse à la fin, 
N'estimer de Pamour que les plaisirs qu*il cause, 
Bien manger, bien dormir, voilà ce qui suppose 
Le destin le plus doux, si ce n*est le plus beau. 
Qui l'éprouve fait mettre un jour sur son tombeau : 
« Sans s'être fatigué, ci-gît qui se repose. > 

Tu parais , mon ami , tenir fortement à ces principes ; la 
demande que tu me fais d'un plan pour un vaudeville me 
le prouve. Je trouve inutile de remplir ton idée sur ce 
point : tu peux toi-même y satisfaire si tu veux ne pas être 
paresseux; si cependant tu insistes, nous verrons cela à une 
autre occasion. 

Tu penses bien, sans doute, qu'Evrard* ne peut tardera 
revenir ici : la guerre le nécessite. 

1 M. Evrard, artiste peintre, ami de Béraoger qui lui a survécu. (Test 
M. Evrard qui a placé Béranger en 1806 dans les bureaux de Landon. 
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Les nouvelles sur mesdemoiselles Duchesnois et Georges 
se ralentissent un peu; il faut dire, à la gloire des Parisiens, 
que la guerre les occupe ; aussi voilà la grande inquié- 
tude : 

S'il faut recommencer la guerre 
Sur les flots et dans le parterre,. 
Qui des deux dictera des lois 
De la France ou de l'Angleterre S 
De Weimer * ou de Duchesnois? 

Tu sens combien la dernière question est surtout intéres- 
sante. Adieu, mon ami; sois un peu plus exact à m'écrire. 

Béranger. 

Colin d'Harleville vientde donner une pièce* en cinq actes 
chez Picard, elle a beaucoup de succès; je ne Tai point en- 
core vue. Vigny est, à ce qu'on assure, égal à Mole dans le 
rôle du vieillard*. 



Le temps est venu où la protection de Lucien Bonaparte a don- 
ner un poète à la France. 

« En 1803, privé de ressources ', las d'espérances déçues, 
versifiant sans but et sans encouragement, dit Béranger, sans in- 
struction et sans conseils, j'eus Vidée (et combien d'idées sem- 
blables étaient restées sans résultats!), j'eus l'idée de mettre sous 
enveloppe mes informes poéi>ies et de les adresser par la poste an 

* Allusion à la rupture de la paix d'Amiens. 

* Mademoiselle Georges qui disputait le prix de la beauté tragique à made- 
moiselle Duchesnois, sur la scène de la Comédie Française. L*une était belle, 
Tautre était pathétique. Chacune avait ses partisans acharnés qui troublaient sou- 
Tent la paix du théâtre. C'est à la fin de 1802 et au commencement de 1805 
qu'eurent heu tes débuts de la jeune mademoiselle Georges. 

' Le Vieillard et les Jeunes Gens, pièce jouée sur le Théâtre Lonvois, dirige 
par Picard, le 20 floréal an XI. 

* Lettre conununiquée par M. A. Guérin. 

^ Lettre du 15 janvier 1853 a konsibcr lucisn bohapartb. 



36 CORRESPONDANCE 

frère du premier Consul, M. Lucien Bonaparte, déjà célèbre par 
un grand talent oratoire et par Taraour des arts et des lettres. 
Mon épître d'envoi, je me le rappelle encore, digne d'une jeune 
tête toute républicaine, portait l'empreinte de l'orgueil blessé par 
le besoin de recourir à un prolecteur. » 

>'ous avons fait d'inutiles efforts ^ pour retrouver la trace de 
cette « épître. » Elle devait être datée du 26 ou du 27 brumaire 

an XII. 

La réponse de Lucien a été conservée. 

a Le sénateur Lucien Bonaparte a reçu, Citoyen, et a lu avec inté- 
rêt les poèmes que vous lui avez adressés. Il vous recevra avec 
plaisir pour en conférer avec vous ; il est ordinairement chez lui 
dans la matinée de midi à deux heures. J'ai l'honneur de vous 
saluer. Thiêbaut, secrétaire^ 

Le 30 brumaire an XII. 

Au citoyen Béranger, rue de la Fontaine ', numéro 6, Parts. 

La pièce suivante est datée de dix mois plus. tard. Lucien avait 
quitté la France au mois d'avril. Cette pièce était dans une lettre 
que Béranger avait consei*vée et dont il a cité quelques lignes, mais 

' Extrait d'une lettre que M. Picrro-Napoléon Bonaparte nous a fait l*honncur 
fie nous écrire : 

« Autcuil, 4 mars 1850. 

« Mon père possédait des lettres trcs-intéressaotes de Béranger. Blalheu- 

rcusemcnt ses papiers, d^une grande valeur, manquaient, on ne sait conunent, 
à la succession de ma mère. On n'a trouYÔ, ou, du moins, on n'a déclaré que 
quelques copies qui sont, je crois, aux Tuileries. On espère encore que ces pré- 
cieux papiers ne sont pas à jamais perdus et que, déposés sûrement quelque part 
que j'ignore, ils seront un jour publiés. J'avoue que je ne partage guère cet 
espoir, t 

* Fontaine-Gaillonf nom que portait alors la rue du Port-Mafaon. Béranger 
a drcnt les sensations qu'il éprouva en recevant cette lettre « d*unc écriture in- 
connue > qu'il attendait au milieu de si vives angoisses et sur laquelle il comptait 
pourtant si peu. c Je l'ouvre d'une main tremblante : le sénateur Lucien Bo- 
naparte a lu mes vers et il jveut me voir ! Que les jeunes poètes qui sont dans 
la même position se figurent mon bonheur et le décrivent, s'ils le peuvent. Ce 
ne fut pas la fortune qui m'apparut 4'abord, mais la gloire. Mes yeux se mouilla 
rent de larmes et je rendis grâce ï Dieu. » 



I 
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que nous n'ayons pas eue entre les mains. La lettre commençait 
ainsi : « Je vous adresse une procuration pour toucher mon traite- 
ment de llnstitut. Je vous prie d'accepter ce traitement, et je ne 
doute pas que, si vous continuez de cultiver votre talent par le tra- 
vail, vous ne soyez un jour un des ornements de notre Parnasse. 
Soignez surtout la délicatesse du rhythme : ne cessez pas d'être 
hardi, mais soyez plus élégant. Etc. » 

« Roino, le 27 octobre 1 804. 

J'autorise M. Béranger, porteur de la présente, à recevoir pour 
mon compte, et à donner quittance de mon traitement fixe de l'In- 
stitut national de France, depuis l'époque où j'ai cessé de toucher 
ce traitement; la présente à valoir auprès du caissier de l'Institut 
comme procuration suffisante et spéciale ^ 

Lucien Bonaparte, membre de Tlnstitut. » 

Peu de temps avant de recevoir cette autorisution, Béranger 
avait écrit à Amault' la lettre qu'on va lire. 



' Cette procuration a été envoyée avec une lettre de Lucien Bonaparte de la 
mtoe date, portant qu^il laisse et abandonne k Béranger pour le présont et pour 
la suite ledit traitement. Le tout fut adressé à Béranger dans une lettre à lui 
écrite par Guérin, que Béranger reçut le mercredi 50 brumaire an XIII (21 no- 
vembre 1804). 

On a &it timbrer celte procuration h Paris, et elle a été enregistrée le 1 5 fr^ 
maire an XIII et signé par Lambert, qui a reçu un franc dix centimes. 

* Amault (Vincent- Antoine), né k Paris le 1" janvier 1766 et mort le 16 
septembre 1834, est Tun des plus distingués littérateurs de Tépoque républicaine 
et impériale. Il fut de la pléiade cboisicque la fortune mit sur la route du jeune 
général Bonaparte, et cette rencontre, qui lui valut une part dans une amitié si 
glorieuse, le fit Tun des collaborateurs de la politique césarienne. Il crut que le 
18 brumaire sauvait la fortune de la France et il resta, sous TEmpire, Tun des 
premiers serviteurs de Napoléon. C'est à lui, après Fourcroy, que 1 organisation 
de rUnivcrsité doit le plus. Si Fonlanes n'eût déjà réussi auprès du maître, Ar- 
nault occupait peut-être sa place, et Béranger avait un ami tout puissant. Le 
zèle que mit Aruault k accepter le rôle de protecteur et de conseiller que lui 
offrait, après le départ de Lucien, la lettre du jeune poëte, honore son caractère. 
Béranger lui dut de nombreuses connaissances dans le monde littéraire, et bientôt 
des admirateurs. 

Les tragédies d'AmauIt méritent de ne point périr. On sait quel événement 
fut, en 1816, la représentation de Germanicus, dont Tauteur était alors en exil. 
Une bataille sanglante fut livrée dans la salle du Théâtre-Français. Arnault eut, 
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IV 



A AMTOINE ARNAILT 



Paris, ce 25 yendémiaire an XIII. 

Monsieur, 

Je n'ai point l'honneur d'être connu de vous, et ma dé- 
marche vous paraîtra sans doute extraordinaire ; quelques 
détails suffiront peut-être pour la rendre au moins excu- 
sable; je dois, monsieur, vous les donner avant tout. 

Il y a environ dix mois que je recherchai la protection de 
M. Lucien Bonaparte. Il connut différents essais de ma faible 
muse, entre autres, un poëme du Déluge et un du Rélablû- 
sèment du Culte. Il daigna m'en témoigner sa satisfaction, 
me dit les avoir lus à différents littérateurs distingués (dont 
sans doute, monsieur, vous faisiez partie), m'engagea à 
beaucoup travailler, et comme je n'ai personne pour diriger 
ma jeunesse, me promit des conseils que dès lors ses voya- 
ges l'empêchèrent de me donner. A son retour à Paris, il y 
a six mois, je lui remis un poëme de la mort de Néron, 
dont je lui devais le sujet. Il me donna des marques de son 
contentement, m'engagea de nouveau à lui faire parvenir 
mes ouvrages, et, par malheur, s'éloigna encore, sans qu'on 

ce jour-lù, rinsigiie honneur d^élrc le itcros de ces nobles idées de gloire et de 
liberté révolutionnaire qui passionnaient si vivement nos pères. On confondait 
TEnipirc, la République et 1789 même dans la commune haine de 1788 res- 
tauré par Tennemi. Confusion généreuse qui étonne aujourd'hui des petits esprits, 
mais qui fut, quoi qu on dise, le salut de la Révolution et de la liberté elle- 
mcuie. 

Ârnault a laissé des Fables d'une exécution originale. II est à regretter qu'il 
n'ait pas mené plus loin qu'il ne Ta fait ses Souvetiirs d'un Sexag^iaire. Ce 
serait Tune de nos plus intéressantes histoires pailiculières et Tune des plus 
habilement écrites. 

Béranger n'a jamais cessé de se féliciter de la hardiesse qu'il eut en réclamant 
le patronage d* Arnault. 
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puisse prévoir le moment de son retour. Les avis qu'il m'a- 
vait promis, les connaissances qu'il devait me faire faire, 
tout m'a manqué. 

Voilà les détails qui, j'espère, monsieur, fourniront une 
excuse à mon importunité. Je viens maintenant au motif de 
ma lettre. 

J'ai besoin d'avoir un guide éclairé, avant de me lancer 
dans la carrière des lettres. Vous êtes intimement lié avec 
M. Lucien Bonaparte; j'ose vous prier de m'en servir. A 
cet effet, je joins à la présente le petit poëme de Néron^ et 
une ode que j'ai envoyée, il y a quelques mois, à celui pour 
qui j'ai conçu la plus vive reconnaissance. Soit par écrit, 
soit en m'accordant quelques instants, ce qui me serait in- 
finiment agréable, indiquez-moi de grâce, monsieur, les 
corrections à faire à ces deux morceaux. Permettez-moi 
aussi de vous en présenter d'autres; enfin, soyez pour ma 
faiblesse un appui aussi constant qu'il est nécessaire. 

Je ne dirai rien de plus, monsieur; pour réussir auprès 
de M. Lucien Bonaparte, j'ai dédaigné la voie de l'adula- 
tion, et je pense même que mes manières franches m'ont 
mieux servi que tout autre moyen; je dois en agir de même 
avec vous, monsieur: de quoi me serviraient d'ailleurs 
les éloges que je pourrais donner à l'auteur de Marins? 
Lorsque la voix du public s'est fait entendre en pareil cas, 
celle des particuliers ne peut que paraître bien faible et 
même bien ennuyeuse. 

J'espère, monsieur, que vous daignerez me faire une 
réponse quelconque. Je l'attends avec impatience, et quelle 
que soit votre détermination à mon égard, je n'en serai 
pas moins toujours, avec considération, monsieur, votre 
très-humble serviteur*. 

* Lettre tirée de la collection de M. Gilbert. 
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Il nous reste deux lettres de famille à recueillir. L'une est de 
31. Béranger. Le peu qu'elle dit de son fils prouve combien son père 
Testimait. On y trouve une preuve de la délicatesse des sentiments 
de Béranger et des soins qu'il prenait pour mettre un peu d'ordre 
dans la maison paternelle, qui depuis longtemps pourtant n'était 
plus la sienne. 

Tout ce qui nous fournit quelque trait de sa physionomie a ici 
de la valeur. On aimerait aujourd'hui à retrouver une lettre signée 
du père de Molière ou de Corneille. 

Paru, le samedi 18 messidor an XII. 

Cher beau-frère et ma sœur*, 

Il y a longtemps que j'aurais dû vous écrire : plus d'un motif 
m'en faisait une loi. Je serais encore en retard, si, en recevant 
votre lettre du 15 courant à M. Marchand, nous n'avions senti 
la nécessité de répondre promptement. 

En vous écrivant, votre première envie est d'entendre parler 
de votre fils • ; mais, sur ce chapitre, mon embarras est très- 
grand. Sa conduite est toujours si cachée, si dissimulée, qu'on ne 
sait rien des égarements dans lesquels on le soupçonne ; pas plus 
des études, travaux et opérations auxquels il se livre, ou doit se 
livrer. 

Depuis le voyage de ma sœur, je n'avais point été à sa pension ; 
je craignais d'y apprendre des choses désagréables ; et il aurait fallu 
vous en instruire. Hier, au reçu de votre lettre, que madame 
Marchand m'apporta, je fus chez madame De la Cour, qui m'a dit 
n'avoir aucun motif de plainte à faire de votre fils; quant à ses 
comptes avec elle, il est, à peu de chose près, au courant; c'est 
tout au plus s'il lui doit quarante francs , compris sa chambre 
échue le 11 de ce mois. Il passe assez régulièrement les après- 
midi et les soirées dans la société de mon fils et de M. Bourdon'. 

* Cette lettre est adressée à M. et à madame Forget. 

* Floriraond Forget, celui de ses deux cousins que Béranger a le plus aimé. 
^ M. Bourdon est mort peu de temps avant Béranger. Son nom se retrouvera 

plus d'une fois dans cette Correspondance. 

Bourdon (Pierre-Michel), peintre d'I îstoire, est né k Paris en 1778. Il y a de 
kii à Pau un Christ sur la Croix. Le recueil intitulé le Concours Décennal et 
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Je suis content lorsqu'il est là ; je suis inquiet quand il y manque. 
Car alors je me dis : Où est-il ? Je ne puis le savoir, et mon doute est 
qu'il est en mauvaise compagnie. S'il fait de folles dépenses, cène 
peut être que là ; car partout ailleurs il est ladre et vilain ; il n'est ni 
assez honnête ni assez généreux pour payer une bouteille de bière 
enbonne compagnie : d'abord c'est que la bonne compagnie n'exige 
rien, et que c'est toujours par l'honnêteté et la prévenance d'un 
cavalier qu'elle accepte : et encore lorsque les choses offertes sont 
modiques et à la portée de celui qui offre. Mais ces procédés-là ne 
sont et ne seront jamais ceux de votre fils. ?(ous nous persuadons 
qu'il ménage beaucoup sur sa nourriture. D'après mon entretien 
d'hier avec madame Delà Cour, je vois qu'il mange plus souvent 
chez moi que chez elle : il faut être juste, je vois aussi qu'il mange 
aussi souvent ailleurs que chez madame De la Cour et chez moi ^ 
Mais où mange-t-il (s'il mange)? Nous n'en savons rien. 

Pour tout résumer sur votre fils, nous croyons sa présence à 
Paris absolument sans avantage ni utilité pour lui. Il paraît avoir 
un grand désir d'aller à Péronne, dans deux mois, pour les va- 
cances. C'était là où je l'attendais pour vous dire notre façon de 
penser. Nous vous la disons aujourd'hui, mais avec la condition et 
l'engagement que je vous prescris et que je vous recommande, de 
patienter et de garder le silence à l'égard de votre fils jusqu'aux 
vacances. Dieu veuille que ce court délai puisse encore expirer 
sans de plus grandes commotions! Au moyen de cette lettre, vous 
n'en recevrez pas de M. Marchand; ils vous disent tous bien des cho- 
ses. MadameSimon, la mère, esta^ec eux; madame Simon (Charles) 

le Mtuée Filhol (1804-1814, iO vol. gr. in-8*), dont il a eu un moment la di- 
rection, contiennent des gravures de sa main. 

C^étail un élève de Regnault et un ami de Guéiin. La table du Salon dciSOS, 
de Landon, donne son adresse : rue du Portr-Mahon, numéro 1 2 , carrefour Gaillon. 
Il logeait donc alors dans la même maison que Bcranger, qui, en 1808, demeu- 
rait au n* 12. 

A la page 9 du tome II de ce Salon il y a la gravure et la description de son ta- 
bleau de Télémaque dans VUede Calypso. Le peintre y est traité comme un ami, 
de Taveu même du rédacteur anonyme. Cet article finit ainsi : « M . Bourdon a 
exposé au dernier Salon un grand tableau représentant V Entrée d^Hélofse au 
Paraclet : c'était son premier ouvrage. • La liste des artistes vivants, publiée 
en 1853, lors de Texposition de peinture nous apprend que ce tableau (1806) 
Talut à son auteur une médaille de seconde cla^. 

* Rue Saint- Nicaisc, au cabinet de lecture. 
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est accouchée avant-hier d'un garçon ; elle se porte bien. Par votre 
lettre du 24 prairial, à mon fils, vous m'avez fait remettre trois cents 
livres, que vous me prêtez. Je n'en ai été instruit par mon fils 
et Adélaïde^ que quand les trois cents livres furent employées. Ils 
sortirent ensemble pour toucher la somme, et furent de là chez la 
blanchisseuse qui gardait mon linge depuis un mois, chez le bou- 
cher, chez la boulangère, etc., etc., si bien que quand ils rentrèrent 
et m'apprirent la chose, il ne leur restait pas douze livres. Mon fils 
vous avait demandé six cents livres, et vous avez promis d'aller 
jusqu'à cette somme. Je ne vous dissimule pas que j'y compte, et 
que j'attends le surplus avec impatience. Je vous devrai alors six 
cents livres, et je vous en enverrai ma reconnaissance, si je 
ne vous envoie pas la somme ; car il me semble qu'avant un 
mois je vous prouverai encore que vous ne risquez rien ni ne 
perdrez rien avec moi. Dans le besoin, les secours sont chers, 
et appréciés lorsqu'ils viennent à propos : et on croit alors à 
la confiante amitié de la main qui nous les procure : viennent- 
ils trop tard, et lorsqu'on n'en a plus besoin, on est auto- 
risé à révoquer en doute cette confiante amitié. Dans le temps, 
j'ai chargé votre fils de vous remercier pour nous du bon et 
du délicieux pâté que vous m'avez envoyé; je vous en parle pour 
vous en remercier moi-même, et vous dire que j'ai presque le projet 
d'en manger de pareil avec vous à Péronne, aux vacances pro - 
chaines. Je voulais vous parler aujourd'hui de la belle et surpre- 
nante conduite de M. et madame Bouvet à mon égard, mais ce 
sera pour une autre fois. Le temps me presse, le papier finit et 
non l'amitié de votre frère De Mersix. 

L'autre lettre, tout à fait remarquable, est de M. Bouvet : 

Saint-Quentin, ce 8 thermidor an XII. 

Mon cher neveu, 
Je ne vous ai pas répondu plus tôt, parce que j'étais tout en- 

* Adélaïde Paron, dont il a étc parié et qui jusqu'à la mort du père de Bé- 
ranger captiva son afTection, jouit de sa confiance, même au préjudice de son fils 
et dirigea sa maison. A cette date de Tan XII, Béranger n'avait pas encore à se 
plaindre de sa cousine. 
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tier à mes affaires. D'après ce que vous m'avez marque, réludc est 
votre unique travail, et votre premier pas dans la carrière des lettres 
semble vous promettre des succès. Le jugement porté sur vous, 
au moment de Tinitiation, par les honmies instruits, est déjà.d'un 
présage heureux dont je partage avec vous la satisfaction. Si vous 
n'avez pas les ailes de Taigle pour vous élever jusqu'à la sublime 
région, vous aurez incontestablement, à mérite égal, remporté le 
prix du coumge et de la persévérance dans une entreprise aussi 
hardie et aussi difficile. Je vous ai connu depuis l'enfance jusqu'à 
l'âge où vos dispositions naissantes faisaient concevoir de vous de 
grandes espérances, et vous étiez devenu, sans vous en douter, 
l'objet de ma sollicitude. Alors, je ne pouvais que former des vœux 
stériles pour votre bonheur, et malgré tout ce qu'on pouvait at- 
tendre d'un jeune homme livré à la méditation par un penchant 
précoce, je ne pouvais me dissimuler les difficultés sans nombre 
que vous auriez à surmonter dans la profession honorable des 
lettres ; c'est pour cela que je me serais fait un devoir de la com- 
battre raisonnablement si j'avais eu sur vous l'autorité paternelle. 
En effet, quelle ressource pour y parvenir! Quand l'enseignement 
était le plus négligé , sans moyen du côté de la fortune , il fallait 
tout tirer de votre propre fonds, vous créer vous-même î c'était, 
autant vaille, partir du berceau du monde moral. Que de chances 
contre vous ! Sans doute, vous avez su mettre à profit les courts 
instants de prospérité de votre père, pour acquérir les connais- 
sances dont un Uttérateur ne peut se passer, et difficiles surtout 
pour le genre élevé que vous avez adopté ; mais (je le dirai avec 
vous) vous aurez encore besoin de travailler longtemps pour cimen- 
ter la base d'une profonde érudition. Je ne dis pas assez, puisque 
l'étude de l'homme est de toute sa vie. Sans celte érudition les 
plus riches idées sont incommunicables ; ce sont des géants qui 
périssent dans l'embryon. En attendant de plus grands progrès, 
je remarque que vous avez beaucoup gagné quant à la méthode et 
à la clarté. Je sais que vous avez donné de votre temps à la langue 
italienne; elle n'est pas inutile ; mais j'aurais préféré le latin et le 
grec : ces deux langues vivifiantes de la nôtre, sans le secours des- 
quelles on ne peut que difficilement s'instniire. Vous devez en 
sentir aujourd'hui toute l'importance. Un littérateur a besoin de 
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la science étymologique. Loin de chercher à décourager vos talents, 
je dirai qu'il n'est pas sans exemple qu'un homme se soit formé 
de lui-même, et même qu'il se soit montré transcendant ; mais 
celui-là a été un prodige et vous serez aussi un prodige si vous y 
parvenez . La mesure de votre gloire sera celle des difficultés que 
vous aurez vaincues. J'aime à me le persuader et vous attends 
impatiemment au but. C'est le public qui vous jugera et comme 
on est toujours sévèrement jugé à son tribunal, l'opinion qu'il 
porte est une autorité irréfragable. 11 est trop jaloux pour être in- 
dulgent lorsqu'il s'agit des couronnes de vainqueurs. 

Votre tante et moi vous embrassons sincèrement ainsi que 
votre papa, en attendant que j'aille à Paris, pour de là, aller peut- 
être plus loin, où une spéculation me conduit, vers le mois d'oc- 
tobre. Bouvet. 

On a remarqué quel ton sentencieux ont ces lettres de la fa- 
mille de Béranger et quel goût pour l'cuiphase y est visible, goût 
qui n'est point le propre, après tout, des esprits médiocres. Le 
père même de Béranger écrivait à pou près du même style que son 
oncle Bouvet. Ceux qui introduisent dans la critique et dans l'his- 
toire littéraire les procédés du naturaliste pourraient aiïînner que 
les conversations d'un père, d'une tante, d'un onde surtout qui 
s'exprimaient avec cette hauteur et prenaient soin de rechercher 
leurs mots n'ont pas dû être sans influence sur le développement de 
l'esprit de Béranger. Il y a pu puiser l'habitude des maximes et du 
style relevé et commencer ainsi, sans le savoir, son apprentissage 
du poète lyrique. 

Nous n'avons point de lettres datées de 1804 à 1808. De 1806 
à 1808 Béranger travaille chez Landon, aux Amiales du Musée et 
à d'autres publications du même éditeur. C'est son ami M. Evrard 
qui l'y avait fait entrer ^ 

Béranger gagnait 1800 francs chez Landon. Il touchait en même 



^ Landon (Charles-Paul), né à Nonant (Normandie), obtint en 1792 le grand 
prix de peinture. Le sujet du concours était Éléaz(ir préférant la mort au 
crime de manger des viandes défendues. Quelque fraîcheur dans le colons et 
d^assez jolies têtes de femmes ont fait goûter sa peinture, qui ne se recomman- 
dait pourtant ni par une science profonde du dessin ni par une grande élévation 
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temps les 1000 francs du traitement de Lucien à l'Insfitut. C'est 
à la fin de 1807 ou au commencement de 1808 que s'arrêtent les 
Annales du Musée et la Galerie historique. Béranger perd tout 
à coup son gagne-pain. 

ex Retournons, dit Béranger dans Ma Biographie^ à 1807. Ayant 
perdu ma place chez Landon, qui avait à peu près terminé son 
œuire, et me trouvant réduit au traitement de l'Institut, avec'des 
charges assez lourdes, je serais retombé dans la misère, sans un 



de style. Ses tableaux de la Leçon maternelle, du Bain de Paul et Virginie, 
de Dédale et Icare ont été gravés, et les deux dentiers ont longtemps figuré 
dans les galeries du Luxembourg. 

n est mort à Paris le 6 mars 1826, après être devenu peintre du Cabinet du 
duc de Berry, correspondant de T Académie des Beaux-Arts, conservateur des 
tableaux du Musée du Louvre et de la Galerie de la duchesse de Berry. 

n laissa un fils qui, en 1813, obtint le second prix, et, en 1814, le premier 
grand prix d'architecture. 

De bonne heure il s'était exercé à écrire, et presque aussitôt aprfes être re- 
venu dltalie, il commença la longue série de ses publications de livres relatifs 
aux beaux- arts. 

Dès 180! parut le premier volume des Annales du Musée et de V École mO' 
deme des Beaux- Arts, recueil de gravures au trait qui se compose de deux col- 
lections. 

La première se divise ainsi : 

ÈtfU du Musée depuis sa fondation et productions choisies de TÉcole fran- 
çaise jusqu'au Salon de 1808, 16 volumes in-8; Choix de tableaux , sla-^ 
tues, etc., conquis par les armées françaises en 1805 et en 1806, 4 volumes 
in-8; Paysages et tableaux de genre du Musée-Napoléon, 4 volumes in-8; 
Galerie GiustinianifVms, 1812, in-8 ; Galerie de M. Massias, 1815, in-8. 

La seconde se compose exclusivement de gravures au trait d'après les œuvres 
de l'école modeine. Elle forme 15 volumes : le Salon de 1808, 2 volumes in-8 ; 
le Salon de \S\0, 1 volume; le Salon de 1812, 2 volumes ; le Salon de 1814, 
1 volume ; le Salon deiSil, 1 volume ; le Salon dé 1819, 2 volumes ; le Sn- 
/(m(iel822,2volume8;le Sa/on cIel824,2volumes; \eSalon dé 1827 (après 
la mort de Landon, par Soyer, son gendre, et Fremy), 1 volume ; le Salon de 
1831 (par Ambroise Tardicu), 1 volume. 

En 1824 Landon avait conunencé une réimpression méthodique des Annales 
du Musée, Il publia les tomes I-X de cette nouvelle collection, qui fut acquise 
par le libraire Pillet. Celui-ci reproduisit en 1828 les dix volumes publiés par 
Landon, et acheva en 1835 la publication du vingt-cinquième et dernier vo- 
lume. 

Il est douteux que Béranger aittravaillé h la section des Sa/ons, et en tout cas il 
n'a pu être employé qu'à la rédaction préparatoire de celui de 1808 ; mais il a écrit 
beaucoup d'articles pour la section des Annales du Musée. Ce sont les tomes XI, 
Xn, XIII, XIV, XV et XVI des Annales, ainsi que les deux volumes du Salon 
de 1808, qui panuxnt de 1806 h 1808, pendant qu'il était employé chez Lan- 
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de mes amis d'enfance, Quenescourt% dePéronne, qui me rendit 
facile rattente d un temps meilleur. Je me suis entendu accuser 
de fierté pour avoir souvent refusé les offres de beaucoup de gens 
riches ; on se méprenait. Seulement je n'ai voulu accepter que 

don, et c'est là qu'on peut, si Ton veut, rechercher les pages qui peuvent le plus 
vraisemblablement lui appartenir. Il s'agit d'architecture et de sculpture conune 
de peinture dans ces articles. En général ils n'ont guère que deux pages de 
texte, et chacun d'eux sert d'explication à une gravure. La lecture de ces no- 
tices n'est pas toujours aride. 

Landon demeurait rue de l'Université, 19, mais le bureau des Annales était 
rue du Doyenne, n" 2, chez le libraire Soycr. M. Soyer avait épousé la fille de 
Landon, qui dessinait avec beaucoup de talent et qui a exécuté un certain nom- 
bre de gfîivurcs pour les recueils de «on père. 

On travaillait dans ces bureaux, et c'est h que Bérangor a composé la plus 
grande partie de ses notices. 

Landon ne publiait pas seulement ses Annales, il avait songe à tirer parti de 
ses gravures pour former des recueils d'histoire. Ainsi fut mis en vente l'ou- 
vrage intitulé Vies et œuvres des Peintres les plus célèbres de toutes les 
(écoles; Paris (TreutteletWurtz), 1805 et années suivantes, 25 volumes in-i; 
et aussi la Galerie historique des hommes les plus célèbres de tous les siècles 
et de toutes les nations^ contenant leurs portraits au trait, etc., par une société 
de gens de lettres; Paris, Landon (Treuttel et VVurtz), 1805-1811, 13 volumes 
in-8, ornes de 956 portraits, et le Choix de biographie ancienne et mo^ 
derne (1810. 2 volumes in-12). 

Béranger a certainement pris une grande part k la rédaction de ces recueils. 

L'un des prospectus imprimés à la fin des volumes des Annales contient ce 
passage : 

« Les auteurs de la Galerie historique sont MM. Auger, Biot, de Plnstitut, 
professeur de physique au Collège de Fiance, Bourdois, docteur-régent delà Fa- 
culté de médecine de Paris , Guvier, de l'Institut, professeur et administrateur 
du Muséum d'histoire naturelle, de Barante, ci-devant auditeur au conseil 
d'État, préfet de la Vendée, de Maussion, ancien officier de marine, Desfon- 
taincs, Feuillet, bibliothécaire adjoint de l'Institut, la Renaudière, le Breton, de 
rinslilut , Legrand, architecte des monuments publics, Lculiette, professeur de 
belles-lettres, Quatremëre de Quincy, de l'Institut, Taillefer, professeur de belles- 
lettres. 

« Quelques articles ont été fournis par MM. Bergasse, Gauchy, secrétaire des 
archives du Sénat, Guinguené, de l'Institut, Moreau (de la Sarthe), médecin- 
bibliothécaire de rËcole de médecine, Petit-Radel, de Tlnstitut, etc. 

«( Plusieurs des collaborateurs ont désiré garder l'anonyme. L'éditeur s'est 
réservé les notices concernant les peintres et les sculpteurs. » 

Parmi les anonymes il parait qu'il faut compter réellement des hommes 
distingués, comme Andrieux et Delambre, mais Béranger est celui qui a sup- 
porté le poids journalier de la rédaction pendant le temps qu^il a passé dans 
les bureaux de Landon. 

* On n ignore pas qu'il y a dans les chansons anciennes de Béranger un chant 
funéraire composé après la mort de son ami. IL' Qneoesoourt est mort k Nan- 
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le secours de mains amies ; et si, dès qu'une espèce de rôle poli- 
tique me fut marqué, j'ai résisté aux instances d'hommes recom- 
mandables dont je ne pouvais mettre en doute rattachement, c'est 
que ces amis avaient eux-mêmes, dans l'opposition, un rôle trop 
important pour que Tindépendance du chansonnier ne dût pas 
craindre d'être suspectée s'il avait accepté de devenir leur obligé. 
Mais jamais, par orgueil, je n'aurais repoussé la main qu'un ami 
serait venu me tendre dans mes adversités : c'eût été me rendre 
indigne de secourir à mon tour des amis malheureux. Gr^ce au 
ciel, mon esprit d'ordre a pu, dans les bons jours, me permettre 

terre, chez M. Gautier, son gendre, notaire du canton, le 30 janvier i831. La 
noie qui accompagne ce chant de mort suffirait pour recommander Thomme de 
bien qu^cUe célèbre à la reconnaissance des amis des Icllrcs. 

< François Quenescourt, dit Béranger, né à Péronne, où j'ai passé six ans de 
ma jeunesse, est mort à Nanterre près de Paris. J'ai reçu de lui les preuves de 
Tamitié b plus tendre et la plus constante. Cette cbanson n'exprime qu'impars 
Vilement tous les services que cet ami m'a rendus. Voici Tépitaphe que je lui ai 
composée. 

■ Qui n'a pas connu cet homme d'un extérieur si simple, d'un ton si mode^ite, 
mais dont l'esprit était si élevé, le cœur si parfait, ne peut apprécier le peu qu'il 
y a de mérite dans ces quatre vers où j'ai tâché de le peindre : 

Vous qui le rencontrant, n*ava {ms reconnu 
Qu'un esprit distingué, qu'une Ame tendre et fière 
Brillait sous l'iiumble habit de cet homme ingénu, 
Saluez-le sous cette pierre. 

Avec Lucien Bonaparte, c'est à M. Quenescourt que revient l'honneur de nous 
av(nr donné Béranger. 

M. Quenescourt (François-Gabriel) naquit à Péronne en 1784 de parents assez 
âgés et fut presque toute sa vie maladif et mélanoob'que. La Révolution avait fort 
appauvri, sans la miner, sa famille, et il fut élevé d'une manière si triste qu'il 
piit dès sa plus fendre jeunesse des habitudes de réflexion et de solitude que 
n'altéra pas la gaieté du commerce de plusieurs de ses amis. Quoique un peu plus 
jeune que Béranger, il fut à Péronne son camarade dans les écoles fondées par 
M. de Bellenglise; et de bonne heure il aima et devina le génie du poète dont il 
a été le généreux et simple Mécène. Son dévouement était si noble et son amitié 
si douce que ses amis le nommaient VAnge» 

Prédisant à Béranger sa renommée future et sachant bien quels fruits sa muse 
philosophique devait un jour retirer de la gaieté des réunions de jeunes gens, 
M. Quenescourt fonda, pour lui ouvrir une carrière, la petite académie joyeuse 
de Péronne qui, sous le nom de Couvent des SaftiSouci, vivra dans notre his- 
toire littéraire. Une grande partie du premier recueil de Béranger y a été faite 
ou du moins y a été chantée. 

La frivolité des quelques lettres de Béranger qui datent de ce moment de sa 
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d'obliger souvent, et je n*ai jamais pensé qu'on eût à rougir d'avoir 
accepté des services qui ne pouvaient causer à ceux qui en étaient 
Tobjet autant de joie qu'à moi-même, )j 

Bérangcr est le chantre de l'amitic; il a donné à l'amitié dans 
ses chansons quelque chose de la divinité de l'amour. On ne sau- 
rait trop mettre en lumière ce caractère du poète et cette morale 
de sa poésie. Voici les vers qui résument, à ce point de vue, la 
doctrine de Déranger : 

Âuner, aimer c'osl cire utile à soi ; 

Se faire aimer, c csl être utile aux autres. 

Il est difficile d'exprimer d'une manière plus courte une pensée 
plus significative. On voit tout de suite que ce n'est pas un firîvolc 
rimeur d'élégies qui parle, et qu'il ne met pas toute sa gloire à 
trouver d'heureux refrains pour ses chansons. Comment se fait-il 
qu'un démoUsseur de renommées (31. Proudhon, par exemple), 
vienne se méprendre à de pareils vers et reproche sa muse effé- 



vie ne pouvait nous empêcher de les placer dans son histoire. Tout fteuve est 
parti d'une source étroite. Ici, du moins Ja sincère amitié, une gaieté frandie et 
la muse des diansons anoblissent la rive. 

Las sur les flots d'aller, rasant le bord. 
Je saluai sa demeure ignorée. 
Fnire, et chei moi, dit-il, comme en un port, 
Rnccomodons ta voile déchirée. 

Proclamé roi de ses festins joyeux, 
A son foyer je fais sécher ma lyre. 

En 1813 Bérangcr décida son ami à quitter Péronne et h venir habiter Paris. 
De 1813 h 1819 il le visita presque chaque jour, lui payant de sa gloire naissante 
le prix de sa noble amitié. Madame Qiienescourt était alors la ménagère du poète : 
elle pourvoyait à ses besoins et soignait son linge. En 1819, M. Quenescourt alla 
s'établir à Passy: et c'est en Tallant voir que Bérangcr prit l'habitude de la route 
et du pays jusqu'à y placer lui aussi ses pénates. 

M. Quenescourt maria sa fille en 1829 et alla demeurer chez son gendre, à 
Nanterre où il est mort. Béranger ne s'est jamais consolé de sa perte. Son œil 
se mouillait de larmes quand il allait revoir la maison où étaient restées la veuve 
et la fille de son ami. 

Puisse l'exemple de M. Quenescourt susciter des amitiés prévoyantes et con- 
stamment généreuses comme l'a été la sienne ! 
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ininéc à un écrivain qui, par ce seul distique, proscrit régoïsmc, 
même raffiné, de l'amour et élève les grâces du caractère à la 
dignité d'une vertu civique? C*est plutôt cette proscription de 
l'amour tendre et chevaleresque que plusieurs peuvent trouver 
dure; mais, dès qu'on raisonne en philosophe, n'est-il pas tout à 
fait remarquable que Béranger ait placé dans les plus doux plaisirs 
du cœur le devoir le plus nécessaire? Une telle manière de com- 
prendre la vie et le rôle de l'individu prédispose Béranger à préférer 
moralement à un amour dont il connaît les voluptés dangereuses 
(!ctte tranquille et féconde amitié qui n'a que des plaisirs utiles à 
nous offrir. Voilà pourquoi Béranger a été toute sa vie un ami 
incomparable, et pourquoi il y a eu peu de place dans cette vie 
|)our le roman de l'amour. 

Le chantre des joies faciles de la Rome antique, Horace, n'a-t-il 
pfls également mis l'amitié au-dessus de l'amoiu' et pratiqué cette 
morale avec une joie sans mélange? Quand il rencontre, dans son 
voyage à Brindes, et Varius, et Plolius, et Virgile, avec quel sin- 
cère élan de Tâme il s'écrie : 

qui compicxus et gaudia quanta fucrunt ! 
Nil ego contiilerim jucundo sauu> amico 

« Non, il n'y a rien pour l'honmie de sens au-dessus d'un ai- 
mable ami. » Ou bien 

Les longs romans qui font pitié 
Ne vaudront jamais quelques pages 
Du doui roman de ramilié. 

A citer toutes les pièces de Béranger dans lesquelles il a loué 
l'amitié, ou chanté ses amis, ou prouvé combien il les aimait, l'é- 
numération serait longue. Il y en a \ingt dans l'ancien recueil; il 
y on a tout autant dans les Œuvres jwsthumes. Cette tendresse, 
qui se marquait par des actions plus encore que par des couplets, 
prend dans Ma Biographie imc coideur plus sentimentale que dans 
les chansons de la jeunesse. Béranger, oubliant son rôle et sa 
renommée, va jusqu'à recueiUir naïvement des vers dont le plus 
grand mérite est de dater de loin et de lui rappeler ses plus chers 
souvenirs. >'on-seidement il donnait toutes ses pensées, tout son 
I. i 
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crcdit et tout son temps à ses amis ; il leur eût donne jusqu'à sa 
gloire. Ne soyons pas sévères pour ces quelques chansonnettes 
qui n'ont pas le grand coup d'aile lyrique, mais qui gardent un 
si charmant parfum d'amitié. • 

Dans la Couronne retrouvée, le poëte illustre, le vieil ami est seul, 
à Fontainebleau, devant ses souvenirs de jeunesse. Il se raconte 
les joies passées, et une larme mouille ses yeux. 

Et ces convives si fidèles 
Au joyeux chant qui rend i^ai plus doux. 

Que plus tard j'ai pris sous mes ailes, 
Pensent-ils même k moi, qui pense à tous ? 
Oiseaux charmants, au souvenir volage. 
Tous sont épars, chacun dans son enclos. 

Nous n'avons plus le même omhrage, 
Plus les mêmes échos. 

Quand on songe que c'est Béranger qui se plaint ainsi, si déli- 
catement, si tendrement, lui qui n'a besoin de personne, lui qui 
s'est toujours voué au bonheur d' autrui, on comprend que sa 
maxime sur l'amour et l'amitié n'est pas une maxime de théâtre, 
bonne à débiter, mais qui ne se pratique pas. 

« Quelle douce chose que des amis I » écrit Béranger dans Ma 
Biographie. Et n'est-ce pas un conseil exquis que celui qu'il donne 
de ne vous laisser point séparer de vos amis d'enfance qui n'ont 
pu parvenir comme vous, et à qui sans doute vous devez une 
partie de ^olre première sève? » Il ajoute : « Déjà homme d'expé- 
rience, je me suis cramponné à tous mes vieux amis. » 

Pour eux s'ouvrait toujours avec joie la porte de sa retraite. 

J^ai bâti ma ruche Ik Pccart. 
Là, si peu que le miel abonde, 
Je puis craindre encor les fourmis; 
Mais là, moins je me donne au monde, 
Plus j'appartiens à mes amis. 

L'amour n'a pu être pour Béranger, même en théorie, qu'une 
amitié charmante échangée entre les deux sexes. L'amour est autre 
chose encore; mais il ne l'avilissait pas sans doute en disant : 

D'une amante faire une amie, 
Mes amis, ce n'est pas vieillir. 
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y\ en écmant, à la fin de sa vie : « J'ai toujours regardé la 
femme, non comme une épouse on comme une maîtresse, ce qui 
n'est trop souvent qu'en faire une esclave ou un tyran, et je n'ai 
jamais vu en elle qu'une amie que Dieu nous a donnée. » 

Certes, c'est une noble chose que la passion, et il nous vient 
de Dieu, cet amfour lyrique, 

Amour, fléni du monde, exécrable folie! 

EHe descend du ciel, cette étincelle d'une électricité superbe 
qui frappe au san les plus vaillants, les plus sages, les plus cruels, 
comme elle a charmé ou désespéré les Sapho et les la Vallière ; 
elle est admirable encore, en ses jeux enfantins, la respectueuse 
religion de la faiblesse et de la beauté dont les chevaliers du moyen 
âge, au prix de leur sang, défendaient partout l'honneur. C'est 
l'amour qui a jeté dans le monde les plus beaux cris poétiques ; 
c'est l'amour qui a révélé à l'âme ce qu'il y a de plus délicieux 
dans la joie, ce qu'il y a de plus fier dans le courage, dans l'espé- 
rance de plus ardent, de plus gracieux dans le souvenir ; mais 
peutrétre est-il utile qu'une voix s'élève, et, non plus au nom de 
l'esprit d'humiliation et de pénitence, mais au nom* de ces devoirs 
si nombreux que les siècles en marchant nous imposent, parle 
aux voluptueux des caresses menaçantes delà Sirène. Bérangcr l'a 
peinte, dans un merveilleux paysage, à l'heure où tout s'endort. 

Le Tont, le travail, la gaieté, 

à rheure où seulement, dans le silence et dans les dernières lu- 
mières du soir. 

Du seÎD de Tonde un mot surnage, 
Mot que la nuit fera redire au jour : 
Amour ! amour ! 

L'a sirène (c'est l'amour même) appelle les jeunes gens qui 
ont leur vie courageuse à vivre : 

La vie, enfimt, la douce vie 
fTest parmi nous, qui savons Tattiser, 
Qu'un long baiser. 



52 CORRESPONDANCE 

Le malheureux Técoute, hésite et disparaît pour jamais sous 
les flots. C'est en vertu d*un système à la fois philosophique et 
politique que Béranger, pour comhattre les amours énervantes, a 
loué Tamour rapide et, plus tard, Tamour-amitié. 

Quand nous voulons nous faire chacun notre élégie du Lae^ 
nous sommes perdus pour longtemps et courons risque d'être 
perdus pour toujours : au contraire, Tamour, tel que l'entend Bé- 
ranger, laisse l'homme à la patrie, à la raison, à l'avenir. Il sait 
bien qu'il y a un temps pour la rêverie nonchalante, et que nous 
n'avons pas été créés pour prononcer toujours ou pratiquer des 
sentences; mais la vie est courte, le temps nous presse; 

Chaque baiser (ju'on se donne 
Peut être un dernier baiser. 

Au galop 1 Si nous tenons à vivre en hommes, ne nous attar- 
lons pas aux enivrements de la passion. 



( 



Notre vie ainsi lancée 
Ira cent fois dans un jour 
De Famour k la pensée, 
De la pensée à Famour. 

Point de faiblesse, pas de servilité (et c'est ici le correctif qui 
ne manque pas de fierté) : 

Jamais la tendre volupté 
N'approche d'une âme flétrie, 
Doux enrant de la liberté. 
Le plaisir veut une patrie ! 

Ainsi parle au jeune Grec, qui n'avait plus de patrie, YOmbre 
iVAnacréon, 

Sans doute, c'est mettre de la raison en toute chose, et jusqu'en 
ce qu'il y a de plus ennemi de la raison. Déranger n'est pas loin, 
en réalité, de croire lâche un cœur qui ne veut s'emplir que d'a- 
mour, et il considère comme des cris de folie, en un siècle chargé 
de iiitigues et de peines, ces voluptueuses et dédaigneuses décla- 
mations que tant de poètes, et, à leur imitation, tant d'hommes 
Liiiconl à la face des champs, des bois, des prés, des eaux, comme 
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si la nature étemelle n'était qu'un théâtre dressé pour leurs plai- 
sirs d'une heure. lisez la parabole de la Rivière : 

Qui parle ainsi? c'est Fâme folle 
D*un poëte qui dans ce lieu 
Oublie aux pieds de son idole 
Ceux qui travaillent devant Dieu. 

Déranger ne nous corrigera pas tous : il y en aura toujours 
quelques-uns parmi nous pour aimer la soUtude, pour mener leurs 
amours au plus profond des bois, pour supprimer en rêve ce qui 
environne cette retraite, pour prier Dieu d'éteindre autour d'elle 
toutes les lumières et d'assoupir tous les bruits. Mais qu'ils se 
relèvent, qu'ils se réveillent de cette langueur, qu'ils songent à 
leur tâche : voilà ce qu'il demande. 

Si la passion, l'ancienne passion chevaleresque, si l'amour ro- 
manesque et dramatique était une part nécessaire de la vie, si 
chacun devait aimer à la façon des héros de nos livres. Déranger 
aurait tort de nier le grand caractère de ces crises ; mais combien 
y a-t-il d'hommes capables d'une belle passion ? même enivrante, 
même énervante, combien y en a-t-il qui connaissent la folie do 
l'amour? La plupart n'en veulent qu'au plaisir : c'est ce plaisir 
que Déranger veut rapide. 

Les Lisettes de Déranger resteront dans l'histoire de l'amour 
littéraire comme de plus pures figures que les Marguerite Gauthier 
et leurs rivales du demi-monde. Et le genre d'amours qu'il a chantés 
vaudra toujours le genre de mariages, honnêtes, dit-on, que notre 
société s'est habituée à regarder comme si naturels : un vieillard 
épousant une jeune fille qui veut être riche ou célèbre (la pauvre 
femme I), des jeunes gens même s'unissant sans s'être jamais vus, 
parce que leurs parents savent que les fortunes se conviennent. 
Ce n'est pas la peine d'insister : cependant il y a peut-être, parmi 
ceux qui blâmeraient Déranger, un grand nombre de ces époux ou 
de ces pères de famille si peu délicats en matière d'hyménée. 

Déranger, le spirituaUste, a dit, dans sa chanson du Coiys et 
de FAme^ que l'âme ne doit pas absolument mépriser son premier 
vêtement, la guenUle de Chrysale : 

Guenille, si Ton veut, ma gucuille m'est chère. 
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Le corps, dans cette chanson, dit son fait, et très^vertement, à 
Tâme vieillie et repentante : c'est un avis à ceux qui, vers leurs der- 
niers jours, sont moins francs, moins raisonnables que Béranger. 

Enfin nous surprend la vieillesse. 
Tous deux las, tous deux abattus. 
De mon déclin naît ta sagesse; 
L'impuissance abonde en vertus. 

Là-haut ne fen fais pas un titre; 
Cette sagesse a ressemblé 
Aux flears d'hier c[ue sur la vitre 
Fait éclore un solâl gelé. 

Ne calomniez donc pas, par dépit, la gaieté, Venjouemcnt, l'a- 
mour du plaisir qui anime la jeunesse. Les jeunes gens vieilliront 
aussi. 

Béranger composait ses chansons les plus légères, les plus 
lestes (et quelques-unes sont des œuvres d'art irréprochables), à 
une époque où, après avoir fait bon marché de ses premiers rêves 
littéraires, il se résignait à n'avoir pas de renommée. Il y a un 
moment dans la vie où Thomme se sent de la force et devine son 
rôle. Avant la journée d'Arcole, le général Bonaparte ne se croyait 
pas supérieur aux autres généraux de la République : de même, 
avant 1815, et l'explosion de douleur, de patriotisme, d'espé- 
rance aussi qui se fit dans son cœur, Béranger ne savait pas qu'il 
devait -être autre chose qu'un faiseur de chansons épicuriennes. 
A mesure que sa pensée s'est élevée, il a abandonné ce qu'il y 
avait dans ses premières œuvres de trop vivement décoché contre 
le funeste esprit de mortification; mais il a toujours maintenu 
cette vérité souriante, que 

Le plaisir fait croire au bonheur. 

C'est l'écho du grand vers de Voltaire : 

Mortels, à vos plaisirs reconnaissez un Dieu, 

et l'écho de la belle apostrophe du vieux poète romain Lucrèce à 
Vénus, « Aima parens reimm *. » Sachons admirer la même mo- 

* Amour, réparateur du monde ! 

(Prière (ftm ipùmnen.) 
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raie supérieure et ces mêmes grandes vues d'ensemble, quelques 
nuances qu'elles revêtent, dans une ode, dans une épître ou dans 
une chanson. Les philosophes donnent à la pensée un extérieur 
austère et veulent que toutes les lois aient de la majesté ; mais 
Béranger, sans les contredire, les raille à bon droit. 

Tout Tamas de leurs œuvres vaines, 
Dont quelques fous vantent Tattrait, 
Calmera toujours moins de peines 
Qu'une chanson de cabaret. 

A diverses reprises, Béranger a expliqué ses chansons les plus 
anciennes, qui sont les plus libres, et a tenu, non celles à les dés- 
avouer, mais à dire quelle fut la part des circonstances et de l'épo- 
que dans ces premiers essais de son talent. 

Sa note XIII des Notes inédites dit : « Toutes les chansons du 
temps de FEmpirc ont une uniformité insupportable, à l'exception 
de ceUes de Désaugiers et d'un ou deux autres de ses collègues. 
La chanson graveleuse devait renaître alors : elle appartient aux 
temps de despotisme. » 

Plus tard, il vit le parti qu'il y avait à tirer de la chanson et 
comprit qne la gaieté même devait avoir son utiUté ; mais alors il 
n'y avait pas d'idéal, si ce n'est pour les chants de guerre. 

Dans Ma Biographie^ Béranger est revenu sur ses explications. 
Ce qu*il dit est bon à répéter. 

« Il est une observation que je dois faire : les chansons mises 
à l'index ont été faites sous l'Empire. Or il est remarquable que 
c'est habituellement à des époques de despotisme qu'on voit naître 
de pareiUes productions. L'esprit a un tel besoin de liberté, que, 
lorsqu'il en est privé, il franchit les barrières les moins bien dé- 
fendues, au risque de pousser trop loin cet élan d'indépendance. » 

Mais, ces remarques faites, et une fois allégué que notre an- 
cienne littérature était bien plus hardie ; qu'il avait cru pouvoir 
rimiter; qu'en tout cas nul ne lui aurait cherché querelle s'il 
n'eût, en élevant le ton de la chanson, attiré l'attention sur elle, 
Béranger ne se repent pas outre mesure. 1} est trop bien entré 
dans son esprit, il fait trop bien partie de sa conscience, que « le 
plaisir révèle des cieux intelligents 1 » 
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Si, en 1815, il &it chanter à Roger Bontemps : 

Je me fie» 
Mon père, h ta bonté; 
De ma philosophie 
Pardonne la gaieté ; 
Que ma saison dernière 
Soit encore un printemps ! 

En 1843, il écrit à M. Antier : 

Cher ami, loin que je me gronde 
D'avoir tant chanlé le plaisir, 
Quand je finirai pour ce monde, 
Je n'y laisserai qu un désir : 
C'est qu*à la saison printanière 
D'heureux enfants, au teint vermeil. 
Viennent, où dormira ma bière, 
Sur les fleui's danser au soleil. 



Et il tombe. 



De son art même fatigué. 

Et Ton grave en or sur sa tombe 

Des mortels ci gît lb plus gai. 



Cette gaieté, ne l'aimons-nous plus ? : « elle n*offense pas la 
tristesse; » elle se hâte pourtant de consoler, de ranimer quel- 
ques âmes. 

Car sur ce monde il faut pleurer 
Sitôt qu'on n'ose plus en rire. 

Quand arrive le jour Jes Morts, ce n'est pas d'une voix impie, 
c'est avec un accent mêlé encore d'enjouement et de mélancolie 
qu'il pense à nos pères, 

Ils ont ri de lem*s misères ; 
Des nôtres rions aussi, 

et qu'il pense à notre postérité, 

Puissé-jc, à ma dernière heure, 
Voir nos fils plus gais que nous ! 

Chose singulière, quoique connue déjà partant d'exemples soni- 
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blables ! Béfangcr, « le plus gai des mortels, » a commencé par 
être profondément mélancolique, et ce n'est que par une violence 
de sa raison, vers trente ans, qu'il a chassé de son sein la tris- 
tesse. 

Il est bon de rappeler ces vers et les maximes qui font à la fois 
leur force et leur grâce à Tendroit où commencent les lettres que 
Béranger a écrites à ses amis dans sa jeunesse : 

Que de soupers! que d^amourettes ! 
Que de Trais amis à ^ingt ans ! 
G*est là le temps des chansonnettes! 
Oh ! le hon temps ! oh ! le bon temps ! 



A MONSIEUR QUENESCOURT 

Samedi 1S0S«. 

Je crains, mon cher Quenesoourt, que vous ne m'atten- 
diez ce soir, la fièvre m'a pris hier sur les quatre heures 
et me dure encore. Je suis aussi abattu que si j'étais 
malade depuis quinze jours. J'espère cependant retourner 
demain à Péronne et coucher chez moi*^ mais aujourd'hui la 
chose est impossible. Adieu, mon ami, tout à vous. 

Béranger. 
Monsieur Quenescourt, rue Saint-Jean, Péronne^. 

A cette place doit être insérée Tune des lettres de Lucien Bo- 
naparte que Béranger avait conservée. Celle-ci prouve que, dans son 

^ Lettre écrite en Picardie, soit sur la route de Paris à Péronne, soit dans le 
f oisinage de Péronne, chez un parent. 

* Ces mots font allusion sans doute à quelque lettre où M. Quenesoourt aura 
écrit : c Vous êtes chez tous quand vous êtes auprès de moi. » 

' Cette lettre et toutes celles qui sont adressées à M. Quenesoourt ont été 
communiquées par M. Gantier de Nanterre. 
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(îxil volontaire, le frère de l'Empereur n'oubliait pas le jeune poète 
encore inconnu. 

Rome, 21 mars 1808. 

J'ai reçu, mon cher Bcranger, votre lettre du 26 février. Je 
vois avec beaucoup de peine votre état de souffrance et vos embar- 
ras domestiques; mais j'espère que vos pressantes sollicitations 
vous obtiendront enfin l'emploi qui vous serait nécessaire, et que 
sûrement personne ne mérite mieux que vous. 

Recevez l'assurance de mes sentiments, votre affectionné, 

LucifiN Bonaparte. 
Ci-joint un billet sur M. Campi. 

il/, de Béranger, rue du Portr^Mahan, rC 12. 



VI 

A MONSIEUR DE FOKTANES* 

1S08. 

Monsieur, 

Mon nom vous est inconnu; la circonstance qui aurait 
pu lui donner une place dans votre mémoire est trop éloi- 
gnée pour que vous puissiez vous le pappeler. Je crains 
même de retracer inutilement k votre souvenir cette cir- 
constance qui seule me donne Tespoir de vous inspirer 
quelque intérêt. 

Il y a quatre ans que M. Lucien Bonaparte, mon pro- 
tecteur, vous lut, monsieur, deux poëmes, Tun du HétabliS' 
$ement du culte^ et l'autre du Déluge. Selon ce qu'il m*a 
dit, ces ouvrages, quoique chargés de fautes, obtinrent votre 

' Cette lettre a été écrite l Pcromia ou i Paris, avant le départ de Bérasger 
pour Péronne. C'est Aroault qui la fit écrire. Elle parait être datée du mois de 
septembre, car c'est en septembre 1808 que M. doFoatanes fiit nommé grand 
maitre de TUniversité impériale. 
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éloge. Âpparemmenl que quelques-uns de ces traits que 
parfois le hasard fait rencontrer à la médiocrité vous por- 
tèrent à rindulgence envers une muse novice. J'ai su, mon- 
sieur, que votre suffrage ainsi que celui de M. Amault, qui 
depuis m'honore de son amitié, contribua dans le temps à 
me faire obtenir la protection de M. Lucien : la pension qu'il 
m'a accordée, des bienfaits particuliers, et les lettres ai- 
mables et flatteuses qu'il daigne m'adresser, me donnent la 
certitude qu'il n'a pas cessé de s'intéresser à moi. Malheu- 
reusement j'ai des charges qu'il n'est pas obligé de con- 
naître, et l'état de gêne dans lequel je vis me fait hasarder 
de vous faire la demande, monsieur, de quelque emploi 
dans l'Université; non dans le corps enseignant, je n'ai 
reçu aucune éducation, et c'est contre toute raison que je 
cultive les muses, mais dans l'administration de ce vaste 
établissement à la tête duquel vous êtes si dignement placé. 
Dans ce moment sans doute, monsieur, un grand nombre 
de personnes de mérite s'adressent à vous pour le même 
objet; aussi n'est-ce pas une injustice que je sollicite; 
mais, lorsque vous aurez pourvu ceux qui ont des droits 
réels à votre bienveillance, j'espère, monsieur, que vous 
voudrez bien songer à moi , dont le plus grand regret, si 
mon espoir était trompé, serait d*avoir perdu l'occasion de 
connaître particulièrement l'un de nos poètes les plus dis- 
tingués. Je suis, monsieur, avec le plus profond respect, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

P. J. DE Béranger. 

P. S. M. Axnault doit avoir la bonté de vous confirmer 
les détails que j'ai l'honneur de vous donner. 

Bufi du Vart'Mahtm^ numéro 13 ^ 

■ Précëdemmcnt le numéro de la maison était le numëro 6. Béranger atait-il 
changé de maison on la maison avait-elle changé de numéro? 
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Cette lettre se trouve dans l'étude générale que M. Sainte- 
Beuve a publiée en 1832, sur Déranger. Elle est introduite de 
cette manière : 

« Le hasard m'a procuré Ta lettre honorable et modeste par 
laquelle Béranger sollicite M. de Fontanes. C'est une pièce inté- 
ressante de plus à ajouter à toutes celles qui témoignent de ces 
luttes secrètes du talent et de la fortune. » 

A la fin de la lettre, il y a cette réflexion : 

« On saisit bien, ce me semble, dans cette lettre digne, mesu- 
rée, touchante, le point de départ littéraire de Béranger, et com- 
ment il a dû suppléer à tout. Fontanes répondit à cet appel du 
jeune homme; mais nous voudrions savoir ce que dirait aujour- 
d'hui quelqu'un de nos célèbres poëtcs, en s' entendant appeler 
tout simplement un poëte distingué, » Cette note est juste et finit 
par un trait piquant ; mais M. Sainte-Beuve s'est trompé, sans le 
savoir, en disant que Fontanes répondit à l'appel de Béranger. On 
verra tout à l'heure comment il lui mesura sa faveur et chercha 
même à le dégoûter de tout emploi. Béranger était un ami de Lu- 
cien. Fontanes, qui devait à Lucien son élévation, traitait alors les 
amis de Lucien disgracié comme des gens dangereux. Il était 
pourtant d'un naturel doux et d'une humeur obligeante ; mais ces 
personnages, qu'un heureux hasard et les services d'une plume 
servile ont élevé à de grands postes, sans que leur mérite y ré- 
ponde, deviennent bientôt jaloux et ombrageux. Ils sentent plus 
vivement qu'on ne croit ce qu'il y a de factice dans leur grandeur 
et d'incertain dans leur fortune. Napoléon ne s'y méprenait pas. 
Se frappant la poitrine, un jour qu'on lui parlait des beaux dis- 
cours de Fontanes : « C'est très-bien, dit-il, mais il n'y a pas de 
cela. » C'était traduire le Pectw est quod facit disertos de Quin- 
tilien *. 

VII 

A MONSIEUR BOSQUILLON WILHEM* 

Péronne, 24 septembre 1808. 

Eh bien, mon cher Bosquillon, que dites- vous de votre 

1 On dit que Fontanes a laissé des Mémoires. 

* Wilbema été Vnn des quatre ou cinq amis les plus chers à Béranger. Dans 
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ami qui, renonçant tout à coup aux charmes de la capitaIC| 
s'accommode des manières picardes, de l*air brumeux de 
la Somme, et projette de passer Thiver où il avait juré de 
ne jamais mettre les pieds? Vous allez le nommer inconsé- 

une desiettres écrites k M. Trélat, lettre datée du 7 mai 1842, que Ton trouTerj 
à sa place, Béranger dit : • Louis-Cuiilaume BosquiUon est né à Paris en 1782. 
Cest en voyant le goût français pour tout ce qui a un air étranger, surtout en 
musique, qu il prit le nom de Wilbem, traduction d'un de ses prénoms, et qu'il 
faut lui conserver, puisqu'il Ta mis en réputation. » 

On a écrit diverses notices sur Wilhem. La plus complète est le Discours sur 
la vie et les travaux deG.L.B. Wilhem^ prononcé à l'assemblée générale de la 
Société pour Tinstruction élémentaire, le 5 juin 1842, et publié peu de temps 
après. L'une des plus intéressantes est celle qu'a mise M. Trélat dans la Revue 
du Progrès du 1*' juin 1842. Béranger en a vivement remercie l'auteur; et il 
est difficile, en efTet, de rencontrer un travail de ce genre où il y ait en moins de 
mots plus de sentiment d'un caractère et une meilleure intelligence d'une œuvre 
féconde cooune Fa été Toeuvre musicale de Wilhem. 

Wilhem est né h Paris le 18 septembre 1781 ; il y est mort le 26 avril 1842 
dans les bras de sou fils, M. Alexis Wilhem, tout plem de son art et rêvant mu- 
sique jusqu'à la dernière heure de sa pénible maladie. 

On a essayé et l'on essayera vainement de rcm^il:icer la mctiiodc de chant dont 
il a enrichi nos écoles et qui allège la chaîne 

Du pauvre eofanl de l'ouvrier. 

C'est une véritable œuvre de génie, et surtout c'est Fœuvre d'un homme de 
hien. 

Wilhem a laissé un récit naïf et charmant de ses premières années. Nous en 
reproduisons quelques pages qui resteront ainsi attachées aux lettres de son 
ami. 

« Au temps de la République, on transféra de Paris danf^ le château dévasté 
de Liancourt les élèves du chevalier Paulet, do la aisernc Popincourt, et ceux 
(le Léonard Bourdon (les enfants de la patrie) venus de Tabbayc Saint-Martin. 
On leur adjoignit les élèves d'une école militaire instituée dans le même vil- 
bge, par le duc de la Rochefoucauld (l'un des fondateurs des caisses d'épargne 
actuelles), et le nouvel établissement prit, sous la direction du docte et très- 
excellent Pierre Grouzet, le nom d'École nationale de Liancourt. 

< lii, au nombre d'environ trois cents, élevés et entretenus aux frais de la 
République, nous manquions k peu près de tout. Je me souviens qu'en une cer- 
taine année, couverts de vestes assez légères et portant des culottes courtes, 
nous étions presque tous sans bas et sans souliers, au mois de nivôse (janvier). 
Nous n'avions pas de pain, et chaque jour on envoyait quelques-uns de nous sur 
la route de Paris, pour voir s'il n'arrivait pas de fiiriue. 

« Dans ce château, les vastes appartements, dépourvus de vitres, étaient 
devenus nos dortoirs, et nous avions des couchettes d'hôpital sur lesquelles 
figurait une paillasse surmontée d'un mince matelas dont nous nous servions en 
guise de couverture. D'autres salles â double ou triple courant d'air formaient 
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quent, inconstant même; cependant il n'est rien décela. Je 
vous ai mis dans le secret de mes affaires : vous pourrez 
donc sentir de quel avantage est pour moi l'économie avec 
laquelle je vis ici. Je n'ai pas un sol à dépenser, et je vis 

les classes où le pauvre professeur cherchait à ne pas transir en concentrant la 
chaleur de sa respiration dans les plis de Ténorme cravate qui lui montait 
jusqu'au nez : nous» sans cols et la face violacée, nous Técoutious en gre- 
lottant. 

c Le service de surveillance se fit d'abord par une compagnie de vétérans, 
mais ils ne surent pas se faire obéir, et on nous organisa à la manière du 
chevalier Paulet. Les meilleurs et les plus capables devinrent donc officiers ou 
sous-officiers pour la police générale ou répétiteurs pour l'intérieur des classes : 
c'était déjà presque renseignement mutuel rapporté d'Angleterre en France par 
Al. Jomard, en 1815. Dès lors tout se passa a>cc ordre et sévérité. Exemple : 
l'inspection de propreté des mains et de la tète se faisait i six heures du matin, 
dans la cour du château, en ouvrant les rangs du bataillon. Les jeunes chels 
passaient devant et derrière chaque file, tandis que les élèves, le coi^^s droit et 
la tôte fixe, montraient vivement le dessus et le dedans de leurs mains ou lais- 
saient examiner leur coiffure ; personne ne disait mot, celui qui recevait un 
coup de baguette sur les doigts ou une tape quelconque était ainsi averti, en 
bon camarade, d'être plus propre le lendemain. 

« Au réfectoire, nous étions tous debout et rangés par escouades de dix à treize 
autour de petites bbles rondes et grossières. L'élève de corvée pour chaque 
table apportait de la cuisine souterraine une soupe claire dont chacun prenait 
une cuillerée h son rang. Arrivaient après, et en nombre exact, de petites por- 
tions de basse viande ; la ration de pain brun et pâteux était grande et épaisse 
comme un jeu de cartes. Au souper, c'était une gamelée de riz liquide où sur- 
nageaient quelques grignons de lard qui étaient enlevés au premier tour par les 
plus adroits. Cet unique plat du soir variait, selon la saison, en vieux fromage ou 
en salade au pur vinaigre, en pois chargés de pucerons, en haricots tachés ou 
en pommes de terre mal épluchées. 

a Tandis que nous étions ainsi attablés (pour si peu), un habile lisait k haute 
voix les Hommes illuslres de Plutarque ou VHistoire générale des Voyages; 
mais les mauvais conseils de notre estomac l'emportaient quelquefois sur ces 
bons exemples de vertus et de dures privations, et la nuit, des champs de ca- 
rottes, de navets et d'oignons, aussi bien que des plants d'oseille, étaient dévo- 
rés sur place ou transportés dans les dortoirs pour y être broutés comme par 
des lapins. 

« Faute de pots et de carafes, nous mangions toujours sans boire. Avant on 
après le repas on faisait queue h la pompe. Quand il gelait, les plus pressés cas- 
saient la glace au bout du conduit de plomb sous lequel, bouches béantes, nous 
penchions nos jeunes têtes cchcvelées. 

fl Néanmoins cet asile, où nous étions si malheureux, est bien cher à notre 
souvenir : il a commencé des amitiés qui sont inaltérables, n'est-ce pas, mon 
bon Antier?... 

« .... Le vent de Tadversité comme celui des orages transporte et scme en 
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dans la plus grande abondance ; tous les soins me sont pro- 
digués. Jugez jusqu'où Tont les attentions : le jeune homme 
chez qui je suis (car malgré les prières de mes parents j'ai 
voulu rester chez mon compagnon de voyage) ayant su que 



gTx>ndant quelques bonnes semences. Un grain de musique vint à frapper ;;u 
front de i*un des petits, puis un autre grain lui frappa sur le cœur. Etait-ce 
heur ou malheur pour sa vie ? Il ne le sait pas encore. De plus dignes que lui 
furent plus sûrement partagés : ils sont devenus honorables dans les emplois 
civils et militaires, dans la magistrature, dans les sciences, les arts, les lettres 
et le commerce. 

f Le père Guette, tambour des vétérans, était un homme prodigieux. Il ensei- 
piait la clarinette, le basson, la grosse caisse, le cor, les cymbales et la trompette ; 
il jouait du violon, de l'alto, de la basse, de tout enfin, excepté de la flûte. Une 
musique militaire fut donc assez promptement organisée, et Tun de nos cama* 
rades, qui avait été enfant de chœur, ayant une fort jolie voix, on nous fit en- 
tendre un hynme composé pour nous par notre directeur chéri et mise en 
musique par le célèbre Gossec. 

a Tout à coup, à l'audition de ce chef-d'œuvre d'expression louchante et de 
simplicité, le grain de musique pousse un premier germe chez le prédestiné et 
il demande à s'instruire : « Impossible, dit le père Guette, le temps et les 
• instruments me manquent. Prends pourtant cette petite flûte, prends cette 
a méthode de Devienne, va et SùaiïHe»* L'enfant lut et souffla, le jour pendant 
les récréations, la nuit pendant le sommeil un peu dur de ses camarades; 
bientôt son pipeau domina tous les autres dans les marches et au Temple de la 
Raison (à Téglise). 

< Cependant le nouvel adepte se mit h composer. Il notnil ses chants d'après 
les sons de sa flûte, et il écrivait les accompagnements d'après ses remarques 
sur Devienne et Gossec, mais cela ne sonnait pas toujours aussi bien que dans 
ses modèles. Pourquoi? A qui le demander? — Il fouilla la belle bibliothèque 
échappée par miracle au vandalisme, et puisa dans les livres de l'école de Ra- 
meau des principes qu'il dut abandonner ensuite pour ceux des écoles d'Alle- 
magne et d'Italie. 

• Sur ces entrefaites, Ginguené, littérateur fort distingué et bon musicien, 
vint à Liancourt pour inspecter l'école. On exécuta devant lui je ne sais quelle 
ébauche de composition musicale à plusieurs parties, et il conseilla d'adresser 
l'apprenti compositeur à Gossec, pour le consulter sur l'avenir. — Joie et bon* 
heur! Guillaume^Louis ira à Paris ! 

« Deux jours après, l'élève de Liancourt, l'âme bondissante, se met en route 
à quatre heures du matin, ayant environ cinq francs dans sa poche, pour faire 
à pied, et d'une seule traite, les quatorze lieues de trajet. A moitié chemin, 
vers Ghamplâtreux, un pauvre assis près de la haie s'écrie : « La charité, s'il 
« vous plajl, mon bon jeune citoyen! je prierai pour vous! — Tenez, brave 
c honunc, voici cinq sous, priez Dieu que je sois reçu au Conservatoire de mu- 
c sique, et je vous donnerai trois francs en repassant après-demain. » 

c Le pauvre eut ses trois francs, car l'enfant avait été accueilli comme un fils 
par Gossec. Plus tard, il fut encore conseillé par Méhul, et encouragé par le sa- 
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mes dettes me forçaient de retourner à Paris, fait partir 
presque à mon insu cinq cents francs pour Bourdon, que je 
vais charger d'après cela de satisfaire mes créanciers. On 
donne rarement de pareilles preuves d'attachement. J'espère 
({uc Toncle qui m'a élevé* me mettra à portée de rendre une 
partie de cette somme avant mon retour qui, d'après mes 
calculs actuels, ne doit pas avoir lieu avant la fîn du mois 
de mai. Une seule chose pourrait mettre obstacle à ce plan, 
ce serait une lettre d'Arnault en réponse à celle que je 
viens de lui écrire', dans le cas où il prévoirait que ma pré- 
sence est nécessaire à Paris pour solliciter une place dans 
les bureaux de l'Université. J'espère bien peu de ce coté 
et je compte à peine sur une réponse. Mais c'est assez 
parler d'affaires. Gomment vont les amours? avcz-vous fait 
quelques parties amusantes? Je regrette de n'avoir pu par- 
tager vos plaisirs au moins une fois (vous entendez de quel 
partage je veux parler); continuez-vous de voir ces dames'? 
Bourdon m'écrit qu'elles sont toujours d'une humeur aussi 
gaie. Vous n'allez donc pas les taquiner, car je sais que 
rien ne les amuse davantage. Mais que direz-vous de moi, 



vant et trop modeste Peine, qui devint son ami. Le ciel et un travail assidu ont 
fait le reste. » 

C'est à Boranger que Ton doit en partie le bienfait de la méthode Wiibem. 

Le 23 juin 1819 (Notice de M. Trélat, p. 7), M. de Gcrando, toute sa vie 
occupé de rinstruction et de la moralité des classes laborieuses, proposa à la 
Société d'enseignement élémentaire Tintroduction du chant dans les éeoles. Cette 
proposition fut sur-le-champ comprise et adoptée. 

A quelques jours de là, son auteur rencontra Bcranger : c Connaissez-vous, 
lui dit-il, un musicien qui pubse doter nos écoles des bienfaits du chant ? Lô 
principe est admis, h mesure décidée ; il ne s*agit plus que de Texécuter. ^- 
J'ai votre homme, • répondit Béranger, qui peu de moments après en parla à 
Wilhem. Celui-ci ne doimit pas, rêva toute la nuit à sa méthode, et courut le 
lendemain matin chez son ami qu*il éveilla pour lui dire : c Je l'ai trouvé, je 
suis sûr de mon affaire. » 

> M. Bouvet. 

* Cette lettre n a pas été retrouvée. 

' Madame et mesdemoiselles Mellet de la rae Bellcfonds. 
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qui abandonne aussi facilement ma jeune conquête? 
Je ne vous parle pas de musique, c'est à vous à traiter ce 
chapitre et à m*apprendre comment vous êtes avec le tra- 
vail. Hélas! la poésie se trouve bien mal de Tair épais et 
des dîners copieux de ce pays. Cependant mon hôte prend 
de temps en temps sur lui de m'enfermer dans sa biblio- 
thèque où je versifie tant bien que mal. 

Je vous prie, mon ami, d'embrasser madame Mellet pour 
moi, embrassez aussi Constance et Virginie, vos chères 
sœurs. Dites bien des choses à Alphonse et à Pradon. 
J'espère que notre grand ami est tranquille désormais et 
qu'il n'est plus dans le cas de marcher à la gloire entre 
deux gendarmes. 

Je vais écrire à Bourdon sous quelques jours. 

Adieu, mon cher Bosquillon, patientez un peu, et j'es- 
père que le mois de mai ^ nous verra vider une bouteille de 
Condrieu ' ensemble. Votre dévoué et sincère âmi. 

Chez M, Qtienescourt, nie Saint-Jeariy à Péronne^. 

VIII 

A MONSIEUR QUENESGOURT 



• 



1808. 



Mon ami , je suis arrivé samedi à deux heures après 
midi, nous n'avons pas passé Muirancourt la première nuit, 
et c'est au coin du feu qu'il nous a fallu attendre sept heures 
du matin ; la seconde nuit nous sommes restés en plaine, 
ne sachant plus où nous étions; on a dételé, et nous 

* Gomme on Ta le Toir, la maladie de son père rappela Béranger h Paris â la 
fin de Tautomne. 

* Vin blanc d^entremets de deuxième classe (Lyonnais). 

^ Cette lettre, et toutes celles qui sont adressées à Wilhem, ont été trouvées 
dans ses papiers. 

1. 5 
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avons dormi dans les voitures. J*ai couché la dernière nuit 
au Bourget, où le froid m*a empêché de dormir. Jugez 
combien j*ai été fatigué et combien je le suis encore. Tout 
cela ne serait rien, si je n'avais trouve mon père dans un 
état qui me laisse peu d'espérance^ Sa tête n'est pas perdue, 
comme on me le faisait entendre, mais il ne voit plus, ne 
peut plus remuer et ne prend aucun aliment. Ma présence 
semble devoir lui apporter quelques consolations. Son pre- 
mier mot, en me voyant, a été : a Je puis mourir mainte*- 
nant. » Les idées les plus sombres l'occupent sans cesse. Il 
ne peut rester longtemps dans cette situation. Je vous écri- 
rai dans peu de plus longs détails. 

Mille amitiés à Laisney, à Delaporte, à De France, à 
Beaulieu. Ne m'oubliez auprès de M. Auger; dites à ma- 
demoiselle Julie* que je me suis déjà aperçu plus d'une fois 
qu'elle n'est plus auprès de moi poilr deviner tous mes be- 
soins. Embrassez-la, je vous prie, et croyez-moi pour la vie 
votre sincère ami. Bérangbr. 



IX 



X MONSIEUR QOENËSCOURT 



Paris, 20 décembre 1808. 

Mon cher ami , la situation de mon père est loin de 
s'améliorer: peut-être dans quelques jours il n'existera 
plus; il ne peut rester longtemps dans cet état de souf- 
france. Le médecin ne s'explique pas assez clairement pour 
que je puisse juger quel est véritablement le mal qu'il 

' M. Bcranger (de Mersix) avait eu une attaque d'apoplexie. 
* Plus tard madame Quenescourt. 
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éprouve, ou du moins des progrès que ce mal a faits depuis 
que je suis ici. Malheureusement il n'a pas été pris à temps. 
Enûn, je m'en remets à la Providence, mais je suis pré- 
paré à tout. Ce qui me console, c'est que, grâce à vous, mon 
ami, je suis à même de lui prodiguer des secours. Il ne 
fallait rien moins qu'une obligeance comme la vôtre pour 
cela, car j'ai beaucoup à dépenser, et je n'ai cependant 
point encore vu de mémoires de médecin ni de comptes de 
gardes : vous pensez que ces braves gens-là m'étrilleront 
d'importance. Mais plus le besoin de nouvelles ressources se 
fait sentir, plus aussi l'instant qui doit m'en procurer 
semble approcher. Ârnault ne paraît pas douter que je 
n'obtienne une place, qui, bien que d'un revenu très- 
modique, me fournira peut-être un jour de l'avancement 
et le moyen d'acquitter les dettes que je suis forcé de con- 
tracter. J'ai bien besoin que l'avenir me sourie un peu, car 
le présent prend à tâche de me désoler. Combien n'ai-je 
pas d'occasions de regretter les jours de tranquillité que j'ai 
passés chez vous! J'y jouissais du bonheur que j'ambitionne 
le plus, un sort paisible, exempt de tout souci, qui ne me 
laissait point à m'occuper même de moi; de moi qui suis si 
souvent un fardeau incommode à moi-même. Mais enfin 
de quoi me serviront mes regrets? supportons le joug qui 
m'est imposé. 

Mille souhaits de bonne année à mademoiselle Julie. 

Dites à Laisney que j'aurais voulu lui écrire et le char- 
ger de me rappeler aux souvenirs de ses bons parents^ 
mais que dans ce moment je suis trop tourmenté pour faire 
tout ce que je voudrais. 

Parlez de moi à Delaporte, à De France, à Beaulieu',qui, 

< Ouvrier de rimprimerie Laisney qui donna à Béranger ses premières leçons 
de casse. 



68 CORRESPONDANCE 

je l'espère, ne m'oublieront pas en un jour. Rappelez-moi 
aussi au bon souvenir de M. Auger et de Sauvage. Mes com- 
pliments à M. et à madame Noël. Je suis, pour la vie, votre 
ami sincère. Béranger. 

P. S. Bourdon se promet de faire avec moi le voyage du 
moisde mai, s'il y a possibilité. L'oncle de mademoiselle Ju- 
lie vous dit bien des choses. Je n'ai pas encore fait la com- 
mission de Laisney. 



A MONSIEUR QUENESCOURT 

Paris, 3 janvier 1800. 

Mon ami, je viens de perdre mon père. Le jour de l'an, à 
neuf heures du soir, il a rendu le dernier soupir. Ma douleur 
est vive; elle est d'autant plus forte dans ce moment, qu'il 
s'y mêle une profonde amertume causée par lesaflaires mal- 
heureuses où je suis jeté et par les injustices révoltantes 
dont je suis la victime. La nièce ^ pour qui mon père a tout 
fait, pour qui il a fait dix fois plus que pour moi, me dé- 
pouille du reste du mobilier de mon père et de ma mère, 
seule compensation que je pusse recevoir des dettes que je 
contracte aujourd'hui pour subvenir à toutes les dépenses 
que le moment exige. Je ne suis point intéressé, mais 
j'abhorre l'injustice. On a été jusqu'à fabriquer des calom- 
nies pour justifier le don qu'on dit avoir été fait par mon père 
de ces objets, peu considérables il est vrai, mais qui sont 
à moi. On a fait plus, on a gagné sur les dépenses qu'il 
m'a fallu faire depuis mon arrivée , et chaque chose 
m'a été comptée le double, le triple de sa valeur, ou, pour 

^ AdéSaïdc Paron. 
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mieux dire, on a refusé de me faire aucun compte pour 
pouvoir me voler plus facilement. J'ai demandé au ciel un 
peu de patience ; j'en ai eu tant que mon père a respiré, mais 
maintenant je n'y tiens plus. Je n'en veux point à mon père; 
cependant il est la cause de tout ce qui m'arrive : je suis à 
en tomber malade^ J'ai déjà dépensé beaucoup d'argent, et 
celui que Laisney m'avait donné pour Prieur y a passé; 
dites-le-lui, et priez-le de me dire quel terme est fixé pour 
son payement, afin que je sache si j'aurai le temps de faire 
les fonds nécessaires. 

Je ne sais à quoi en est ma place. Je n'ai eu que peines 
et qu'embarras. Âh ! si je n'avais point à remplir d'autres 
devoirs, je fuirais d'un pays où je ne suis revenu que pour 
être en proie aux tourments, aux injustices et aux regrets. 
J'irais auprès de vous tous, mes amis, retrouver quelque 
tranquillité. Ah ! je n'y porterais plus la même gaieté. J'ai 
pour longtemps à souffrir, et mon cœur est trop ulcéré. 

Adieu, mon cher Quenescourt, pardonnez-moi de ré- 
pondre par une jérémiade à l'aimable lettre que vous m'a- 
vez écrite et que j'ai sous les yeux dans ce moment pour 
me rafraîchir un peu le sang ; mais je ne suis pas maître 
de mon indignation. 

Excusez-moi, je vous prie, auprès de Laisney, et dites- 
lui bien que dans quinze jours on doit me faire un prêt qui 
me mettra à même de lui rendre les 200 fr. Il est seulement 
nécessaire qu'il m'envoie une autre lettre. 

Adieu, Quenescourt, Laisney, Delaporte, De France, Ju- 
lie; adieu, plaignez-moi. 

* Ajoutons quelques mots pour achever ici l'analyse de tous les renseigne- 
nn-nts relatifs au père de Bcranger qu'il a été possible de réunir. 

D*abord il faut produire les pièces justificatives des lettres qui, en ce moment, 
nous occupent. Béranger avait à se plaindre de son père; il n'avait à atten- 
dre que de ennuis de son héritage; il n'avait que de l'argent d'emprunt pour 
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A MONSIEUR QUENESCOURT 

Paris, 8 janvier 1809. 

Envoyez-moi, mon cher ami, 400 francs. Je vous devrai 
1400 fr. J'en dois deux à Laisney, cela fait 1600 fr. , et Dieu 
sait seul quand je pourrai m'acquitter. La maladie de mon 
père, son convoi et mon deuil, et celui de ma sœur, tout 
cela me revient à plus de 900 fr. J'ai outre cela un acte de 
renonciation à faire, ainsi qu'un inventaire, et une vente 

subvenir à toutes les dépenses de la maladie et de rinhomation; mais il se con- 
duisit aussi honorablement que possible et voulut que son père eût de justes fu- 
nérailles. C'est ainsi que Ton a trouvé dans ses papiers divers reçus datés de 
cette époque. L'un, de la Ville de Paris ; c'est une quittance de frais d'inhu- 
mation donné le 2 janvier 1809. La somme est de 40 francs. L'autre est un 
reçu signé Poirot, prêtre, receveur des convois, de 78 francs pour les frais du 
service religieux fait le 3 janvier en l'église Saint-Germain-l'Âuxerrois. Un au- 
tre, des Pompes funèbres, monte k 147 francs. Â ces reçus, il faut joindre une 
quittance de 60 francs, signée le 4 février 1809, par Balluet, docteur en chi- 
rurgie , et une autre quittance de 48 francs, signée le 6 janvier, par Démolie, 
docteur en médecine. C'est un total de orès de 400 franCs qui représentent 
presque 700 francs d'aujourd'hui. Béranger , aidé par ses amis, sut donc rem- 
plir jusqu'au bout et largement ses devoirs. 

Un bordereau d'adjudication, trouvé avec les reçus et quittances dont il vient 
d'être fait mention, prouve qu'il acheta la montre et le matelas de son père k la 
vente après décès qui eut lieu le 18 janvier dans la maison paternelle. Le père 
de Béranger logeait alors de sa personne dans une chambre du cinquième étage, 
rue Saint-Thomas du Louvre, n* 19. Voici le commencement de Tacte de 
décès. 

Ville de Paris. Premier arroîidissement. — t Extrait du registre des 
actes de décès de l'an 1809. — Du 2 janvier mil huit cent neuf, à une heure 
du soir, acte de décès de monsieur Jean-François de Béranger de Mersix, dé- 
cédé k neuf heures du soir, rue Saint-Thomas, n* 19. Présent Pierre-Jean de 
Béranger, âgé de 28 ans, homme de lettres, etc. » 

Ces détails funéraires achèvent de clore une existence agitée. En voici qui se 
rattachent au temps de la naissance ou de l'enfance de Béranger. 

Parti de Paris dans le courant de février 1780, le père de Béranger alla virn* 
à Bruxelles, presque sans ressources, écrivant lettres sur lettres à sa jeune 
femme, moitié pour la diriger dans les embarras au milieu desquels il la lais- 
sait, moitié pour lui jurer une tidclité étemelle et lui parler du fruit de leur 
mariage. 
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du peu de chiffons qu'on m'a laissés de mon père. Ces der- 
niers frais sont nécessaires pour me tirer de tous les embar- 

De Bruxelles, où il ne trouva pas k s'occuper, il alla à la Haye, où il fut 
atteint par une misère cruelle, revint à Bruges par Rotterdam et rentra au bout 
de quelques mois en France par lille. 

En 1782, il est arrivé à Durtal, en Anjou, où il gagne 600 livres par an de 
son état de féodiste. 

C'est dans cet emploi subalterne, tenant du derc de notaire et de Tagent- 
Toyer, qu*il vécut pendant sept ans. 

Les pièces suivantes, conservées en original , disent conunent il finit, un an 
avant la Révolution, par se créer une position d'un genre qui lui plaisait tant. 

1* Provision dfi la charge d'avocat postulant de la juridiction du marquisat 
de Jarzé, etc.; signé François Joseph, marquis de Foucault, 31 décembre 1788. 

2* Provision de l'office de notaire à Mercé pour le comté de Durtal, 
20 août 1788, signé La Rocbefoucault, duchesse d'Estissac. 

3* Sentence de réception, 26 août 1788, comme notaire de Durtal , signé 
Leleu, sénéchal-juge du comté-pairie de Durtal. ^ 

4* Sentence de réception comme avocat, 21 avril 1789, signe Perrière du 
Coudray, i>éuéchal-juge du marquisat de Jarzé. 

5*" Sentence de réception, 11 juillet 1789, comme notaire de la châtellenie 
de la Ghèze (du chapitre d'Angers), signé Lelong de Bei-Âir, lieutenant géné- 
ral de la sénéchaussée royale de Beaugé. 

6* Extrait du registre des conclusions du chapitre de l'église d'Angers, 
11 mai 1789, relatif à la pièce précédente. 

7* Discours prononcé à la séance de réception de notaire (28 août 1788), et 
discours prononcé à la séance de réception comme avocat (21 août 1789). 

Il y a dans les papiers du père de Béranger un cahier contenant des pièces et 
des lettres relatives à deux ou trois des afiaires qu'il a eues à traiter pendant la 
peu de temps qu'il fut notaire. « 

Une lettre du 17 février porte pour inscription : A monsieur de Béranger 
de MersiXj notaire de Durtal et avocat de présent à Saint-Germain. 

D'autres lettres (du 15 mars au 28 octobre) lui sont adressées à Durtal où il 
était revenu et où il assista, sans grand plaisir probablement, aux premières 
agitations que la Révolution naissante répandit dans les campagnes. Son amour 
des titres et des distinctions de noblesse, et la position même qu'il avait acquise 
dans les sièges de judicatiire seigneuriale, tout se réunissait pour lui inspirer le 
dégoût des nouveaux principes d'égalité et d'affranchissement. 

De Durtal il vint un instant à Angers, puis à Paris. Nous voyons qu'il y était 
dès le 24 décembre 1789 et qu'il logeait à Thôtel de la Marine, rue Gaillon, dans 
un quartier que plus tard Béranger devait habiter assez longtemps. 

Le 3 avril 1790. M. Béranger était encore à Paris. A la fin de l'année, le 
|*r ciêcombrc , il datait d'Angers un mémoire qu'il voulait adresser, qu'il a 
adressé peut-être à l'Assemblée constituante pour demander que les notaires 
seigneuriaux fussent considérés comme des notaires nationaux, après délibéra- 
tion des municipalités. 

CVst pendant son court séjour à Pans, en 1789, qu*il fit placer son fils en 
pension, rue des Boulets, chez l'abbé Chantereau. 

De 1780 k 1782, il ne l'avait vu qu'une ou deux fois en passant. Mais sa pa- 
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ras où pourrait me jeter le mauvais état des affaires de la 
succession. On voulait m'engager ^ à me faire déclarer 
héritier, en me faisant espérer quelque avantage pécuniaire, 
mais j'aime mieux perdre même ce qui m'est dû du côté 
de ma mère, que de risquer ma tranquillité. Eh! que 
m'importe l'argent? N'ai~je pas des amis ! Je les mets à la 
gêne, il est vrai, mais ils ne me le reprocheront pas, et qui 
sait si la Providence ne me mettra pas à même de recon- 
naître un jour tout ce qu'ils font pour moi? N'y comptez 
cependant pas trop, mon cher ami*; une personne qui m'est 
attachée voulait, et devait me prêter les 400 fr. que je vous 
demande; mais elle a moins le moyen de les perdre que 
vous, et je vous ai donné la préférence. 

Embrassez mademoiselle Julie; dites-lui que si je n'ai 
point de place dans sii semaines, j'irai lui donner encore 
de la besogne. Tout à vous. 

Que n'étais-je à Nurlu'î Mais nous irons un autre jour. 
Adieu. Béramger. 

ternit^ paraît lui avoir été plus chère que ne l'indique sa conduite. Dans ses let- 
tres de 1780, avant la naissance de Béranger, il se préoccupe plus d'une fois de 
ce que sera un jour ce fils qu'il abandonne contre son gré, cet héritier inconnu 
d'une famille dont il a rêvé la gloire. 

Un mot encore : Le père de Béranger, qui fit tant de métiers, aurait fini par 
réussir dans les oi)érations de banque qu'il avait entreprises sous le Direc- 
toire et qui échouèrent en 1798. Ce fiit l'une des crises financières, dues à l'in- 
capacité du gouvernement, qui détermina sa ruine et elle ne fut complète que 
parce que la plupart de ses débiteurs le trompèrent. Son naturel généreux et 
confiant fut la principale cause de son infortune. « 11 fut malheureux dans tout 
cela, » lisons-nous dans une lettre particulière, écrite par un vieil ami de Déran- 
ger qui, plus âgé que lui, lui a survécu, a lia eu à supporter des escroqueries de 
la part d'individus auxquels il avait prêté de grosses sommes. Il a été volé sur 
un prêt de diamants qu'il avait fait. Le directeur du théâtre de l'Ambigu, Picar- 
deau, auquel il avait prêté 50,000 francs, fit banqueroute, etc. t 

Mais si le père de Déranger n'eût pas succombé, s'il fût devenu riche, aurions- 
nous un Déranger ? 

' Son oncle Merlot, sans doute. 

> Ce jour est venu ; il les a largement payés sur sa gloire. Heureux le poiite 
et les amis qui l'ont aidé ! 

' Village près Péronne. 
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XII 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

1800. 

Voilà deux jours que je devrais vous avoir accusé la ré- 
ception de l'envoi que vous m'avez fait ; mes occupations 
momentanées m'en ont empêché. Aujourd'hui je vous re- 
mercie, et n'en dis pas davantage, imitant en cela le silence 
que vous gardez sur ce point dans la lettre jointe à Tenvoi. 

Vous vous êtes donc bien amusés. Pends- toi, brave Dé- 
ranger, on s'est régalé à Péronne et tu n'y étais pas ! 

Il n'en sera pas toujours de même ; il faut que vous sa- 
chiez, mon bon Quenescourt, que malgré la bonne intention 
d'Arnault, malgré même l'assurance qu'il m'avait donnée, 
il parait probable que je n'aurai pas de place. 

On ne veut pas augmenter le nombre des employés, et 
Arnault ne compte pouvoir renouer les fils qu'il avait fait 
agir pour moi que dans quelque temps. J'en suis moitié 
triste et moitié gai; on me parle d'autres places, mais qui 
ne me conviennent pas, par le genre de subordination, car 
vous savez que c'est à cela que je regarde, et nullement 
aux appointements. Mais il faut que je vous quitte, ma 
sœur m'attend pour faire les visites d'usage lors de la prise 
du deuil. 

Je vais courir tout Paris. Ah! si vous me voyiez tout en 
noir, je suis vraiment beau ; ce qu'il y a d'heureux, c'est 
que je suis gai sans trop savoir pourquoi. Salut à Lais- 
ney, au maître ivrogne Beaulieu, à De France, Dela- 
porte, etc., etc. J'embrasse mademoiselle Julie. Continuez 
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▼os dîners jusqu'à mon arrivée, et buvez bien à ma santé; 
mais je bavarde, je bavarde sans fin. 

Adieu. Votre reconnaissant ami, Béranger. 

Bourdon est très-sensible à votre amitié. 



XIII 

A MONSIEIR QUENESCOURT 

Paris, ce 6 février 1800. 

Sûr que vous auriez de mes nouvelles par Delaporle, je 
ne me suis pas pressé de répondre à votre dernière. Il 
vous aura dit, mon ami, qu'il ne m'est pas possible d'être 
à Péronne pour le carnaval, quelque désir que j'en aie. 
Je comptais cependant faire les jours gras au sein de notre 
communauté, et jeûner avec vous pendant le carême ; mais, 
mon ami, le temps de la passion est déjà venu pour moi : 
une délicatesse, dont je finirai peut-être par me repentir, 
me jette dans la main des hommes de loi, et il me coûtera 
beaucoup d'argent et de peines pour renoncer à la succes- 
sion de mon père, parce que je veux assurer les droits des 
créanciers, en Jeur facilitant les recouvrements dont j'a- 
bandonne ma part à ceux d'entre eux qui n'ont pas de 
titres. Vous voyez, mon cherQuenescourt, qu'il ne suffit pas 
toujours de faire des sacrifices pour avoir le repos, puisque 
malgré ceux que je fais, je suis tourmenté, vexé, pillé. 

Voilà donc comme je vais passer mon carnaval ! 

Plus ce temps doit amener de joie, plus il aigrit mon hu- 
meur, et, malgré toute ma philosophie, je ne puis dans 
ce moment me défendre des regrets que le passé doit faire 
naître et des craintes que m'inspire l'avenir. Vous voyez 
que rien ne me réussit. 
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Sans vous où en serais-jeî Je me suis endette d'une 
manière effroyable, et la place qui semblait devoir m' aider 
à m'acquitter ne paraît pas devoir arriver de sitôt. 

Quel avenir ! Quoi ! toujours dépendre des autres ! devoir 
à tout le monde ! ne vaudrait-il pas mieux mettre un terme 
à tant de peines que d'être continuellement obligé de mon- 
trer à ceux qui nous entourent un front serein et joyeux, 
qui contraste si fort avec ce qui se passe en nous ! Ah I mon 
ami, je cherche en vain à m'étourdir ; Tâge va bientôt m'ôter 
cette dernière ressource. N'allez pas au moins montrer cette 
lettre à nos amis; quand je serais avec eux, ils se défieraient 
de ma gaieté \ 

J'espère vous embrasser tous au commencement de mars; 
cependant ici on désapprouve ce voyage comme nuisible a 
mes intérêts ; faudra-t-il céder encore à de vaines sollicita- 
tions? Embrassez tous les membres de la communauté 
pour moi; n'oubliez point la bonne demoiselle Julie; amu- 
sez-vous et pensez à moi quelquefois. Pourquoi Laisney ne 
m'écrit-il pas? Tout à vous. 

* En dépit de quelques folies de jeunesse et des épines que la misère laisse 
toujours aux jambes de ceux qui Font traversée, c'est de ce moment que ma Tie 
put prendre un essor plus régulier. Je sortais d'une époque critique, surtout 
pour les hommes dont l'intelligence se développe d'elle-mcme et pour ainsi dire 
au hasard. De vingt-six à trente ans, il s'élève en eux un combat entre l'ima- 
gination exaltée par les sens et la raison éclairée par un commencement d'expé- 
rience, où celle-ci ne triomphe pas toujours. Quelle qu'en soit l'issue, le champ 
de bataille est profonàêiiient remué. La lutte fut en moi aussi douloureuse 
que longue, et il me semblait par instant que j'allais devenir fou. Enfin, la raison 
l'emporta : bientôt mon âme devint plus sereine, les accès de mélancolie dispa- 
rurent; je vis les hommes tels qu'ils sont, et Tindulgence commença à pénéirer 
dans toutes mes pensées. Depuis lors, ma gaieté, d'inégale et bruyante, devint 
calme, soutenue, et ne m'abandonna plus que quelquefois dans le monde, mais 
toujours pour venir m'attendre dans nin retraite ou auprès de mes amis, qu'elle 
consola souvent, i» }1n Biographie. 
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XIV 

A MONSIEUR QI ENESCOURT 

1809. 

Que vous êtes paresseux, mon ami ! En yérité, ne dirait- 
on pas que toutes les affaires sont de votre côté 1 Gomment, 
il y a au moins trois semaines que je vous ai écrit, et point 
de réponse! Avez-vous joué aux dames T avez-vous joué à 
la chique ! voyez les belles occupations auprès des miennes! 
Outre mes affaires d'intérêts, auxquelles je me livre le 
moins possible, j'ai eu les embarras que cause le carnaval \ 
un dîner, deux dînefs, trois, etc., bal, soupers, etc., etc., 
car je ne me suis fait faute de rien. J*ai été l'ordonnateur 
des fêtes; j'ai fait des chansons, je me suis bien trémoussé, 
j'ai bien bu; enûn, grâce à mes bons amis et à quelques 
femmes aimables, j*ai si bien étourdi mon chagrin, que me 
voilà redevenu gai, content, farceur comme ci-devant ; eh ! 
vogue la galère! J'avais envie, pour vous le prouver, de vous 
envoyer mes chansonnettes , mais j*ai pensé qu'il valait 
mieux attendre que je pusse vous les chanter moi-même. 
Vous verrez qu'on peu t n'avoir pas un sou , car nous sommes 
tous aussi avancés les uns que les autres, et se mettre au- 
dessus des chagrins réels, des peines imaginaires, par le 
seul charme qu'on goûte dans des réunions amicales où 
l'amour ne sert qu'à éveiller la gaieté et où le vin l'ali- 
mente sans cesse. Mais je ne vous apprends rien de nouveau; 

' « Quelle douce chose que des amis ! Mes méditations littéraires ne m^empé- 
chaient pas d'avoir des chansons pour tous les joyeux dîners que notre bourse 
nous permettait. Pas un carnaval ne se passait sans mascarades ; jouer la co- 
médie fut un de mes grands divertissements, et je composais de petits vaude- 
villes pour mes fêtes particulières, ce qui rend plus extraordinaire le peu de 
plaisir que par la suite j'ai trouvé à aller au spectacle. » {Ma Biographie.) 
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si les réunions picardes ne sont pas tout à fait complètes, 
au moins ce n'est ni les bons amis ni les bons vins qui y 
manquent. Sans doute vos repas ont encore lieu; y parlez- 
vous de moi? Je parle ici de vous à tout le monde, et Dieu 
sait avec quelle effusion de cœur ! Laisney ne m'écrit pas; 
est-ce parce que je suis son créancier? Delaporte a-t-il tou- 
jours la fièvre? Dites à Sauvage que je suis très-sensible à 
son souvenir. N'oubliez point mon Capitaine. Embrassez 
la bonne demoiselle Julie; en vérité, quand je pense à tout 
ce qui me manque ici, je suis tenté de la regretter plus que 
vous tous ensemble. 
La feuille est remplie, adieu. 

XV 

A MONSIEUR QCENESCOLRT 

Parie, ce 16 mars 1809. 

Vous prenez tout au pis, mon cher ami; dans Tune de 
mes lettres, vous me voyez prêt à me pendre; dans l'autre, 
vous voyez un homme qui oublie ses meilleurs amis au sein 
des plaisirs. J'ai l'expression un peu trop vive, et votre 
manière d'interpréter ne l'est pas moins. Je suis loin d'a- 
voir renoncé au voyage de Péronne; mais vous me connais- 
sez. Je n'ai personne derrière moi pour me pousser par les 
épaules; on me retient plutôt, et je reste en pensant à par- 
tir. Il faut tout vous avouer. Dans le dessein bien formé de 
retourner dans mes terres , je ne voulais former aucune 
liaison de cœur, et je me contentais de quelques passades 
amusantes. Mais un diable de lutin ^ est venu s^emparer de 

* Mademoiselle Judith qui, dès ce moment, se chargea de continuer Téduca- 
tion du jeune Lucien que sa mère abandonnait et à qui manquait le père de Bé- 
ranger. 
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ma volonlc, s* est fait aimer en dépit de moi, m'a séduit en 
me parlant raison, en exigeant de moi un entier retour à la 
poésie; enfin, une femme m'enivre d'amour en me parlant 
sans cesse de travail et de gloire. Le charme commence à 
opérer; ma tète est électrique. Mais, de tout cela, il ne 
m'en reviendra peut-être que peines et soucis, et cela par 
différentes raisons que je ne puis vous dire. Si bien que ce 
que vous croyez devoir être un obstacle à mon retour 
pourra fort bien me le faire avancer. 

Dites mille choses à tous mes amis; chargez Laisney 
d'embrasser ses parents pour moi. Rappelez-moi sans cesse 
au souvenir de mademoiselle Julie, et croyez qu'au milieu 
des chagrins les plus vifs, des peines les plus grandes, je ne 
puis perdre le souvenir d*un ami tel que vous. 

Je me hâte d'écrire parce qu'elle m'attend. 



XVI 



A MONSIEUR QLENESCOIIHT 

Paris, le 26 mars 1800. 

Mon ami, mes affaires sont à peu près terminées, et mal- 
gré tout l'argent qu'il m'en coûte encore, je rends grâces 
au ciel de me voir enfin débarrassé de cet embarras qui m'a 
causé le plus grand dégoût. Je fais donc mes préparatifs de 
voyage, et je compte être à Péronne vers le 8 avril, ou le 
12 au plus tard; faites-moi savoir si cela s'accorde avec le 
dessein que vous aviez vous-même de venir à Paris. Si vous 
étiez toujours dans l'idée de venir à Paris pour le mois de 
mai, j'aimerais mieux attendre cette époque pour retour- 
ner, car vous savez combien il me coûtera de m'embarquer 
seul. Dites-moi aussi quelle est la voiture que je dois préfé- 
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rer; irai-jc par Noyon? Vous voyez, mon ami, que Tamour 
n'a pas encore assez d'empire sur moi pour m'arracher en- 
tièrement à l'amitié et à la reconnaissance. A propos, com- 
meot oserai-je me présenter dans une ville où j'ai fait tant 
de dettes? que répondrai-je aux débiteurs, qui ont au moins 
le droit de me demander quelques à-compteî 

Adieu, mon bon ami, je ne vous charge de rien pour per- 
sonne, je ferai bientôt mes commissions moi-même. 

En attendant le plaisir de vous embrasser. 

XVII 

1 MONSIEUR QUENESCOIRT 

Ce mardi, 11 avril 1809. 

Mon ami , je prendrai la voiture vendredi, 14 du courant; 
viendrez-vous le même jour jusqu'à Noyon? Cela ne me dé- 
plairait nullement. Cependant ne faites que ce que vous 
pourrez faire; mais qu'il serait beau de souper, non-seule- 
ment deux, mais trois, mais quatre, dans ce lieu de rendez- 
vous! Quant à mes effets, j'en aurai une petite partie avec 
moi, l'autre sera mise à la diligence jeudi. Je n'ai rien de 
plus à vous dire, sinon que si je ne trouve personne à 
Noyon, je gagnerai Ham, et prendrai pour cela une voi- 
ture, ne voulant pas me hasarder de pied sur les routes. 
Dans ce cas, je descendrai à Ham, au Petit-Saint- Jean. C'est 
ainsi, je crois, que se nomme l'auberge où nous avons dîné. 
Si je ne rencontre là aucun ami, j'en prendrai mon parti et 
pousserai ma route jusqu'au lieu où je suis sûr d'être bien 
vu et bien reçu. 

Au plaisir de vous revoir, mes chers amis; priez le ciel 
pour qu'il n* arrive aucun accident, et bientôt nous nous 
embrasserons. 



80 CORRESPONDANCE 



XVIII 

A MONSIEUR BOSQUILLON WILHEU 

Péronne, 25 avril 1809. 

Je t'écris, mais me répondras- tu * î Tu me Tas promis : si 
j'étais sûr que tu ne tinsses pas ta parole, je ne t'en écrirais 
pas davantage. A tout prendre, je ferais aussi bien, car je 
n'ai rien à te dire de nouveau ; il faut être à Paris pour 
avoir de longues lettres à remplir. Tu as appris sans doute 
par Bourdon que j'étais arrivé à bon port : aussi ce que je 
pourrais te conter serait plutôt relatif aux instants qui ont 
précédé mon départ qu'à ceux qui l'ont suivi : je pourrais 
le dire, par exemple, que ces demoiselles m'ont donné une 
dernière preuve de leur amabilité, en me faisant voir que je 
les gênais, dans les deux heures qui se sont écoulées depuis 
la fin du bal jusqu'à l'instant de mon départ. Le fait est 
que j'avais eu tort de rentrer avec elles chez madame Mellet, 
puisque j'aurais pu rester chez madame Prévost avec plu- 
sieurs jeunes gens de la noce. Je me suis en allé chez elles 
par la seule raison que, près de partir, je croyais devoir 
passer avec elles. Bourdon et Alphonse, le peu d'instants qui 
me restaient. Ellesl'ont si peu senti, que j'ai été honteux de 
le leur avoir dit dans un moment de vivacité. Tu peux bien 
penser que ces amertumes qui restent à l'instant d'un dé- 
part influent beaucoup sur nos sentiments. On pourra bien 

' Dans la dcrnièr6 lettre écrite à \>'ilhem, Béranger ne le tutoyait pas en- 
core. L'amitié avait marché. Wilhcm, qu'on eût pu croire plus tard un peu 
mélancolique et résenré, chagrin même, avait dans sa jeunesse l'humeur vife et 
un caractère passionné. C'était un ami ardent; et ce n'était pas seulement dans 
r amitié qu'il mettait de la chaleur. Béranger eut bien vite compris cette &me si 
tendre et si impétueuse. 
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ne pas me revoir souvent au Château \ Je vais me remettre à 
travailler après avoir mis fin aux dîners de famille et d'a- 
mis. Je suis heureux où je suis : on m'y montre tant d'a- 
mitié I 

Voudras- tu me rappeler au souvenir de madame PafTe' et 
de mademoiselle Henriette. Je regrette beaucoup les parties 
que nous devions faire ensemble; mais j'espère bien que, 
pour moi, ce ne sera qu'un plaisir difTéré. 

Gomment va la musique? et les lycées abondent-ils? Fais 
fortune, instruis-toi, marche à la gloire; je te souhaite tout 
le bonheur possible. Dis bien des choses aux personnes de 
ma connaissance que tu pourras rencontrer. 

Adieu, mon ami, compte sur mon sincère attachement. 

P. J. DE fiÉRA^GER. 

Chc% M. QuenescourL 

XIX 

A MONSIEUR B. WILHEM 

1809. 

J'apprends, en rentrant, que tu es venu me voir. J'ai été 
chez ta tante à peu près à l'heure de la sortie du bureau, 
croyant t'y rencontrer : nos pas ont également été inutiles. 
Je n'ai osé parler chez madame PafTe de ta place ; mais il 
parait enfin que c'est une corde cassée. Il y a deux manières 
d'envisager la chose, et je t'engage à ne la voir que du bon 
côté. Pour l'embellir encore, n'y aurait-il pas moyen de 
saisir cette occasion de faire un acte de charité? Tu connais 
madame Guermante : son mari est sans place ; il est hon- 
nête homme, intelligent et instruit. S'il t'est possible, en 

* Pc la rue Bcllefonds. 

* Tante de Wilbem, pour qui a été faite h chanson de la Donne Maman. 

6 
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faisant retraite, de présenter un remplaçant, je t'engage à 
le faire en sa faveur. Il est père de quatre enfants, et je le 
sais dans une gêne qui est bien près de la misère, et qui 
doit finir par là avant peu. 

Je ne veux pas, au reste, que cela te fasse faire une fausse 
démarche ou te faire préférer mon protégé à ceux que tu 
pourrais avoir; c'est seulement dans le cas où tout pourrait 
s'arranger sans inconvénient. 

Adieu, mon ami, porte-toi mieux, et viens me voir di- 
manche, comme tu me Tas promis, ou écris-moi. 



XX 



A ^O.NSIEUR QUENESCOURT 

rarh, ce 20 mai 1809. 

J'ai tardé à vous écrire, parce queje voulais vous annon- 
cer ce qui en était de ma place; mais, cela étant encore dans 
le cas de traîner quelques jours, je crains de vous donner 
de l'inquiétude par un plus long retard. Je me bornerai 
à vous raconter ce qu'il y a de fait à cet égard. D'abord, le 
jour de mon arrivée, je me suis empressé d'aller trouver 
Arnault, qui m'a renouvelé les assurances que contenait sa 
lettre. Malgré mon peu de toilette, puisque ma malle n'é- 
tait pas avec moi, il m'a emmené tout botté, en redingote 
et en linge sale, chez le grand maître \ qui voulait me voir, 
et qui m'a fort bien reçu, à l'étonnement, sans doute, de 
tous les conseillers à vie, conseillers ordinaires, inspec- 
teurs, etc., que mon costume devait un peu scandaliser. Ce 
jour-là même, Arnault m'a proposé une place de sous-chef 
(et observez qu'il n'y a pas de chefs dans cette partie-là) 

* l.c grand maître de rUnWcrsité, Fontanes 
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avec 5,000 francs d'appointements. Le croiriez-vous I je Tai 
refusée. Cette place est sujette à un travail extraordinaire, 
et me laisserait trop peu de temps. J'ai dit que je préférerais 
moins d'argent et plus de liberté. Je m'en tiens donc à la 
place de 2,000 francs ; mais je pense qu'Ârnault tâchera de 
m'en procurer une meilleure, et qui pourtant ne me gène 
pas trop. Comme le grand maître est bien disposé, cela se 
pourra peut-être; quant à moi, je tiens à ne point avoir 
trop à faire, et je l'ai dit devant lui. 

Vous voyez, mon ami, que, dans tous les cas, la chose 
ne peut que bien tourner; il serait assez drôle |K)urtant 
qu'elle tournât mal : dans ce cas, vous me reverrez bientôt. 
Vous me demanderez sans doute pourquoi Arnault me pres- 
sait de partir si vite, ce dont je suis assez fâché. Il a suivi 
en cela les intentions de M. Fontanes, qui lui demandait 
presque chaque jour si j'étais arrivé. Je vous avoue que lui 
et moi sommes encore à en deviner la raison. 

Mon voyage a été heureux et même assez gai. Comment 
a été celui de Nurlu? Dites bien àMascré que j'aurais voulu 
le voir au milieu de sa famille. 
Que devient la malheureuse chanson? 
J'ai fait les commissions de Laisney. 
Je vous attends toujours avec le bon De France et made- 
moiselle Julie pour le 1" juillet, et Laisncy et Delaporle 
pour le 10. J'ai déjà annoncé votre arrivée à Grappe. Re- 
merciez M. Auger de la célérité qu'il a mise dans l'envoi de 
la cassette. 

Mes compliments à ceux de mes parents que vous verrez. 
Je vous embrasse tous, mes amis. 
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XXI 

A UONSIEIR QUENESCOURT 

Fin mai 1809. 

Vous êtes peut-être étonné, mon ami, de ne point recevoir 
de mes nouvelles. Je devrais remettre encore à vous écrire; 
mais je crains que vous n^attribuiez mon silence à la haute 
fortune où vous me croyez parvenu : « Sans doute, dites- 
vous, il est déjà au plus haut point d'élévation ; il oublie ses 
amis. » Rassurez-vous, la fortune que j'ai faite ne me trou- 
blera pas le cerveau. Si j'avais la tête moins philosophique , 
il y aurait cependant de quoi. Vous allez en juger : je vous 
ai dit, je crois, déjà que le grand maître avait prié lui- 
même Ârnault de m'écrire qu'il m'attendait avec impa- 
tience, que je lui avais été présenté au plus vite pour le sa- 
tisfaire, qu'il m'avait dit de demander ce que je voulais, 
qu'un emploi de 3,000 francs m'avait été offert; je vous ai 
dittoutcela, mon ami, rien n'étaitplusvrai.Eh bienlle croi- 
riez-vous? lorsque les états ont été envoyés à Arnault, mon 
nom n'y était pas. Vous jugez de la surprise de celui-ci. Il 
court chez le grand maître. Ce cher homme fait l'étonné, 
ne se pardonne pas l'oubli qu'il vient de faire, sort du con- 
seil pour le réparer, et plus de nouvelles de M. le grand 
maître! Si quelqu'un a été affligé dans cette occasion, c'est 
Arnault. Il était bien visible (du moins c'est mon opinion) 
que Fontanes s'était laissé aller à la crainte d'avoir auprès 
de lui un homme attaché entièrement à Lucien, crainte que 
d'abord il avait surmontée. Quant à moi, je n'ose vous dire 
que je n'éprouvai d'abord aucun regret, et que, si mes pa- 
rents et mes amis ne m'avaient démontré la nécessité de me 
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pendre pour un malheur aussi imprévu, je n'aurais été que 
médiocrement triste. Enfin, Àrnault, qui se trémoussait 
pour moi, revit encore mon donneur d'eau bénite, et il pa- 
raît qu'il le pressa tant, qu'il ne pût refuser quelque 
chose; très- généreusement on m'ofTrit un emploi de 
1 ,500 francs, avec des promesses d'avancement rapide. Vous 
croyez bien que je fus indigné, et que, si j'eusse alors ren- 
contré le grand maître, j'aurais manqué de respect à l'Uni- 
Tersité. Ce qui m'a fait le plus souffrir dans cette affaire, 
c'est d'avoir été obligé d*accepter; l'indignation s'est empa- 
rée de moi, et mes nerfs ne sont pas encore raflermis. Ce 
qui me console, c'est qu'il y avait un mois de surnuméra- 
riat à faire, et que, moi, on me laisse la liberté de me pro- 
mener pendant ce temps. Je n'entrerai au bagne que le 
l*' juillet. Vous voyez, mon ami, à combien d'incertitudes 
nos destinées sont soumises : car observez bien que le peu 
que j'attends ne m'est pas encore assuré. Âh! mon ami, sans 
un peu de philosophie, que l'on serait à plaindre! Heureu- 
sement, je vous le répète, je ne me sens pas trop afQigé. Je 
travaille un peu pour me distraire, et je fais des projets 
vastes pour m'amuser. Je pense toujours à l'Italie : je crois 
que j'irai. 

Dites-moi par quel hasard vous avez vu M. Bouvet; ma 
tante se porte- t-elle bien ? Madelon ^ m'a écrit des choses qui 
m'ont fait de la peine. 11 paraît que madame Forget ne me 
pardonne pas : c'est ce qui m'inquiète le moins ; mais je se- 
rais fâché que mon oncle conservât quelque prévention 
contre moi. Donnez-moi des nouvelles de tous nos amis. 
Embrassez mademoiselle Julie. Je vous renverrai vendredi 
prochain la caisse et le sac. 

Dites à Laisney que je n'ai point encore fait la commis- 

* Sa cousine Madeleine-Calherine Paron, née en 1784. 
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sion, parce qu'il a négligé de me marquer où les per- 
sonnes qui pourraient donner des renseignements à Denise 
Vivien devaient s'adresser. 

P. 5. Quand arriverez-vous avec Boniface? Que Laisney 
embrasse les parents pour moi. Dites bien des choses à 
François de Paule« 

XXII 

A MONSIEUR QUE^ESCOURT 

Paris, ce 16 juin 1809. 

On me reproche ma paresse; on n'a pas tort; mais étes- 
vous moins paresseux que moi , mon ami? Il vous coûterait 
si peu de m'écrire un mot pour chaque lettre ! Mais , je le 
sais trop, la paresse est comme la peur : cependant j'espère 
me corriger de ce vilain mal, ce n'est pas que je travaille 
beaucoup; mais je sens en moi ces battements de cœur qui, 
dans un âge moins avancé, me faisaient produire mes fai- 
bles essais. Je deviens méditatif; la gaieté que je montrais 
naguère commence à perdre de sa 'vivacité. Je cesserai d'a- 
voir peut-être cette petite dose d'amabilité que vous me 
trouviez; mais enfin il faut être homme; je le sens, trop 
tard sans doute. Combien de temps n'ai-je pas perdu I Plaise 
au ciel que je n'en perde plus! Oh! je crains bien que ma 
résolution ne soit encore qu'un beau rêvel Pour m'armer 
contre moi-même, je me retire du monde. Je vais me loger 
au bout de la terre, rue de Bellefonds^, près de Montmar- 
tre, au milieu d'un vaste jardin. Là, dans une maison dont 
je vous ai souvent parlé, et où mes amis se réunissent, je 
n'aurai de société qu'aux heures de repas; je serai loin des 
connaissances nuisibles; j'aurai des promenades solitaires, 

' Chez le docteur Mollet. 
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de l'ombrage , une belle vue , et, s'il m'est possible d'être 
heureux, je le serai. En attendant que le petit logement 
qu'on m'y fait préparer soit prêt, je vais y camper et jouir 
de la belle saison et du temps de liberté que j'ai encore à 
passer d'ici au 1*' juillet, jour où je dois entrer à mon bu- 
reau; vous me trouverez donc dans ma solitude. Je ne serai 
point encore en état de vous y bien recevoir; mais vous m'y 
verrez toujours le même pour vous et nos amis communs. 

Depuis quelques jours, ma santé n'est pas bien bonne. Je 
souffre de la poitrine, j'attribue cela aux contradictions que 
j'ai éprouvées pour ma place. Je supporte facilement l'ad- 
vei^ité; mais les vexations me font mal. 

Dîtes à mes amis que , souflrant ou en santé, je pense 
toujours à eux avec le même plaisir. 

Embrassez pour moi mademoiselle Julie et ma cousine 
Madelon, si vous la voyez. 

J'ai commencé cette lettre avec l'intention de vous an- 
noncer que je venais de faire porter la caisse chez Liévin, 
et je m'aperçois que je ne vous en ai point encore dit un 
mol: elle doit partir aujourd'hui. La clef et le cadenas sont 
dedans. 

Bourdon est toujours très-sensible à la manière aimable 
avec laquelle vous voulez bien vous occuper de lui. Croyez 
qu'il désire faire votre connaissance 

Je suis tout à vous, Berakger. 

Rue de BeUefonds, numéro 20. 

XXIII 

A MONSIEUR QUBNESCOURT 

24 juin 1800. 

Je me suis acquitté de la commission que vous m'avez 
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donnée, mon cher ami ; mais il n*est pas possible de rien 
décider sans vous. Les prix de location diffèrent de ce que 
vous voulez mettre. Madame Gai, je crois qu'elle se nomme 
ainsi, ne pourrait vous donner le logement au premier 
pour 50 francs comme elle Ta fait Tannée dernière. Le pre- 
mier logement que vous aviez occupé est trop petit, dit-elle, 
pour y mettre trois lits. Elle vous propose deux chambres 
et un cabinet, ce qui vous conviendrait bien, pour 70 francs. 
C'est le nombre des lits qui fait cette augmentation, plutôt 
que la grandeur de l'appartement; du moins, j'ai cm l'en- 
trevoir aux explications qu'elle m'a données, explications 
qui m'ont paru si claires, que je crains de faire quelque 
bévue en vous les rapportant. Ce qu'il y a d'essentiel, c'est 
l'assurance que j'ai qu'elle aura toujours quelque loge- 
ment de prêt à votre arrivée et où vous pourriez vous loger 
à la journée si le prix ne vous convenait pas. 

Je vous attends donc le 50, à six heures du soir, faubourg 
Saint-Denis. Je vous dirai pour nouvelles que j'ai déjà été 
deux fois à mon bureau; mais moins pour y travailler que 
pour y faire acte de présence. Je suis fâché que François de 
Paule* n'ait pu venir; témoignez-lui-en mes regrets. Mes 
respects et mes amitiés à M. et madame Laisney, dont le sou- 
venir m'est toujours si cher. 

Rappelez-moi au souvenir du joyeux M. Âuger. Assurez 
M. Defrance que je regrette extrêmement de n'avoir pu 
lier entièrement connaissance avec le père de l'un de mes 
meilleurs et de mes plus anciens amis. 

J'embrasse Beaulieu, qui voudra bien embrasser sa femme 
pour moi; mes amitiés à Rouillard\ Si vous voyez Larcher, 
faites-lui des compliments de ma part; n'oubliez point Ca- 



' F. de P. Forget, son cousin. 
* Beau-frère de Laisnev. 
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lixte, bien des choses à M. et madame Noël . Quant à Mascré, 
si vous le voyez avant votre départ, vous lui direz que je 
pense toujours aux folies que nous avons dites ensemble. 

Je ne dis rien à ceux que j'attends avec impatience. J*aî 
écrit à M. Bouvet; mais je n'écrirai que dans quelque temps 
à ma tante. 

XXIV 

A MONSIEUR SOYER. 
Rue da Doyenné, 2 ou 1, magasin de librairie. 

28 juillet 1809. 

Monsieur, 

Il m'est impossible de déterminer, ainsi que vous le dé- 
sirez , le nombre des feuilles de la galerie mythologique. 
Vous avez ajouté des personnages qui la rendront plus volu- 
mineuse que je ne le pensais; je vous avouerai même que 
je suis trop peu avancé pour fixer rien d'après mon travail. 
L'incertitude de ma situation, des distractions plus gran- 
des qu'il ne l'eût fallu, et une espèce de dégoût, m'ontem- 
pêché d'avancer davantage. Je sens combien je suis coupa- 
ble ; mais je vous rappelle qu'il y a longtemps que je vous 
marquai le désir de vous voir chercher quelqu'un d'expé- 
ditif pour achever cette besogne que je crois être à peine au 
quart. La forme que j'avais prise d'abord me plaisait ; j'ai 
vu que vous souhaitiez que je la changeasse ; je me suis 
conformé à votre goût. Il en est résulté que l'ouvrage en 
me plaisant moins ne m'en parait pas plus facile. Vous le 
savez : je suis un mauvais manœuvre. Je conviens peu aux 
travaux de ce genre, et je serai toujours loin d'y trouver mon 
compte. Cette dernière réflexion n'est point celle qui m'ar- 
rêterait, parce que j'envisage l'utilité dont la chose peut 
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vous être, et vous n'ignorez point Tinlérêt que je vous porte, 
intérêt que vous méritez si bien d'inspirer. 

Vous devez désirer de causer avec moi ; et, si je n'étais 
retenu chaque jour par des parents et des amis qui me sont 
venus voir, il y a longtemps que j'aurais été causer avec 
vous. En attendant ce plaisir, faites-moi celui de m'infor- 
mer de vos résolutions en m'apprenant si vous prenez le 
parti de chercher un autre gâcheur ou seulement un colla- 
borateur avec qui je puisse partager la besogne. Si vous n'en 
trouvez pas, soyez persuadé que pour la fin d'octobre, dussé- 
jc passer les nuits, vous aurez l'ouvrage en entier. 

J'attends votre réponse et suis votre redevable et votre 
ami, P. J. deBéranger. 



M. Soycr était le gendre de Landon. Il -avait, à ce qu'il parait, 
projeté de publier une Galerie mythologique sur le plan de la G<h 
leiie historique de son beau-père, et c'est à la plume de Béranger 
qu'il avait eu recours. 

On verra, dans une lettre de Béranger, du 4 décembre 1832, 
comment la partie du manuscrit qu'il exécuta a été conservée par 
M. Soyer lui-même et par quelle raison l'auteur s'opposa à ce 
qu'elle fût publiée dans YEncydopédie des Gens du mondey que 
dirigeait à cette époque M. Schnitlzer. 

^ous n'enfreignons pas sa volonté en détachant de ce travail 
une seule notice qui ne doit être considérée que comme une ébauche 
dos travaux auxquels il se livrait dans sa jeunesse pour Landon ou 
pour M. Soyer. Les études que ces travaux nécessitaient ont laissé 
leur trace dans ses vers. 

Le manuscrit, tel qu'il existe encore, se compose de 84 pages 
in-folio. Il confient les articles suivants : 

AcHUiLE, page 1. 

Adokis, page 13. 

Agamemnou, page 21. 

Ajax, fiU de Télamon^ page 29. 
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(Ces quatre articles sont écrits au net par un copiste, mais il y 
a des corrections de la main de Béranger.) 

Ajax, fUs dOtiéCy page 37. 

Ajuceste, page 41 . 

AimoPE, reine des Amazones, page 51. 

Amphion, page 47. 

Apollon, page 57. (Il y a une lacune de six pages depuis la page 
51.) 

Atlas, page 65. 

Bacchus, page 69. 

Caoiius, page 75. 

Cbiron, page 77. (Cet article est en partie déchiré.) 

Dedcalion, page 79. 

Dédale, page 81. 

Tous ces articles sont du genre de celui-ci. 



APOLLON 

Apollon est le dieu dont Timagination des anciens a le 
plus multiplié les attributs. Soit qu^on le confonde avec 
Phœbus, dieu du jour ou le soleil, ainsi que cela est permis, 
puisque, malgré Topinion de quelques savants modernes, 
c est la même divinité à qui Ton rend deux cultes distincts, 
soit qu*on ne le regarde que comme le dieu de la poésie, le 
conducteur des Muses, ce personnage brillant semble avoir 
été pour les Grecs le type de la beauté idéale; on Ta entouré^ 
de tous les prestiges que les poètes ont pu enfanter. La mu- 
sique ne l'a pas moins célébré, et enfîn la peinture et la 
sculpture ont rendu à ce dieu des hommages si éclatants, 
qu'elles en ont presque fait une divinité pour les peuples 
modernes. 
Quelques mythologues ne veulent voir dans Apollon qu'un 
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être allégorique dont l'idée, selon eux, est due aux Égyp- 
tiens. Ils expliquent toutes les particularités qu'on en rap- 
porte par les révolutions physiques que le soleil opère dans 
son cours. Cette opinion est fondée en partie , puisqu'on 
effet le culte du soleil, le plus ancien peut-être de tous 
les cultes idolàtriques, celui que les Perses et les Mèdes 
adoptèrent dans les temps les plus reculés, fut adapté par 
les Égyptiens et par les Grecs à celui qu'ils rendaient, les 
uns à Orus, fîlsd'Osiris et d'Isis, prince dont ils avaient 
reçu les plus grands bienfaits, les autres à trois personnages 
célèbres qui portèrent le nom d'Apollon et qui étaient ori- 
ginaires, selon Cicéron, l'un de Crète, l'autre d'Arcadie et 
le troisième des régions hyperborées. On sent d'après cela 
qu'il doit être presque impossible de reconnaître ce qui ap- 
partient à l'histoire de ce qui est du domaine de la fable 
dans les aventures dont Apollon est le héros. Nous les rap- 
porterons donc sans en faire un examen approfondi. 

Jupiter ayant entretenu un commerce amoureux avec La- 
tone, fille de Cœus et de Phœbé, exposa cette ]irincesse à la 
fureur de Junon, qui la fit poursuivre par le serpent Python 
pendant tout le temps de sa grossesse. Latone chercha vai- 
nement un refuge dans diverses contrées; enfin il fallut 
que Neptune fit sortir des flots l'île de Délos afin que cette 
infortunée pût se cacher pour faire ses couches. C'est là 
qu'elle donna le jour à Apollon et à Diane. Le Jupiter dont 
il est ici question est vraisemblablement le plus ancien des 
princes de ce nom qui régnèrent sur la Crète. 

Selon la théogonie des Égyptiens, Latone n'était que la 
nourrice d'Apollon ou plutôt d'Orus, et, pour soustraire cet 
enfant d'Osirîs aux persécutions de Typhon, usurpateur du 
trône d'Egypte et qui nous est peint dans la Fable comme un 
être effroyable et monstrueux, elle s'enfuit dans une île flot- 
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tante qui ne se fixa que lorsque le jeune prince fut hors de 
(langer. La tradition relative à l'Apollon Cretois s'est visible- 
ment accrue de celle qui concerne le prince égyptien. Lors- 
que Apollon eut atteint Tâge viril, il voulut venger sa mère 
des persécutions qu'elle avait éprouvées et tua le serpent 
Python à coups de flèches , victoire dont il lui revint le plus 
grand honneur et qu*il voulut rendre à jamais célèbre en 
couvrant le trépied d'un temple qu'il avait à Delphes de la 
peau de cet énorme animal , né du limon resté sur la terre 
après le déluge de Deucalion. 

Un brigand à la tête d'une troupe nombreuse infestait les 
environs du temple de Delphes : le prêtre d'Apollon eut le 
couragede l'allercombattre avec quelques troupes, et, l'ayant 
vaincu , suspendit l'armure de ce brigand dans le temple 
qu'il venait de délivrer : voilà tout ce qu'il y a de vrai dans 
ce récit, à moins qu'on ne préfère en puiser T explication 
dans la physique et dire que les exhalaisons fétides de la 
terre, après les ravages du déluge de Deucalion, ayant été 
dissipées par l'influence bienfaisante du soleil , donnèrent 
lieu à cette allégorie. 

Quoi qu'il en soit, ce fut à cette occasion qu'on donna à 
Apollon le nom de Pylhien et qu*on institua des jeux qui se 
célébraient de quatre ans en quatre ans avec une solennité 
extraordinaire. Tous les peuples de la Grèce envoyaient à 
Delphes des députations ou théories composées de jeunes 
garçons et de jeunes filles chargés de présenter au dieu les 
plus riches offrandes et de faire des pompeux sacrifices. On 
chantait dans ces fêtes des hymnes en Thonneur d'Apollon^ 
et une branche de laurier était le seul prix décerné au vain- 
queur. 

Apollon, ayant conçu de l'amour pour Goronis, fille de 
Phlégias, fut averti par le corbeau, son oiseau favori, que 
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cette nymphe aimait un jeune homme nommé Ischis. Il tua 
les deux amants et retira des flancs de Coronis le fruit de 
Tamour qu'il avait eu pour elle, et qui, élevé par le centaure 
Chiron, se rendit célèbre sous le nom d'Esculape. Lanaissiunce 
de TEsculape grec, car il y en a aussi un égyptien, étant de 
beaucoup antérieure au tempsoù avécuTÂpoUon crétois,on 
doit penser qu41 s'agit ici de celui qui était originaire d'Ar- 
câdie et que nous croyons moins ancien. Dans la suite, Escu- 
lape étant devenu médecin habile et ayant ressuscité Hippo- 
lyte, fils de ThcV»e, la Fable raconte que Jupiter, irrité de 
voir un mortel usurper ainsi le pouvoir de la divinité, fou- 
droya ce savant homme, et qu'Apollon, pour venger son 
fils, perça de ses traits les Cyclopes qui avaient fourni à 
Jupiter la foudre dont Esculape avait été frappé. 

Le maître des dieux voulut venger à son tour ses fidèles 
serviteurs et il exila Apollon de lOlympe. Ce dieu, réduit à 
la condition humaine, se retira chez Admète, roi d'une par- 
tie de la Thessalie, qui lui confia le soin de ses nombreux 
troupeaux. La mort inopinée d'Esculape et les malheurs de 
quelque prince fameux par son goût pour la poésie, peut- 
être de TApollon arcadien, furent la source de cette fable. 
Cet Apollon, réfugié chez Admète, fut chargé par ce prince 
du gouvernement de plusieurs contrées, et, comme le nom 
de pasteur et celui de roi étaient presque synonymes alors, 
on représente Apollon gardant les troupeaux d' Admète. On 
suppose que, lorsqu'il avait cette occupation, Mercure s'a- 
musa à lui dérober des bœufs et les traits dont il était resté 
armé, et qu'il employait avec tant de succès contre ses enne- 
mis. Désespéré de cette perte, le dieu, réuni à Neptune, dis- 
gracié ainsi que lui, alla offrir ses services à Laomédon, qui 
faisait construire les murailles de Troie et qui les employa 
à faire les briques dont il avait besoin. Quand l'ouvrage fut 
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terminé, il leur refusa le salaire qu^il leur avait promis. 
Neptune, pour l'en punir, envoya un monstre marin qui ra- 
vagea les environs de Troie et Apollon frappa son peuple 
de la peste. Ces diverses circonstances ne peuvent avoir d'au- 
tres fondements que les malheurs que Laomédon s'attira par 
sa mauvaise foi et que les poètes attribuèrent à la vengeance 
des dieux. 

Enfin l'exil d'Apollon eut un terme, et il reprit sa place 
dans rOlympe; mais il eut auparavant différentes aventures 
amoureuses que nous allons rapporter d'après les poètes. 
Leucothée, fille d'Orchame, roi des Perses, lui inspira la 
tendre passion. Ayant pris la figure d'Euryomène, mère de 
cette princesse, il abusa d'elle et l'exposa ainsi à la colère 
d'Orchame, qui, averti par Clytie, autre maîtresse d'Apol- 
lon, fît enterrer vive la malheureuse Leucothée qu'Apollon 
métamorphosa en l'arbre qui produit l'encens. Cet arbre 
ayant porté autrefois le nom de Leucothée, et Orchame pas- 
sant pour l'avoir planté le premier dans la Perse, celte fable 
s'explique facilement. Les anciens, ayant cru remarquer 
que la plante qu'on nomme héliotrope inclinait toujours 
ses fleurs vers le soleil, donnèrent un sens moral à ce phé- 
nomène : ils supposèrent que Clytie, fille de l'Océan et de 
Thétis, désespérée d'être abandonnée par Phœbus, qui lui 
préférait Leucothoé, se laissa mourir de faim après s'être 
vengée de sa rivale, et fut métamorphosée en fleur par le 
dieu qui l'avait trahie. 

Les anciens naturalistes croyaient aussi que le voisinage 
du tournesol ou héliotrope était nuisible à l'arbre qui porte 
l'encens, ce qui avait fait dire que Clytie, jalouse de Leu- 
cothée, était cause de sa mort. 

Apollon éprouva aussi le plus vif attachement pour Cypa- 
risse et Hyacinthe, jeunes gens dont la fin fut également 
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malheureuse. Jouant un jour au palet avec Hyacinthe, il 
atteignit de son disque le front de son ami qu'il blessa 
mortellement, ce qui fit dire que Zéphyre, épris aussi des 
grâces d'Hyacinthe et jaloux de la préférence que celui-ci 
accordait à Apollon, s*en était vengé en dirigeant le palet 
contre le fayori du dieu. Quant à Cyparisse, qui n'a passé 
pour avoir inspiré de l'amour à Apollon que parce qu'il 
obtint des succès dans la musique et dans la poésie, on 
raconte qu'ayant tué par mégarde un cerf qu'il chérissait, 
il se donna la mort de désespoir. Apollon changea Hyacinthe 
en la fleur qui porte son nom , et Cyparisse en cyprès. La res- | 
semblance des mots a seule fait inventer ces deux méta- 
morphoses. 

Si l'on recherche quelle cause a pu faire regarder Apol- 
lon comme le dieu de la poésie, il faut la chercher dans 
quelque circonstance particulière à l'un des ApoUons grecs. 
Nous croyons que l'un d'eux est vraisemblablement celui | 
qui régna sur un canton de l'Arcadie, cultiva la musique 
et s'en servit pour donner des lois aux peuples qui lui 
étaient soumis. Une partie des premiers législateurs usèrent 
de ce moyen; et, parmi des hommes dont l'imagination était 
ardente, il devait les conduire à leur but. Apollon fut 
peut-être le premier qui fit connaître la lyre aux Grecs, 
et ce titre seul eût pu lui mériter l'apothéose; qui, le 
premier aussi, ait appliqué à ses lois un rhythme qui les 
ait fait différer un peu du langage ordinaire. H n'en 
aura pas fallu davantage pour le rendre un éternel objet 
d'admiration, d'autant plus que la grossièreté des temps 
aura mis un long espace entre l'époque où il brilla et celle 
où il fut surpassé par ceux qui se crurent inspirés par lui. 
C'est dans cet intervalle que l'ignorance aura obscurci 
toutes les vérités historiques, et que la superstition se sera 
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emparée de ce personnage pour le placer dans TOlympe, et 
en faire à la fois et le dieu de la poésie et celui du jour. 
Cette double attribution lui faisait deux cultes bien diffé- 
rents dans plusieurs pays, mais qui, dans d'autres, se 
confondaient quelquefois. 



XXV 

A MONSIEUR QUENESCOUBT 

19 août 1809. 

Vous devez m'aocuser de paresse, mon cher ami ; je suis 
coupable, je le sens, d'avoir autant tardé à vous répondre ; 
ce n'est pas le temps qui me manque, je vous le proteste. 
Je suis toujours fort peu occupe à mon bureau, où je jouis 
de la plus grande liberté. Je n'y aurais que de l'agrément, 
sans la bonté que S. E. le grand maître a de s'occuper de 
moi, pour me faire toujours quelque nouveau tour dés- 
agréable, ce qui a tout l'air d'une persécution mesquine. 
J'ai encore éprouvé de sa part la foi qu'on doit avoir en 
lui; il a fait réduire mes appointements de 1,500 francs 
à 1 ,200, et ne me donne plus que le titre de commis expé- 
ditionnaire et d'employé extraordinaire. Arnault a vaine- 
ment fait une note à ce sujet : elle n'a eu pour résultat 
que des promesses vagues et insignifiantes. Vous voyez, 
mon ami, que si le grand maître osait il me mettrait à 
la porte : mais je ne désespère pas que cela ne vienne. Je 
veux écrire à Lucien tout ce qui s'est passé dans cette cir- 
constance : malheureusement je ne puis découvrir le lieu 
de sa retraite. 

Je fais toujours des chansons pour me consoler de tous 

ces accidents, et, pour en faire en toute sûreté de conscience, 
I. 7 
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j'ai cesse le travail ennuyeux dont je m'étais chargé ^ et 
qui me causait un dégoût invincible; vous direz que c'est 
bien mal choisir son temps; mais, ma foi, mon ami, il faut 
encore mieux bannir la tristesse que la misère. 

Apprenez-moi comment François de Paule vit avec ses 
parents; dites-lui de me marquer si enfin il a reçu son 
paquet. 

Si vous voyez ma bonne tante Bouvet, dites-lui que je 
ne l'oublie pas, que je ne passe pas un jour sans penser 
à elle, et qu'il me serait bien souvent nécessaire de l'avoir 
auprès de moi pour me rendre et plus sage et meilleur. 

Defrance est-il remis de toutes ses fatigues? Ne pense- 
t*il plus à ce charmant Paris? Bien des compliments à 
M. et madame Laisney, qui ne m'oublient sans doute 
pas. Embrassez Laisney et Delaporte. Mes amitiés à ma- 
demoiselle Julie. Que Beaulieu pense à moi quelquefois. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

XXVI 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

[Fin d*aoûl) 1809. 

Pardonnez-moi ma paresse, mon cher ami, elle est à 
une terrible épreuve dans ce moment; notre bureau est 
surchargé de besogne, et je ne travaille jamais moins de 
cinq heures par jour. Plaignez le paresseux. Mais vous 
tous, mes camarades, êtes-vous tranquilles? Cette garde 
nationale' vous laisse- t-elle en repos? Laisney est-il tou- 

* Les esquisses mythologiques dont il yient dëtre donné un échantillon. 

* C'est le 29 juillet que parut devant F Escaut l'expédition anglaise qui, proQ- 
tant de Tahsence de rÊmpereur, occupé alors sur le Danube, essaya de prendre 
ou de détruire Anvers. Toute la France septentrionale fut émue de cette insulte. 
Fouché, qui en ce moment rempHssait lc»fonctions de M. Crétct, le ministre de 
rintérieur, prit sur lui d organiser révolutionnnirement la défense, et, en quel- 
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jours auprès de ses parents? Defrance a-l-il été obligé de 
marcher? Et vous, mon cher Quenescourt, avez- vous été 
obligé de prendre Tépaulette? Si vous allez à Boulogne, 
n'oubliez pas surtout d'emporter vos sabots, car François 
de Paule m'écrit que Ton n'y a pas très>chaud. Je vais 
répondre à ce brave François, qui semble tout disposé à 
se battre gaiement, si l'occasion s'en présente. Et notre 
caporal Poticier? est-ce sa présence à Anvers qui en a 
éloigné^ les Anglais? cela pourrait être, au moins on con- 
naît M. Poticier*. Vous savez que nous montons aussi la 
garde à Paris. J'ai tort de dire nous, car je ne sais com- 
ment cela se fait, mais je n'ai point encore eu mon tour. 
Je ne le désire pas, non que je veuille éviter les charges 
générales, mais parce que je me trouverais exposé à un 
examen sérieux au sujet de la conscription. Vous pouvez 
bien penser que, malgré cette réflexion et l'espèce de 
danger que je cours, je n'en suis pas moins tranquille. 
C'est le cas de parler de Delaporte; je ne le plains pas; 
je ne sais pourquoi il me semble que l'état militaire est 
le seul qui lui convienne; un bureau devait être une 
prison pour un homme de ce caractère : il a ce qu'il faut 
pour faire un bon militaire, et l'on ne peut que lui 
souhaiter un avancement rapide. Le cousinage avec Do- 
mont pourra lui être très-utile à cet égard. Si ma manière 
de voir n'est pas juste, au moins est-il à désirer qu'elle 
soit la sienne. Faites-lui bien des amitiés de ma part, et 
dit^-lui que, s'il veut prendre sur sa paresse pour m'é- 
crire, il me fera plaisir. 

ques jours, sous le cominandement de Bernadotte, il poussa vers Teuneini toutes 
les gardes nationales de nos départements du Nord. 

* Les Anglais se retirèrent le 3 septembre. 

* Allusion à des couplets de Béranger qui commençaient ainsi. M. Poticier 
était Tun des frères du couTont des San»-Souci. 
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Si vous voyez Forget, dites-lui que je m'occupe de son 
affaire, mais sans trop savoir comment m'y prendre pour 
remplir son intention, étant fort peu au courant de tout 
ce qui regarde cette partie. Dînez- vous quelquefois en- 
semble? Parlez-vous de Paris? Comment se portent les 
bons parents de Jean-Louis? M. Defrance est-il en meil- 
leure santé? Beaulieu est-il toujours frère Ripailles? Je 
chante fort souvent les chansons que j'ai faites à Péronne, 
et je vois que tous ceux qui les entendent voudraient pou- 
voir faire partie de la société pour laquelle elles ont été 
faites. J'en fait toujours de nouvelles Je vous en porterai 
une provision au printemps prochain ou au commence- 
ment de juin sans faute. 

Bien des amitiés à mademoiselle Julie. N'oubliez pas le 
chansonnier vengeur des chevaliers de l'arc *. Embrassez 
tout le monde pour moi et croyez à l'attachement de votre 
ami. Béranger. 

J'écrirai incessamment à ma tante Bouvet. 

XXVII 

A MONSIEUR QUENESCODRT 

(Septembre) 1809. 

Eh bien, mon cher ami, qu'y a-t-il de nouveau dans votre 
ville? Comment;se portent tous les amis? Projetez-vous en- 
core quelque vayagé de Paris? Attendrez- vous celui que je 
dois faire à Péroi[ine au printemps? Il y a bien loin d'ici au 
printemps? Yoilà les questions que j'ai à vous faire. Quant 
à vous, mon ami, au nom de tous les moines du couvent, 

' Béranger a raconté dans Ma Biographie toute cette histoire des chevaliers 
de Tare de Péronne dont il railla la nuiladresse et qui faillirent lui faire éprouver 
le sort de Piron k Beaune. 11 parait que quelque poëte du monastère (M. De- 
france) avait chansonné Béranger ï cette occasion. 
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vous me demandez sans doute ce que je fais. J^ai à vous ré- 
pondre qu'il y a de mon côté plus de plaisir que d'argent, ce 
qui ne doit pas vous surprendre; j'ai bien aussi quelques affai- 
res, jem*en occupe le moinsqu'il m'est possible, comme vous 
pouvez bien le croire. C'est la meilleure excuse que je puisse 
donner à ceux qui me reprochent de n'être point exact à 
remplir les missions et commissions dont on peut me char- 
ger : ceci vient à propos de la négligence que j'ai mise à 
laire ce que Forget m'avait prié de faire pour lui, et, en 
conscience, je ne me rappelle plus trop ce que c'est. Je pré- 
sume, au reste, que son affaire est maintenant finie. 

J'ai reçu il y a quinze jours une lettre du sergent-major * 
qui paraît se plaire infiniment à Boulogne ; il me demande 
une chanson militaire ; j'ai bien des chansons de corps de 
garde, mais je n'en ai pas encore fait dans le genre qu'il 
semble m'indiquer. 

J'avais dit que j'attendais notre réunion pour vous faire 
connaître les nouvelles chansons que j'ai faites, et il y en a 
de très-grivoises ; mais cependant je cède au désir de vous 
en envoyer une très-sage sur ma vocation*; vous la chanterez 
entre vous, et elle vous rappellera un ami qui, dans les so- 
ciétés où de pareilles futilités le font applaudir, n'est nulle 
part aussi content ni aussi joyeux qu'il l'a été avec vous tous. 

Bourdon et Bosquillon ne peuvent vous oublier; mais 
j'oublie, moi, de vous témoigner pour eux le plaisir que 
votre souvenir leur fait toujours. 



* François de Paule Forget. 

' C'est celle qui commence par ces vers : 

leté sur cette boule 
Laid, chétif et souffhint, 

11 est agréable de la relire après avoir lu toutes ces lettres. Elle est bien K 
Tunisson des sentiments qu'elles expriment. 
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Bien des amitiés à mademoiselle Julie; que Jean-Louis 
embrasse ses bons vieux parents pour moi. 

P. S. Mes compliments à tout ce qui est connaissance. 
Quant à mes amitiés, vous savez à qui vous les devez faire. 

XXVIII 

A MONSIEUR WILHEH 

Université impériale, le vendredi 1*' décembre. 
Am : Cetl 1ê meilleur komoM du monde. 

Dimanche^, nous verrons cinq rois 
Faire oublier Dieu dans Téglise. 
Ils m*y chercheront, je le crois, 
Et j*ai fait blanchir ma chemise. 
J m le chapeau, j'ai l'iiabit noir, 
J'ai des bas fort bons pour la crotte ; 
J'aurais tout ce qu'il faut avoir. 
S'il ne me fallait point de culotte. 

Vive cette bonne Geoffrin, 
Qui culottait l'Académie! 
Des neuf Sœurs, et c'est mon chagrin, 
Bien différente est la manie ! 
Leur honneur, auquel je crois peu. 
Est en grand péril sous leur cotte j 
Car ces dames se font un jeu 
De voir leurs amants sans culotte. 

Toi, dont le cœur est généreux. 
Toi, que j'ai vu toujours sensible. 
Toi, qui jamais d*un malhaireux 
N'as trouvé la plainte risible. 
Toi, qui vis comme Robinson, 
Tandis que le sort me ballotte. 
Toi, qui peux garder la maison. 
Veux-tu me prêter ta culotte? 

' Le dimanche 3 décembre 1809 il y eut un Te Deum à T^otre-Dame. Nn- 
poléon était revenu récemment de Vienne. Les rois de Saxe et de Wurteni- 
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G*estta culotte de soie noire dont il est question; sanselle, 
je renonce au Te Deum; mais avec ou sans culotte, je n*en 
serai pas moins ton plus sincère ami. 

XXIX 

A MOiNSIEUR QUENESCOURT 

Ce 20 décembre 1809 

Malgré la volonté bien ferme de vous répondre à la date 
que vous me donniez, mon ami, il ne m*a pas été possible de 
le faire. Des accidents de tous les genres m'en ont empêché. 
Quatre de mes parents ont été à la mort depuis un mois, et 
j'ai été continuellement occupé autour d'eux. La tante^ chez 
laquelle demeure ma sœur est presque dans un état complet 
d'infirmités; ma grand'mère* est tombée en paralysie ; c'est 
un surcroît de charges. Un oncle', pour qui j'avais souscrit 
un billet de i 50 livres, a été aux portes du tombeau, et j'ai 
été obligé de faire des fonds pour payer le billet que j'avais 
fait par complaisance ; enfin je ne puis vous dire combien 
d'événements fâcheux ont rempli une partie de mon temps. 
Je mets du nombre le chagrin que m'a causé le départ de 
Forget* pour l'Espagne. Du mercredi où je l'ai revu, jusqu'au 
dimanche où il est parti , je n'ai pas été avec lui autant que 
je l'aurais voulu. Nous nous sommes fait nos adieux en 
pleurant, et tout le temps que nous avons passé ensemble, il 
m'a paru très-affecté. Je ne vous ai pas dit, lorsque je vous 
ai écrit sur l'objet des démarches qu'il m'avait prié de faire, 
que je ne voulais pas me mêler d'une affaire qui, par sa 

berg. Murât et son frère Jérôme rattendaient; cette pièce de yen, un peu cor- 
rigée, se trouve dans Ma Biographie. 
' Mademoiselle Sophie Béranger n'était pas encore entrée en religion. 

* La grand'mère Ghampy. 

^ L*oncle Merbt, probablement. 

* Florimond Forget. 
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j'éussile, pourrait Texposer au danger d'aller en Espagne. 
Je regrette beaucoup qu'elle ait réussi; puissent mes. pres- 
sentiments n'être pas vérifiés ! Je lui ai expédié,, à Rayonne, 
une lettre de recommandation du baron Larrey, inspecteur 
en chef des hôpitaux de Tarmée, pour le pharmacien en 
chef de Madrid; cette lettre, que je n'avais pu avoir pendant 
son court séjour ici, lui sera utile, je l'espère. D'ailleurs, 
M. Larrey partant dans peu pour l'Espagne, et ayant promis 
de le servir si l'occasion s'en présentait, je ne négligerai pas 
de faire passer à Forget les lettres nécessaires pour le rappe- 
ler au souvenir de cet homme bon et serviable. Puisqu'il y 
est, il faut tout faire pour lui rendre ce nouveau parti heu- 
reux. Vous voyez, mon ami, que par tant de raisons je dois 
obtenir mon pardon de n'avoir pas répondu à l'invitation 
que vous m'aviez faite de vous écrire et de vous envoyer une 
chanson pour la Saint-Nicolas. J'ai pourtant fait cette fêle 
et Forget avec nous encore! Vous savez que je ne néglige 
jamais les occasions de m'amuser, même au milieu des mal- 
heurs et des embarras. J'ai donc fait une chanson pour notre 
société; mais elle n'a été commencée et finie que le jeudi, 
lendemain du jour où vous deviez rire. Je vous la chan- 
terai au mois de mai, ou au carnaval, si le diable me pousse 
du côté de vos caves. Adieu, mes amis; adieu, mes pères, 
mes frères, soutenez la gloire du couvent. Embrassez pour 
moi mademoiselle Julie. Quant à vous, mon ami, comptez 
sur mon éternelle amitié. 

XXX 

A MONSIEUR QUENESCOUBT 

12 janvier 1810. 

Je vois, mon cher ami, que vous voulez que je vous fasse 
ma visite de bonne année avant que vous me fassiez la vôtre. 
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Et je voudrais bien savoir, monsieur, sur quoi vous fondez 
celte distinction à votre avantage. L'âge milite en ma faveur; 
les rangs sont nuls des deux côtés; les titres, il est vrai, ne 
sont pas égaux; car parmi nous Ton a un titre sans avoir de 
rang, et vous êtes prieur tandis que je ne suis qu'un pauvre 
frère quêteur. C'est sans doute là-dessus que vous vous fon- 
dez; vous savez trop que l'amitié est au moins égale de part 
et d'autre, et que s'il n'en est pas de même de la fortune, 
c'est faute d'avoir terminé nos comptes, puisque vous m'avez 
proposé de partager la vôtre, et que vous m'avez même déjà 
donné plusieurs à-compte. C'est donc en qualité de frère 
que je vous fais mes souhaits de bonne année, et non autre- 
ment, entendez-vous. Ne les en croyez pas moins sincères, 
chargez- vous de ceux que je fais pour mademoiselle Julie, 
qui, j'en suis sûr, en fait aussi pour moi, sans prendre 
garde si les miens ne sont pas un peu tardifs. Passons à 
des objets plus sérieux : Je viens de recevoir une lettre de 
Forget; il parait que sa santé n'est pas bonne, ce qu'il est 
inutile de dire à ses parents. Il ignore encore la retraite du 
comte Dejean, son protecteur ', et il n'y a pas de doute que 
cela doive l'inquiéter. J'espère toujours que la lettre que je 
lui ai fait parvenir à Rayonne, où il m'annonce l'avoir 
trouvée, lui sera une bonne recommandation, et je n'ou- 
blierai pas de le faire recommander de nouveau à M. Larrey 
lorsque celui-ci se rendra en Espagne. Instruisez-en mon 
oncle pour le tranquilliser à cet égard. M. Larrey peut beau- 
coup, et je crois même qu'il peut plus que M. Dejean : le 
tout est qu'ils se rencontrent et que Forget lui convienne. 
Je présume que François de Paule doit être rentré chez ses 

* Le comte Dejean, membre de radministralion de la guerre depuis 1802, 
venait de quitler cette place pour les fonctions de grand trésorier de la Léffion 
d*homieur. 
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parents ou défini livement attaché au service. Mou oncle me 
laisse entendre que cela ne lui ferait pas grand'peine. C'est 
au fait ce que François de Paule a de mieux à faire avec 
un caractère comme le sien. La lettre de mon oncle m'a 
fait un grand plaisir; je Tai reçue en même que celle de 
Forget. 

Un événement auquel je devais m'attendre, mais qui est 
venu dans le moment le plus contraire, c'est l'arrivée à 
Paris de cet enfant ^ dont je vous ai parlé quelquefois. La 
nourrice, impatientée de voir que la mère ne tenait aucun 
des engagements pris pour le passé, comme nous en étions 
convenus ensemble, a ramené Tenfant, et cela me fait un 
surcroît de charges considérable, d'autant plus que le pre- 
mier moment a été doublement coûteux. Outre les embarras 
pécuniaires, vous ne sauriez croire, mon ami, et je le dis à 
ma honte, combien Tidée de ma liberté désormais enchaînée 
par le nouveau rôle que je suis obligé de jouer, me cause de 
chagrin! Je ne suis pas maître des regrets que cela me 
donne ; mais vous pouvez bien penser que ma conduite en- 
vers Tenfant n'en est pas moins celle qu'il me convient de 
tenir. Ah ! mon ami, le dernier rire de ma jeunesse s'éva- 
nouit donc aussi? La gloire, l'amour n'éveillent plus en 
moi qu un sentiment fugitif; mais la liberté me restait: 
elle réparait toutes mes pertes , et il y faut renoncer. Qui 
pourra compenser cette perte-là ? Rien, mon ami, rien. Je 
crains bien de dire adieu aux chansons. Ne voilà-t-il pas 
déjà que je n'ose plus nourrir l'espoir d'aller vous égayer 
aux jours gras et pourtant j'en avais bien l'envie ! Je vous 
embrasse, mon cher Quenescourt, et vous prie de faire mes 
compliments à toutes les personnes que j'ai vues chez vous. 

* Lucien Piiron. 
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Communiquez la première partie de ma lettre à ma tante 
Bouvet. 



Dans la lettre XXXI, qui mil, le nom de mademoiselle Judith 
Frïre parait pour la première fois. 

Certains critiques ', Irês-difficilcs à contenter, ont pensé que 
Béranger, dans Ma Biographie, leur devait une longue histoire de 
t'amitic qui l'a uni toute sa vie à mademoiselle Judith. Pourquoi 
ne lui a-t-il pas donné, disent-ils, a dans l'histoire hltéraire la 
place qu'elle occupa dans la vie réelle? a Ces critiques oublient 
qu'ils ont rétréci, dans les limites de la portion congrue, la place 
<lont Béranger a le droit de disposer dans l'histoire littéraire. Ja- 
mais blàmc ne fut plus mal fondé que celui-là. Si Béranger avait 
nitrctenu ses lecteurs des particularités de sa vie intime, qncU 
beaux cris ils eussent poussés ! On les entend d'ici. 

Les collecteurs d'anecdotes ont été mal renseignés lorsqu'ils 
ont dit que mademoiselle Judith Frère était la nièce de M. Valois, 
maitre d'armes dans la pension où fiit élevé Béranger en 178!>, et 
que son oncle se servait d'elle comme d'un prévôt pour donner des 
leçons à ses élèves. Ce professeur d'escrime s'appelait Levalois. I) 
avait en effet une nièce que Réranger a beaucoup connue; c'est 
madame Itodouté, qui fut aussi la nièce du peintre de fleurs de ce 
nom. Judith était sa cousine germaine, r^i l'une ni l'autre n'ont 
louché aux fleurets de M. Levalois. Mademoiselle Judith était la 
jeune fiUe la plus douce et la mieux élevée. Béranger, qui l'avait 
entrevue dès le temps où il demeurait avec sa nière dans la rue 
Notre-Dame-dc-?iazareth, ne la connut bien qu'en ITîtO, au mo- 
ment où elle allait avoir dix-huit ans. Il la rencontra chez une 
(ante fort respectable, mademoiselle Bobr, qui l'élevait et qui lui 
laissa, en 1818, les chétifs débris d'une fortune détruite par la 
Résolution. Quoiqu'elle n'ait demeuré sous le toit de Bi'ranger qu'à 
partir de 1855, on peut dire que cette amie a partagé sa vie tout 
ratière : elle n'est morte que trois mois avant lui. Elle avait été 
fort belle; elle avait consené dans la vieillesse l'art de cliant«r 
avec pureté et avec grâce; elle était pleine de sens, elle était 

' Voir Erreiin des crititjues de Bérmger. p. 49 (in-5S, 1S&8). 
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pour lui une digne compagne. Est-il nécessaire de dire que cette 
femme qu'il aima toute sa vie d'une tendresse si respectueuse n'est 
pas la coquette et légère Lisette des chansons ? H n'y a que deux 
ou trois chansons de Béranger où reste gravé le souvenir de ma- 
demoiselle Judith. C'est Maudît Printemps, c'est la Bonne Vieille j 
l'une des pièces les plus tendrement émues qu'il ait écrites, et la 
ravissante romance dont le refrain est : 

Grand Dieu, combien elle est jolie ! 

La plus esquisse délicatesse y respire à chaque vers. C'est donc 
une erreur très-grave que de faire de cette excellente amie, si fièrc 
et si dévouée, l'héroïne de quelques couplets légers. Il suffisait de 
lire avec soin les anciennes chansons de Béranger pour ne pas 
tomber dans ces erreurs, f^es chansons nouvelles montrent bien 
nettement que la Lisette n'est qu'un personnage de fantaisie quo 
Béranger a emprunté au dix-huitième siècle*. 

Va revoir chaque Lisette 
Qui fa devance là-bas ; 

dit-il quelque part. Ailleurs encore il dit : 

Et la beauté tendre et rieuse 
Qui de ses fleurs me couronna jadis 

Vieille, dit-on, elle est pieuse ; 
Tous nos baisers les a-t-elle maudits? 
J'ai cru que Dieu pour moi Tavait fait naître ; 
Mais rage accourt qui vient tout eflacer; 

honte ! et sans la reconnaître, 
Je la verrais passer ! 

n est impossible d'appliquer ces vers, que le poète consacre au 
souvenir de ses amours volages, à la tendre amie que Béranger 
ne quittait plus au moment où il écrivait ses dernières chansons. 
Jamais il n'a donné à personne le droit de mettre un nom qu'il 
vénérait sur les marges de son livre. Mademoiselle Judith, jusqu'«à 

' Chaulieu avait depuis longtemps chanté une Lisette, M. Sainte-Beuve, dans 
un article fort louangeur (1833), a indique le rôle tout à fait imaginaire que le 
personnage de Lisette a joué dans les Mercures de France du dix-huitième 
siècle et qu^il continua de jouer dans les premières chansons de Béranger. 
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la fin de sa vie, a séduit tous ceux qui l'ont connue par la délica- 
tesse de son esprit et la grâce sévère de son langage. Il arriva un 
jour où Béranger fut obligé de parler d'elle au public. On avait eu 
Tétrange idée d'annoncer le mariage de Béranger <x avec sa ser- 
vante. » Béranger n'exprima pas toute son indignation, mais il la 
fit sentir sous Tironie de sa réponse. 

Cette lettre se retrouvera à la date du 5 juin 1848. Béranger y 
venge Judith. C'est, ditril, « une amie de ma première jeunesse à 
qui je dois de la reconnaissance. Plus favorisée que moi par sa po- 
sition de famille, il y a cinquante ans qu'elle rendait à ma pauvreté 
bien des petits services d'argent. » Et d'autres services encore 
dont Béranger ne voulait pas alors entretenir le public. Lorsqu'en 
1809, comme nous venons de le voir, il eut à se charger, dans sa 
détresse, du jeune Lucien Paron, Judith adopta cet enfant d'une 
nuTo qu'elle ne pouvait aimer et elle le soigna longtemps comme 
si c'eût été son propre fils. 

Jamais aucun soupçon ne l'atteignit au milieu des compagnies 
où elle eut à paraître. Judith a été la constante, l'irréprochable 
amie de Béranger. 

Voici un extrait du contrat de^mariage des parents de Judith ; 
Béranger avait conservé ce contrat parmi ses papiers de famille. 

10 décembre 1777. Contrat de mariage passé devant M^ Laisné, 
notaire à Paris, entre M. Louis Frère, demeurant à Paris, rue 
Sainte-Marguerite, paroisse Saint-Sulpice, maître pâtissier, et Ma- 
deleine-Judith Bourgeois, demeurantgrande rue du Faubourg-Saint- 
Antoine, fille majeure de Nicolas Bourgeois, bourgeois de Paris. 

<r En présence, savoir : du côté du futur époux, de Marie-Thé- 
rèse Frère, sa sœur ; de demoiselle Elisabeth- Jeanne-Françoise 
Frère, aussi sa sœur; de Jean-Denis Decreuseux, beau-frère; de 
Jacques-Bernard Frère, son frère; de Jeanne-Félicité Gobille, 
femme Frère, belle-sœur; de François Frère, cousin germain , de 
Charles-Louis Frère, son frère ; de Jean Chevalier, chanoine de 
Notre-Dame, cousin; de Marie-Anne de Saint-Martin, femme 
Frère ; de Marie-Adélaïde Frère, cousine germaine ; de Nicolas- 
Remy-Blondeau, prêtre, curé de Saint-Denis, ami ; de sieur Louis 
Dubois, officier, ami ; de Louis-Jacques Deveaux, pâtissier, ami ; 
de Marie-Louise Rambour, femme Deveaux, amie. 
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El du côte delà future épouse : de Denise-Catherine Bourgeois, 
veuve de sieur Nicolas-Robbe, tante paternelle ; de sieur Julien 
Levalois, cousin; de Marie-Adélaïde Bourgeois, fille majeure, sœur; 
de Jean-François Olivier, cousin ; de Marie- Adélaïde Cavernier, 
cousine germaine ; de Marie- Victoire Cavernier, cousine germaine ; 
des sieur et dame Cottellc, cousin germain ; de François Robbe, 
sculpteur à Paris, cousin germain ; de Anne-?iicole Brasseur, 
marchande mercière; de Anne-Robbe; de Charles Bernardin, con- 
gier ; de Debeaureceul, prêtre, curé de Sainte-Marguerite, licen- 
cié en théologie de la Faculté de Paris, ami ; de maître Jean- 
Charles Courtin, avocat en Parlement, ami; de Jean-Baptiste 
Midy, ami ; de Marguerite Midy, amie ; de René Magin, huissier; 
de madame sa femme, amie ; et de Jean-Louis Magin, ami. » 

La future apporte 1 ,500 livres de rente perpétuelle et 5,500 livres 
en créances. 

Mademoiselle Judith-Kicole Frère est morte le 8 avril 1857, à 
Paris, rue Vendôme, n° 5, trois mois et huit jours avant Béranger, 
âgée de soixante-dix-huit ans et demi. 



XXXI 

/. MO^SiEUIl BOSQUILLOM WILUKM 

14 janvier 1810. 

À demain, mon cher Bosquillon. Judith viendra de trois 
heures et demie 5 quatre heures, et t'amènera mon Nor- 
mand, dont elle ne peut plus se séparer, ce qui prouve plus 
en sa faveur qu'en faveur du personnage. 

Ma sœur sera aussi des nôtres. Le restaurateur fera-t-il 
crédit pour tant de monde ? Arrange-toi : je n'ai pas un sou. 
Tout ce que puis faire, c'est de porter un jgâteau des rois, 
ce à quoi tu ne penserais pas sans doute, et qui ne fera pas 
mal, quoique nous soyons le 14 ou 15 janvier. J'espère que 
celui qui sera roi n'en aura pas un règne moins heureux 
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pour être venu un peu tard. Bien des choses à mademoiselle 
Henriette, si tu la vois avant moi. Ton ami, Béranger. 

J'oubliais de te dire que nous sommes tous enrhumés, ce 
qui pourrait bien nuire un peu à nos plaisirs ^ 



XXXII 

A MOKSIEUR QUENESCOURt 

Ce 20 (jaimer) 1810. 

Je vous réponds à la hâte, parce que l'heure de la grande 
poste me presse. 

En me tirant d'une situation désagréable, vous m'avez 
placé dans une autre qui ne Tétait pas moins. J'ai d'abord 
cherché à me rappeler si dans mes lettres je vous avais dit 
quelque chose qui eût l'air d'une demande d'argent ; il m'a 
sembléque je nevous avais parlé quede mes embarras. Quant 
aux vôtres, je ne les ignorais pas, et c'était une raison de plus 
pour moi de vous peindre les miens. Avec plus de détail et 
moins de circonspection, je n'aurais pas dû douter que vous 
fussiez dans le cas de faire un effort en faVeur d'un ami ; 
mais vous devez penser qu'en en sentant tout le prix, j'ai 
regretté de voir que vous vous missiez dans une très-grande 
gêne. Sans l'extrême besoin que j'avais, et que vous con- 
naissiez, je ne sais si j'aurais profité du sacrifice que vous 
me faisiez ; mais j'ai senti que c'eût été m'en rendre indi- 
gne, et c'est surtout ce qui m'a déterminé. 

Comptez sur ma reconnaissance et sur celle de tous ceux 

* Cette lettre se peut passer de commentaires. Elle est du temps où le diantre 
des Gueux trouvait ses tableaux sans se mettre l'imagination à la torture. H su- 
bissait alors les leçons et connaissait les joies de la misère. Rien n'est consolant 
comme ces lettres d'un homme œlèbre écrites avec gaieté dans une chambre 
sans feu où Tenvie n'entra pas, d'où l'espérance ne sortit jamais. 
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qui in*entourent, et qui tous sont habitués à prononcer votre 
nom avec ce sentiment de satisfaction que fait naître le ré- 
cit des bonnes actions. 

Pardonnez à mon griffonnage; mais j*ai les doigts en- 
gourdis par le froid. Je vous embrasse, ainsi que mademoi- 
selle Julie. 

Adieu, mon ami. Vous voyez que je ne me fatigue pas en 
remerciments ; mais vous savez aussi bien que moi œ qui se 
passe dans mon cœur. 

Bien des choses à tous les frères. 



XXXIII 

A XON<^lEtR QLE-XESCOIRT 

15 férner 1810. 

Je viens de mettre à la diligence le petit paquet contenant 
Taune de toile que vous m* avez demandée. 

Que mademoiselle Julie m* excuse si je l'ai fait attendre. 
La personne que j'avais chargée de Tacquisition ne s'est 
point hâtce, et, l'achat fait, j'ai négligé pendant plusieurs 
jours de le faire partir ; mais enfin tout vient à point à qui 
veut attendre, et je ne suis fâché maintenant que dans la 
crainte que j'ai que l'étoffe ne paraisse pas assez conforme 
à l'échantillon ; elle ne me semble ni aussi fine ni d'un 
carreau tout à fait pareil. Dans tous les cas, le mal serait 
facile à réparer. 

Vous ne devez pas douter, mon ami, que je ne partage 
vos craintes à l'égard de Delaporte. Je ne puis expliquer 
autrement que vous son silence. Vous auriez dû écrire au 
dépôt, et nul doute qu'on ne vous eût donné les renseigne- 
ments que vous désirez. Si, au reste, il vous en est parvenu, 
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je compte que vous vous hâterez de me les communiquer. Je 
les attends impatiemment. 

La honte que vous montrez à propos de certaine bêlise^ 
qui vous coûte 200 francs, m'a paru tout à fait aimahle. Il 
est digne de vous de rougir devant ceux que vous obligez. 

Mon ami, je travaille, dans ce moment, à en perdre le 
sommeil. Ce que je fais n'aura peut-être aucune suite ; mais 
enfin c'est encore une tentative qu'il faut faire. Je me con- 
tenterai de vous dire maintenant que ce que je fais est pour 
moi d'un grand agrément. 

Bonjour à tous les amis. Je les embrasse, ainsi que vous 
et mademoiselle Julie. Bien des choses pour moi à vos pa- 
rents. J'attends des nouvelles de Forget, datées de Madrid. 
Je vous ai dit sans doute que j'en avais reçu de Bayonne. 



XXXIV 



A MONSIEUR QUEMBSCOURT 



Université impériale^ samedi 1810. 

J'allais vous écrire, mon cher Quenescourt, lorsque j'ai 
reçu votre lettre. Je vous croyais malade des suites du 
voyage. Votre lettre m'a fait d'autant plus de plaisir que 
j'avais déjà reçu deux missives du Mont-Saint-Quentin, 
Tune de mon oncle*, Tautre de ma tante, et que j'étais 
assez embarrassé pour répondre à la première, dont le sens, 
tout à fait amphigourique et sentencieux, n'est devenu clair 
pour moi qu'à la réception de la lettre de ma tante. Ce- 
pendant je ne pouvais pas m'en servir, puisqu'il me parait 

' Ces mots : Université impériale sont un entête imprimé sur le papier de 
b lettre. 
» Bouyet. 

I. 8 
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qu'elle m'était écrite en secret. Enfin, j'ai répondu au Con- 
templateur des merveilles de la nature^ et ma lettre est pres- 
que aussi haut montée de style et aussi inintelligible que la 
sienne : pourvu qu'elle ne produise pas un effet contraire à 
celui que j'en attends ; c'est tout ce que je demande; 

Ce que vous me dites de Laisney me tranquillise; dites-^lui 
que je me rappelle en ce moment lui devoir une réponse, 
et que je la lui ferai incessamment. 

Je suis très-fâché de voir Defrance persister dans un 
projet si peu raisonnable et si peu d'accord avec son hu- 
meur. J'espère que son père aura assez d'empire sur lui 
pour le faire renoncer enfin à cette idée, qui vraisemblable- 
ment ferait son malheur. 

. J*ai eu une grande querelle avec Lucien; à peine som- 
mes-nous raccommodés. Le chagrin que ces tracasseries-là 
me causent m'a engagé à m' occuper de le mettre en pen- 
sion. Dumouchel ^ m'a parlé d'un homme respectable, et 
d'un caractère aimable, qui tient une petite maison d'édu- 
cation près de Magny, à douze lieues de Paris. Comme je 
ne me soucie point qu'il soit élevé à Paris, j'ai commencé à 
prendre les informations nécessaires, et malgré le prix un 
peu fort qu'on me demande, il est vraisemblable que je 
m'arrangerai avec ce brave homme. On * m'avait proposé de 
le faire entrer dans un lycée de province, à trois quarts de 
bourse, peut-être même à bourse entière, mais je ne puis 
me décider à cela ; je crains trop qu'il n'en résulte une 
espèce d'abandon forcé, et que le caractère, qu'il est encore 
plus essentiel de bien diriger que l'éducation, n'ait à souf- 
frir sous la férule de quelque pédant. 

D'aujourd'hui en huit, à cette même heure, Bosquillon 



^ M. Dumouchel est Tun des vieux amis de Béranger. Il lui a surTÛiu. 
* Cet (m désigne Arnault. 
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prononcera le oui solennel. Je n'ai point encore décidé si 
j'irais à sa noce. Il vous dit bien des choses, et regrette 
toujours de n'avoir pu vous faire ses adieux. 

J'oublie la nouvelle affaire des archers * : sont-ils encore 
en colère? c'est pour le coup que je n'oserai plus retour- 
ner à Péronne ! et M. Auger! Je pardonne à Defrance de 
s'être laissé voler sa chanson, puisqu'il a démasqué le Tar- 
tuffe de gaieté. Embrassez mademoiselle Julie. Bien des 
choses à madame Noël, et mille amitiés à tout le monde. 



C'est ici le lieu de placer deux pièces infiniment curieuses. Elles 
ont été écrites sans doute un peu plus tard que la lettre qui pré- 
cède; mais elles prouvent d'une manière si touchante les soins 
que Déranger prit pour former Tîntelligence et le cœur du jeune 
Lucien Paron qu'elles viennent à merveille à la fin d'une lettre où 
il se plaint de voir sa sollicitude suivie de si peu d'effet. L'enfant 
était d'une nature rebelle à toute éducation morale, si bien diri- 
^ce et si vigilante qu'elle fût. 

L'une de ces pièces, que nous copions sur le brouillon original, 
est une lettre de reproches écrite par Béranger et portant pour 
suscription : A monsieur Lucien. C'est un morceau exquis qui ne 
^)cut manquer de plaire. 

Je ne sais si je dois croire à ce que vous me dites. Quand 
on a pris l'habitude du mensonge, on a peu de droits à la 
confiance des autres. Le meilleur moyen de me persuader 
eut été d'agir d'une manière convenable. Vous savez que je 
suis pauvre moi-même, et par rapport à vous; et pour se- 
courir des gens que je veux bien croire malheureux, vous 
disposez de vos effets comme si ce n'était pas disposer de 
ma bourse. 

Je pourrais pousser plus loin les réflexions, mais vous 
n'êtes peut-être qu'imprudent. Si, lorsque je vous ai pressé, 

* Les archers de Péronne qui visaient si mal leur geai. 
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vous m'aviez ouvert votre cœur, je n'aurais sans doute 
qu'applaudi à votre action. J'aime aussi à secourir les mal- 
heureux. Mais j'aime encore à ne pas nuire au bonheur de 
ceux qui s'intéressent à moi. L'ingratitude est un vice que 
toutes les bonnes actions du monde ne sauraient effacer. Je 
puis donc me plaindre. Cependant revenez me donner les 
renseignements dont j'ai besoin, pour savoir si je dois vous 
accorder ce que vous me demandez. Seulement n'espérez 
pas me tromper. Vous sentez que la sévérité que je vous 
témoigne ne tient point à l'usage que vous dites avoir fait de 
votre argent, mais à votre dissimulation, à votre paresse et 
au peu de respect que vous montrez toujours pour mes 
volontés, qui, toutes, sont dans l'intérêt de votre bonheur. 

L'autre pièce est un devoir à corriger écrit en cacographie de la 
main même de Béranger et portant deux espèces de corrections : 
à Tencre, celle de Lucien, au crayon, celles que Lucien ne sut pas 
faire. Nous le transcrivons tel qu'il est, avec la naïveté même 
des fautes volontaires dont il est chargé. 

Je voudrais bien qu^il ne restât pas de fautes à ce devoir. 

DEVOIR A CORRIGER. 

Je te le répéterai tant que tu sera auprès de moi : tra- 
vailles et tu en recueillira le fruit. Le seul moyen que tu ais 
de me prouver ta reconnaissance, cest de me faire voir que 
tu profitte et de mes conseils et de mes leçons. Voudrais tu 
que je puisse douter de ton cœur? Je ne te croi pas assez 
malheureusement né pour vouloir passé pour ingrat. J'ai 
fait de grands sacrifices pour toi et ils me semblerait payé 
suffisemment sils te profitait. Les privations que je me suis 
imposé pour ton eduquation ne t'ont pas profitées jusqu'à ce 
jour. Cependent j'espère encore. J'attends du developement 



DE BERANGER. H7 

de ta raison la récompense du bien que j'ai désire le faire. 
Mais toi même tu doit sentir que ce nest pas en ne donnant 
qu'une heure ou deux par jour à l'étude que tu pouras 
aprendre le peu que j'exige de toi. 11 faudrait que tu reglas 
ton travail de manière à remplir toutes les heures de la ma- 
tinée. Toi seul sait ce que tu fais de ton tems. Cela doit me 
laissé penser que tu l'emplois mal et que la lecture même 
en a rarement remplit le vuide. 



XXXV 

A MONSIEUR LUCIEN ARNAULT', 

AUDITEDR AU C0K6EIL D'£f AT, ALORS IRTE5DA1IT OB L*I$TRIB 
A TRIB8TB, PR0VIXCB8 ILLTRI BHNES. 

Paris, mars 1810. 

Mon cher Arnault, une lettre de vous me fait toujours 
plaisir, et si je ne me plains pas d'en recevoir si rarement, 
c'est parce que je me fais bien une idée de vos continuelles 
occupations. Elles ne sont pas telles cependant que vous ne 

* La Biographie Rabbe termine ainsi Tarticle qu'elle consacrait à M. Lucien 
Âmault : • Il est peut-être, dans la haute littérature, le seul exemple d'un fils 
qui n'a point dégénéré de son père. » L'éloge est entièrement mérité; car la tra- 
gédie de Régulus, représentée le 5 juin 1822 sur le Théâtre-Français, contient 
des beautés de premier ordre et n'est pas indigne du Matins à Minlumes et 
des Fi^ttt^ d'Antoine Amault. M. Lucien«Émile Amault, son fils, est né à Ver- 
sailles le 1*' octobre 1 787. Il porte le nom de Lucien Bonaparte. Elè^e de Sainte- 
Barbe et du Prytanée de Saint-Gyr, il fit son droit et entra de bonne heure dans 
Tadministration. La lettre de Béranger indique de quelles fonctions il était 
diargé à Tingt-trois ans. En 1815 M. Lucien Amault partagea l'exil de son père. 
D revînt en France vers 1818 et entra dès lors dans la carrière littéraire. On 
sait qu'il y a brillamment réussi. Après liégulus vinrent Pierre de Porlugal, 
le Dernier jour de Tibère et Catherine de Médias, 

M. Amault s^'est lassé trop tôt de ses succès : il est rentré en 1830 dans l'ad- 
ministration et y a laissé, comme dans les lettres, les plus honorables souvenirs. 

En nous conmiuniquant cinq lettres de Béranger, M. Lucien Amault a vive- 
ment exprimé le regret de n'avoir plus diverses autres lettres, dont quelques- 
unes plus anciennes en date, où il était question de plusieurs des essais de Bé- 
ranger, de son CloviSt par exemple, et de ses élégies. 
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puissiez encore quelquefois causer avec les muses. J'ai vu 
dans une lettre écrite à M. le comte Regnaud de Saint-Jean- 
d'Angély ^ quelques témoignages de votre bonne intelligence 
avec elles : 

Vous donnez aux neuf pucelles 
Du goût j)our les intendants : 
il était bien Icnifis pour elles 
De s'éloigner des pédants ! 
Vous leur lerez bonne chère, 
Leur loyer sera cliaufle, 
Et pour prix de leur eau clin-f, 
Vous sucrerez leur ca!'é. 

Elles ont trop d'intérêt à tenir cet accord pour que je crai- 
gne de le voir rompre de leur part; mais je crains que 
vous ne négligiez d'en profiter. 

Peut-on rimer dans ce va^te palais, 
Ou, d'un air si tranquille et d un ton si modeste, 

Vous présidez aux destins de Trieste? 

Commis, chevaux, suppliants et valets. 

Autour de vous font un affreux tapage. 

Voulez-vous fuir? Est-il un lieu sauvage, 

Où tout ce bruit ne vous poursuive pas, 
Où passant à travers les rosiers, les Ulas, 
Les murs d'ormes épais, le feuillage du chêne, 
Le zéphyr pénètre avec peine? 
Un flatteur y suivra vos |>as ? 

Le traître arrive et vous étiez en veine ! 
L'ambition aussi peut avoir des appas. 

^ Regnaud de Saint-Jeân-d'Angély était le beau-frère d* Antoine Arnault. Bé- 
ranger lui fut présenté dès les premiers moments, c Je me rappelle, étant bitMi 
jeune alors, dit M. le maréchal Regnaud de Saint-Jean-d'Angcly, son fils, dan.« 
une lettre qu'il a bien voulu nous écrire porr répondre k notre demande de com- 
munications, ses premières chansons chantées chez mon père et TefTet qu'elles 
y produisirent; mais je n'ai retrouvé dans mes papiers de famille aucune le lira 
de notre illustre poète, et il ne me reste que des souvenirs. » 11 est possible, 
d'ailleurs, que Béranger, qui voyait familièrement Àmault et Regnaud de Saiiit- 
Jean-d'Angély, ait eu rarement l'occasion de leur écrire. Nous n'avons donc pas 
de lettre adressée à Regnaud de Saint-Jean-d'Angély. 
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Voiis êtes jeune ; elle vous presse, 

Et surtout défend de rimer : 
Adieu les vers I elle défend d'aimer, 
Ou du moins d'aimer trop ; vite ! adieu la tendresse ! 

Avec die adieu les beaux jours 1 
Et que vous donnera le fantôme des cours 
Pour remplacer les vers, l'amour et la jeunesse? 

VousToyez, mon cher auditeur, qu'au milieu de ma dia- 
tribe contre l'ambition, je ne dis pas qu'elle vous fera re- 
noncer à vos amis : elle n'aura jamais ce pouvoir, j'en suis 
sûr ; et vous m'en donnez une preuve par ce que vous me 
dites pour la personne dont je vous avais parlé dans ma 
dernière lettre. Je compte sur vos bonnes intentions à ce 
sujet, et peut-être l'occasion de lui être utile se présentera- 
t-elle plus tôt que nous ne le pensons. 

Je ne vous donne aucune nouvelle de notre Paris ; je sais 
que H. Amault ne manque point de vous mettre au courant 
de ce qu'il y a de plus intéressant, et la lecture de mon 
journal ne vous satisferait guère après le sien. 

Bosquillon a été on ne peut plus sensible à votre souvenir. 
Vous me demandez ce qu'il fait : il s'est marié,- et il fait un 
enfant; du moins sa femme est grosse. Yoilà du neuf, et 
peut-être ne vous attend iez-vous pas à apprendre qu'un 
pauvre artiste avait fait une pareille folie ; et cependant .i'i. 
n'était pas artiste, la chose serait inconcevable. 

Madame Amault se reproche sa paresse ; mais vous sen- 
tez que depuis quelque temps il lui a été presque impossi- 
ble de faire autre chose que de pleurer. Oh ! mon cher Lu- 
cien ! quel coup a frappé cette malheureuse mère, et dans 
quel état j'ai vu ce bon M. Arnault! Ses lettres vous auront 
sans doute entretenu de sa douleur. Elle devait être moins 
vive quand il vous écrivait , car votre nom seul est pour lui 
un sujet de consolation , et il m'a été bien doux de le lui 
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prouver souvent dans ces moments affreux, où je l'ai peu 
quitté. 

Mademoiselle Laure vous en veut beaucoup de ne lui 
avoir pas écrit quelque lettre particulière : je lui ai promis 
de vous en faire des reproches; mais je crains toujours 
qu'une lettre de plus écrite aux autres ne vous empêche de 
m'écrire à moi ; aussi je me chargerais volontiers de toutes 
les excuses que vous voudriez lui faire. 

Il faut que je vous dise aussi quelque chose sur mon 
compte. 

Ma place est toujours aussi peu lucrative, et dernière- 
ment j'ai écrit au grand maîtrepour obtenir une augmen- 
tation ; mais je n'ai point eu de réponse, et n'espère rien. 
Au défaut d'espérance, se joint la crainte de perdre le trai- 
tement de Lucien Bonaparte à l'Institut. Eh bien , mon ami, 
croiriez- vous que, grâce à la philosophie que je me suis 
faite enfin, tout cela ne trouble pas la tranquillité dont je 
jouis? Je suis vraiment heureux. Mes prétentions erf littéra- 
ture se bornent à des chansons, ou du moins mes essais 
dans d'autres genres sont si secrets que je suis absolument 
inconnu; car je ne publie même pas les chansons, quelque 
éloge qu'elles me vaillent de mes amis, et particulièrement 
de M. Arnault. Vous ne sauriez croire combien je trouve de 
douceur à mon obscurité ; peut-être aussi tout ce que j'ai 
sous les yeux contribue-t-il à me la rendre plus chère. 

Vous me parlez de votre retour de manière à me faire 
croire qu'il pourrait être prochain : je n'ose le désirer, de 
peur qu'il ne soit en contradiction avec vos vues; mais je ne 
puis vous dire assez combien il me serait agréable. Adieu, 
mon ami. Vous accusez les Parisiens de paresse : voici une 
lettre qui vous donne un démenti formel*. 

* Lettre communiquée par M. Lucien Arnault. 
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XXXVI 



A MONSIEUR QUENESCOURT 



Université impériale, lundi, 1810. 

Je ne vous ai pas écrit plus lot, mon cher Quenescourt, 
parceque d'abord je voulais voir la tournure que prendraient 
mes affaires ici, et qu'ensuite je suis tombé dans le décou- 
ragement aussitôt que j'ai eu le pied dans ce maudit Pa- 
ris. Je ne puis vous dire encore comment tourneront les 
embarras du bureau. Je crains bien que ma liberté soit à 
jamais enchaînée pour 1 ,500 francs. II y a eu de la mal- 
adresse, comme je l'avais bien jugé, et certes, si j'avais été 
là, les choses eussent autrement tourné. Depuis neuf heures 
un quart je suis à bâiller dans le bureau, et je me sens 
même incapable de faire le peu de besogne que j'ai. 
Quelle différence de cette vie à celle que je menais na- 
guère I Aussi je m'ennuie bien. 

J'ai trouvé tout le monde en bonne santé ; mais j'ai eu à 
essuyer ici les mêmes reproches qu'à Péronne, et ce n'est 
qu'hier, dimanche , que j'ai rendu mes visites. J'en ai re- 
jeté la faute sur ma malle, qui n'est arrivée que samedi. 
Cependant ce n'était qu'un prétexte, et cela tenait plutôt 
à mes contrariétés. 

J'ai su, à mon passage à Compiègne *, que l'Empereur ne 
devait partir que le lendemain, ce qui, en effet, paraît 
avoir eu lieu. François de Paule est-il satisfait? 

Je vous en écrirai plus long une autre fois ; l'heure de 
la poste me presse. Donnez-moi des nouvelles de tout notre 

* Napoléon, nouvellement marié avec Marie-Louise, partit de Gompiègne le 
27 avril 1810 pour visiter la Belgique avec eUe. La lettre de Béranger est donc 
de la fin d^'avril on du commencement de mai. 
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monde. Comment ètes-vous retourné à Péronneî Made- 
moiselle Julie est-elle rétablie de son rhume? Le mien me 
tourmente plus que jamais. Laisney est-il encore de mau- 
vaise humeur? Chargez-le de dire bien des choses à ses 
parents pour moi. 

Arnault est parti pour la campagne le lendemain de 
mon arrivée. Je n'espère pas pouvoir lui aller rendre sou- 
vent visite; aussi n'en ai -je jamais eu plus d'envie. J'ai 
trouvé à mon retour une lettre de son fils, où il me répète 
que si je n'étais auprès de son père mieux que partout ail- 
leurs, il m'engagerait à l'aller trouver. 

Mille amitiés à M. Defrance; mes compliments à maître 
Policier; à M. Auger, tout ce que bon vous semblera. Mais 
surtout embrassez Mascré pour moi, et chargez-le de me 
rappeler au souvenir de sa femme. 

Si vous voyez mes parents, vous savez ce que vous avez à 
leur dire. J'embrasse tous les amis, et croyez- moi bien sin- 
cèrement le vôtre. Béranger. 

N'aurais-je pas oublié chez vous un mouchoir blanc et 
neuf à bordures blanches? 



XXXVII 

A UONSIEUR QURNESCOURT 

Mai ou juin 1810. 

Mon ami, c'est de mon lit que je vous écris. Le malheu- 
reux rhume de cerveau que je traînais depuis un mois a 
pris un caractère tellement sérieux que, quelque effort que 
j*aiefait, il m*a fallu appeler la médecine à mon secours ^ Je 

* Béraoger n'a rien exagéré quand il a dit : 

Jeté ftor cette boule 
Laid, cbétif et souffrant. 

Toute sa vie il est resté maladif. Voltaire se plaignait dans chacune de ses lettres 
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vous avoue que je crains un dépôt dans la tête, et j'ai passé 
la nuit dernière avec une fièvre si violente dans cette pau- 
vre partie de mon chétif être, qu'il m'étonne de n'avoir 
point eu de délire. Le reste du corps est bon, quoique 
faible. On me fait prendre une poudre de perlimpin- 
pin qui me fait beaucoup éternuer; mais cela ne me 
procure que des moments de soulagement. Croiriez-vous 
qu'au point de maladie où je suis, ce n'est que d'aujour- 
d'hui que j'ai manqué au bureau; nous ne nous débarras- 
serons jamais de la contrainte qu'on nous a imposée, et 
comme mon voyage a été une occasion de jaser pour les 
meneurs, je redoutais cette nouvelle absence. Voyez à quoi 
l'on est réduit quand l'existence des autres dépend de 
nous. Certes, si j'étais seul, je ne pousserais pas la docilité 
aussi loin. Mais il faut porter son joug, et je me console 
par l'espoir que cela ne durera pas toujours. 

Pour revenir à mon mal, si ce qu'on me fait à présent 
n'opère pas assez efficacement, il faudra en venir à un vé- 
sicatoire. J'aurais désiré qu'on commençât par là ; mais il 
faut être expédié dans les règles, et mon docteur n'y veut 
pas changer un iota. Je me laisse donc faire, et reste maus- 
sadement dans le lit ou dans un coin de la chambre sans 
pouvoir parler. Je chante encore moins, vous devez le pen- 
ser. Cependant mon mal de gorge ne m'empêche pas de 
fredonner les airs. Je repasse tout bas la plupart de ceux 
que je chantais si clairement il y a peu de temps , vous sa- 
vez bien où. 

Mes amitiés à toute la bande noire et à mademoiselle 



des maux qu'A endurait; et il avait raison sMl y trouTait un prétexte pour écrire 
des lettres courtes. Béranger a fait quelquefois de même ; mais on voit bien que 
presque toujours ses plaintes ne sont pas celles d'un homme qui s'amuse à se 
plaindre. 
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Julie. Écrivez-moi pour me consoler un peu, et parlez-moi 

de tout ce qui se passe chez nous. 

J'ai dit bien des choses pour vous tous à Bourdon et à 

Bosquillon. Mais dites à Defrance que je n'ai pas encore 

vu la sœur de ce dernier. 

Béranger. 

Je n'ai point éprouvé de difficulté pour toucher tout le 
mois d'avril à l'Université. Judith et Lucien se joignent à 
moi pour vous embrasser. 



XXXVIIl 

A UONSIEUn QUENESCOURT 

Université impériale, juin 1810. 

J'ai l'air d'en réchapper, mon cher ami; Tipécacuana 
et les médecines vont leur train ; on ne me menace plus 
des vésicatoires, ou, pour mieux dire, je recule encore ce 
moyen de me .tirer le mal qui, depuis plus de six ans, 
me tourmente le cerveau; peut-être est-ce reculer pour 
mieux sauter, car il y a longtemps que j'aurais dû recou- 
rir à cet expédient, pour éviter les accidents sans nombre 
dont Galien et sa clique me menacent. Pour suivre un 
traitement aussi complet, il faudrait avoir plus de temps 
et d'argent que je n'en ai, et redouter moins l'ennui d'un 
régime que je ne le redoute; ainsi ne parlons plus de cela. 

Je suis bien fâché d'apprendre la rechute de mademoi- 
selle Julie : elle est vraisemblablement la suite des fatigues 
que ma présence lui a occasionnées; c'est par de grands 
soins qu'elle réparera le mal qu'il faut qu'elle nous par- 
donne en attendant, si tant est que la cause de ce nouvel 
accident soit celle que je présume. 



DE BÉRANGER. 125 

Quoique je la plaigne bien sincèrement, je vous plains 
aussi d'être obligé ou de vous obliger de faire votre mé- 
nage; j'ai été plus heureux, et j'ai une garde-malade qui 
a eu les plus grands soins de ma pauvre petite personne. 

Je vais retourner à mon bureau incessamment, où, mal- 
gré que vous en disiez, je suis astreint, tout comme un 
autre, à signer la maudite feuille. Ârnault ne peut guère 
me tirer de là sans faire des jaloux, et peut-être même 
sans me faire courir le risque d'être supprimé. Croyez- 
vous que sans cela j'aurais été souffrir au bureau, pendant 
huit jours, plutôt que de rester chez moi à me dorloter? 

Embrassez, je vous prie, tous mes amis, et donnez de 
mes nouvelles à ceux de mes parents que vous verrez. 

J'espère ne vous écrire maintenant que hors de la 
chambre, où je me suis assez passablement ennuyé. 

Apprenez-moi comment s'est passée la Saint-Jean-Porte- 
Latine*, et quelles nouvelles nouvelles Laisney a sur son 
imprimerie*. 

Et le geai? avez- vous pu m'écrire sans m'en parler? 

Embrassez mademoiselle Julie et croyez-moi votre dé- 
voué. 

XXXIX 

A MONSIEUR QUENESCOUnT 

Uiiivcrsilé impériale, 8 juin 1810. 

Comme je présume que vous n'êtes plus inquiet de ma 

' FOtc des imprimeurs. 

* En iSIO, Napoléon qui redoutait si fort la liberté de la presse, fit régle- 
menter 1 imprimerie à Paris et dans les déparlements. On sait combien il dé- 
truisit d'existences en supprimant la plupart des établissements. M. Michelet a 
raconté, dans Tune de ses préfaces, les douleurs de sa propre famille qu\'itteignit 
alors, comme tant d'autres, sans qu on put murmurer, la main de l'Empereur 
tout-puissant. 
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santé, je ne me suis pas empressé de répondre à votre der- 
nière. J'ai vu avec plaisir et étonnement la guérison mira- 
culeuse de mademoiselle Julie; je l'engage cependant à se 
bien ménager. On ne doit pas trop compter sur les mi- 
racles, si bon chrétien qu'on soit. 

J'approuve fort le parti que Defrance a pris; je l'engage, 
lui, à persévérer; il sera, à cet égard, plus sage que moi, 
à qui l'on a ordonné une espèce de régime de convales- 
cence, et qui n'ai pu le suivre huit jours; cependant je me 
rétablis bien, et si ce n'est une faim ruineuse, je n'ai pas 
trop à me plaindre. 

Je me suis livré à différentes occupations depuis mon 
retour, et j'ai enfin corrigé mes idylles, et j'en ai même 
fait une nouvelle, dont je suis assez content, peut-être 
parce qu'elle est nouvelle. Je n'ai plus d'objet de distraction 
maintenant, et j'espère travailler tant bien que mal, sans 
que les plaisirs apportent d'obstacle à ce beau dessein. Ce 
que vous me dites de la Saint-Jean me fait peine : est-ce 
ainsi qu'on s'amuse? 

Mais que diable a donc le pauvre Laisney ! M. Bucoroy 
ne connait-il rien à son mal? ou bien lui faut-il une de- 
moiselle D... pour emplâtre? 

Quelle bonté vous avez de vous occuper ainsi de ce qui 
peut me plaire! Oui, mon ami, le papier que vous avez été 
cliercher à Saint-Quentin est de mon goût; mais n'eût-il 
pas mieux valu du mauvais papier gris pris à Péronne, à 
moins de frais et de peines ? 

Notre situation à l'Université est toujours la même, et 
bien que vous en riiez, nous n'en ripns pas. Quant à votre 
calcul, il est faux, et je crains bien que les voyages de 
Péronne ne soient arrivés à leur fin. Comment voulez-vous 
que nos cerbères nous laissent franchir aussi facilement la 
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rive infernale? Non, non, ces messieurs ne sont nullement 
partisans des voyages d'agrément. 

Dites bien des choses, je vous prie, à tous nos moines; 
embrassez pour moi mademoiselle Julie, et remerciez bien 
Mascré et maître Poticier de l'intérêt qu'ils me portent. 
Tout à vous. Beranger. 

P. 5. Il y a déjà longtemps que je voulais vous dire qu'en 
me faisant ses adieux Calixte m'avait parlé d'un voyage 
qu'il doit faire à Paris. J'aurais du plaisir à l'y voir; mais 
vous savez que cela m'entraînerait à des dépenses que je ne 
puis faire. Je voudrais donc que vous pussiez, adroitement 
toutefois, m'éviter le désagrément de ne pas le recevoir 
comme je le voudrais, ou celui de faire plus que je ne puis. 
Je ne crois pas que vous puissiez désapprouver cela. 
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A MONSIEUR QUENESCOURT 

UnWenité impériale, 1810. 

Votre silence passe les bornes : seriez-vous malade? Je 
commence à le croire. Je crains aussi que le post-scriptum 
de ma dernière ne vous ait mis martel en tête : peut-être 
êtes-vous encore à chercher un moyen pour éviter de don- 
ner mon adresse à Galixte. Il se peut même que vous me 
trouviez un tort à ce sujet ; cependant réfléchissez qu'étant 
très-occupé maintenant, vivant même loin de tous les plai- 
sirs, ne voyant plus que mes amis, et me trouvant toujours 
au-dessous de mes affaires, il m'est pardonnable de vous 
avoir fait les réflexions que je vous ai faites à cet égard. Ce 
sont de ces réflexions qui ne viennent jamais quand il s'agit 
de voir un ami, mais qui peuvent naître quand il n'est 
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question que d'une connaissance. Au reste, il ne faut pour- 
tant pas croire que la visite de Calixte me fût assez pénible 
pour qu'une fois ici j'en eusse du regret. Ne vous fatiguez 
donc pas le cerveau, si toutefois vous vous en êtes occupé, 
pour me tirer d'affaire sur ce point. 

Je viens de faire un opéra-comique en dix jours; je 
déteste ce genre méprisable, mais le désir de fournir à 
Bosquillon un poème sur lequel il pût s'exercer, m'a 
donné le courage de Tentreprendre. J'en suis mieux sorti 
que je ne le pensais. La musique faite, le plus aisé sera 
terminé; la difficulté sera de le faire recevoir, d'essuyer 
les dédains de MM. les acteurs, les maux de tête de mes- 
dames les actrices, etc., etc. J'espère cependant que, si dans 
dix ans nous nous revoyons encore à Paris, nous pourrons 
aller à la première représentation. Au reste je n'y attache 
d'autre intérêt que celui que je porte à Bosquillon. 

Je viens d'écrire à Lucien * (peut-être vous l'ai-je déjà 
dit), et lui ai envoyé mes idylles corrigées. Je n'en espère 
pas de réponse. 

Tout à vous, tout à nos amis. 



XLI 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

50>iDl810. 

Mon cher ami, j'ai reçu hier, 29, votre lettre et votre 
argent; je ne vous remercierai pas : vous ne m'obligez pas 
pour que je vous remercie. Je ne vous dirai pas combien 
mon cœur a été touché : vous me connaissez assez pour le 
deviner. Je vous dirai seulement qu'il était impossible que 
le tout arrivât dans un moment où j'en sentisse mieux le 

* Lucien Bonaparte. 
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prix. C'était le jour de ma fête, et j'allais la faire assez 
modestement, avec quelques personnes qui me sont chères, 
mais non avec toutes celles que j'aime; il en est résulté 
quelque extraordinaire, un peu fou peut-être, mais non pas 
déplacé. Je n'avais pas de quoi payer le piètre déjeuner 
préparé, mais vous jugez bien que mon opulence subite a 
opéré; vous ne m'en voudrez pas d'avoir prodigué 15 ou 
20 francs à cette petite fête, pleine pour moi de charmes, 
puisqu'elle m'était donnée par vous, par vous envers qui je 
ne saurai jamais comment m'acquitter; par vous, le plus 
vrai des amis, le plus désintéressé des hommes et celui de 
tous ceux que je connais qui sacrifie le plus ses propres 
plaisirs au bonheur des autres. J'ai donc fait la Saint- 
Pierre gaiement, et je ne le regrette pas ; je ne me plains 
seulement que de ce que le sacriGce que vous m'avez fait 
ait retardé votre présence ici, mais je vous attends. 

J'espère, mon ami, que vous ne vous occuperez pas de 
me procurer d* autre argent : il serait superflu ; je n'ai pas 
perdu tout espoir pour le traitement de l'Institut; le der- 
nier mois m'a encore été payé. Regnaud de Saint-Jean- 
d*Angély a pris cette afTaire à cœur de la manière la plus 
noble, et je prie le ciel pour qu'il lui donne une bonne 
tournure. Ne vous gênez donc pas davantage pour moi. 

Ma santé est assez bonne en ce moment, mais vous savez 
combien elle est variable; au reste, quelque événement 
heureux suffit pour me distraire de tous mes maux. Je 
souffre et je jouis par la tête : n'allez pas croire au moins 
que le cœur n'en a pas sa part. 

Je ne répondrai à rien autre chose de votre lettre, 
l'heure de la poste me presse, et je vous embrasse pour 
moi, pour Judith et pour Lucien. 

Mille amitiés à mademoiselle Julie et à tous les amis. 



150 CORRESPONDANCE 



XLII 



A MONSIEUR QUENESCOURT 



Université inipérialc, ce 8 août 1810. 

Je veux vous écrire tous les jours, et je ne sais quel 
démon s'y oppose. 

J'ai pris le plus vif intérêt à tout ce que vous m'avez 
dit de Defrance : Laisney, trois ou quatre jours avant vous, 
m'en avait aussi entretenu dans sa lettre. J*espère qu'enfln 
ce pauvre frère Boniface est hors de danger. Le caractère de 
Grégoire se peint bien dans ce que vous m* en racontez ; 
heureusement qu*il est plus heureux que sage. 

Je ne vois pas trop ce que Laisney a à faire, à moins 
qu'il ne prie M. Conte lui-même de parler au préfet, ce 
qui vaudrait mieux que ses propres démarches. 

Ce que vous me dites de l'épouse de Beaulieu me fait 
craindre qu'il ne soit maintenant dans le chagrin ; dites- 
lui bien, dans ce cas, que je prends beaucoup de part à son 
affliction. Je pense, au fond, que la mort de sa femme 
n'est pas le plus grand malheur qui lui puisse arriver, et 
que, s'il en pouvait trouver une qui eût soin de lui et lui 
servît de Mentor, il aurait tout gagné à cette perte. 

Vous demandez des nouvelles de mon petit : je n'ai rien 
de nouveau à vous en dire, et, sauf son œil, sa santé est 
fort bonne -, il ne fait pas de grands progrès, son esprit est 
lent et paresseux, sa mémoire est ingrate. Cependant, 
comme il ne me parait pas trop dénué de sens, je crois 
qu'il ne faut qu'avoir patience. 

Tous avez sans doute entendu dire que Lucien était parti 
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pour les Étais-Unis \ La nouvelle parait être, prématurée ; 
maia je tiens d'assez bonne part qu'il a obtenu des passe- 
ports pour se rendre à Philadelphie. Vous pensez bien que 
j'ai éprouvé quelques inquiétudes pour mon traitement de 
rinslîtut; mais Arnault ne les ayant pas partagées, je me 
tranquillise à cet égard. J'aurais bien voulu que Lucien 
répondit à ma dernière lettre. Je suis toujours dans le 
même embarras pour mes poésies, ne sachant à quoi me 
décider, et craignant même de prendre une décision. 

Quand vous m'écrirez, donnez-moi donc des nouvelles 
de François de Paule ; donnez-m'en aussi de ma tante Bou- 
vet, à qui j'ai écrit pour leur affaire.' qui ne finira jamais, 
et qui ne m'a pas répondu. 

Bien des amitiés à mademoiselle Julie, qui, je l'espère, 
est maintenant en parfaite santé. N'oubliez pars Mascré, ni 
sa femme. Mes compliments à M. Poticier. 

XLIII 

A MONSIEUR QOENESCODRT 
^ Université impériale, ce 10 novembre 1810. 

U y a bien longtemps, mon cher Quenescourt, que je 

* Après Tinutile entrevue qu'il eut à Mantoue (noyembre 1807) avec son 
frère Napoléon. Lucien se rendit à Rome. Cette ville ne lui offrant bientôt plus 
Tasile libre qu'il recherchait, il se retira dans sa terre de Ganino, près de Vi- 
terbe. Mais se voyant de plus en plus menacé par les progrès de la toute-puis- 
sance de son frère, Lucien se détennina à passer aux Etats-Unis. 11 mit à la 
voile dans le port de Civita-Vccchia au mois d'août 1810. Une tempête le jeta 
sur la cote de Cagliari, où il lui fut défendu de débarquer. Il reprit la mer, 
fot bientôt enlevé par une croisière anglaise et conduit à Malte, où 
il attendit quatre mois la décision du ministère de S. M. Britannique. On 
croyait à Londres qu'il était d'accord avec son frère et allait aux États-Unis 
pour organiser quelque coalition ultra-maritime. L'ordre arriva enfin de le con- 
duire à Ludlow, dans le Sropshire, où il devait rester sous la surveillance d'un 
commissaire. Lucien, cédant à la nécessité, appela alors sa famille auprès de lui 
et acheta près de Ludlowune belle habitation où il resta jusqu'en 1814, unique- 
ment occupé de l'étude des beaux-arts et des lettres. 

* De l'abbaye du Hont-Saint-Quentin. 
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dois vous répondre ; mais les plaisirs et les affaires sont 
à la fois mon excuse. Depuis le mariage de Bosquillon, 
j'ai été très-souvent dans les fêtes; d'autres circonstances 
ont amené d'autres amusements; enfin j'ai passé plusieurs 
jours à la campagne'; il est vrai que j*y ai travaillé autant 
que je m'y suis diverti. Arnault a été chargé de la rédaction 
finale du rapport de la classe de littérature sur les prix 
décennaux ; il n'avait que dix jours pour coudre les diffé- 
rents rapports des membres qui se sont occupés de ce tra- 
vail, assez difficile et très-fastidieux, et il lui a fallu faire 
entièrement la partie préliminaire et les conclusions ; il 
m*a prié de l'aider à accoucher, comme il le dit, et j'ai eu 
le bonheur de rencontrer quelques idées qui ne lui ont pas 
été tout à fait inutiles. De même que toutes les circon- 
stances joyeuses où je me suis trouvé ont amené des chan- 
sons bonnes et mauvaises , mon séjour à Ville-d'Avray en 
fait naître une que je vous dirai un jour, en vous racontant 
le tour que les dames de la maison m* ont joué, et qui en a 
fourni le sujet. J'ai eu occasion de renouer la connaissance 
intime avec Perceval-Grandmaison, l'auteur des Amours 
cpiqueSj que j'avais beaucoup connu autrefois, et qui joint 
à un talent remarquable une bonhomie égale à celle de 
la Fontaine. Depuis ces jours de gaieté, j'ai vu Arnault et 
sa famille dans la plus grande désolation : après huit jours 
d'agonie, une petite fille de trois ans et demi leur est morte 
hier, et j*ai partagé bien sincèrement leurs inquiétudes et 
leur douleur.. J'ai eu occasion, dans ce triste moment, de 
juger, d'une manière bien avantageuse, un homme dont 
jusqu'alors j'avais un peu fait ma béte noire : c'est Regnaud 
de Saint-Jean-d'Angély, qui a prodigué à ses parents les 
consolations les plus touchantes et les marques de Taffec- 

* A Ville-d'ATTay, chez Arnault. 
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tion la plus sincère et la plus en opposition avec le carac 
tère qu'on lui suppose. 

Mon oncle Forget est venu à Paris : à peine Tai-je vu, et 
un peu par sa faute. Le jour où j'ai su son arrivée, mon 
départ était forcé pour le lendemain, et je n'ai eu que le 
temps de lui souhaiter un bon retour. 

Vous avez sans doute entendu parler de Lucien : il a été 
pris par les Anglais ; est-il resté à Malte, ou est-il en Amé- 
rique? voilà ce qu'on ne sait pas encore. Cet événement, 
dont les résultats ne me laissent pas l'espoir de faire 
paraître mon poëme, quoique j'eusse déjà fait un arran- 
gement assez avantageux avec mon libraire, me donne lieu 
de craindre aussi pour ma pension; il faut m'attendre à 
tout, et, comme vous dites, je ne suis point heureux en 
affaires d'argent. 

A propos, M. Bouvet m'a écrit de nouvelles lettres où il 
y avait de nouvelles folies ; j'ai répondu par de nouvelles 
bêtises, et nous sommes quittes sur ce point; mais comme 
dans sa dernière il me dit que s*il ne m'a pas payé les 
500 francs, si anciennement dus, c'est qu'il avait pensé 
que ma tante me les avait payés en secret, j'en prends 
occasion de les lui demander. Si vous voyiez la lettre que 
je lui écris à ce sujet, vous étoufferiez de rire : je voudrais 
que ma tante pût vous la montrer ; c'est une vraie lettre 
de comédie; j'ai bien ri en l'écrivant pour l'intérêt de la 
somme, et il pestera bien de m'avoir mis sur cette voie-là. 

J'ai rencontré Coquart deux fois, mais n'ai pas fait sem- 
blant de le voir : si j'avais su alors Tavenlure, je l'aurais 
abordé; il m'a paru assez gai. Peut-être avait-il encore en 
poche une ou deux roues du cabriolet emprunté. Si j'avais 
été à Péronne, j'aurais sans doute chansonné ce petit évé- 
nement scandaleux. Vive le scandale pour la chanson ! Eh ! 
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mais vous ne m'avez rien dit de TefTet qu'a produit le 
din (lin^ : n'oubliez pas cela à la première occasion. 

Je plains bien Laisney sur ce que vous me dites de la 
santé de son père, que je regarde comme un homme perdn. 
Il aura vraisemblablement beaucoup de peine à passer cet 
hiver. Si ce malheur m'épouvante pour lui, j'avoue cepen- 
dant que la perte de son état m'inspire encore plus de 
craintes; mais il parait que M. Barry le sert bien. Le chan- 
gement de préfecture ne lui sera-t*il pas aussi un peu favo- 
rable? Comment se porte mademoiselle Julie? Le mauvais 
temps n a-t-il pas altéré sa santé de nouveau? 

Lucien va, comme externe, dans une pension qui est 
près de ma demeure ; j'ai raisonné comme vous à son 
égard. 

Voilà bien des choses que je passe en revue : il me 
semble que j'en aurais encore beaucoup à dire, mais le 
papier me manque. 

Compliments et amitiés à tous les moines. BéraKger. 

P. S. Judith et Lucien vous embrassent.. Depuis quel- 
ques jours je suis étourdi de la nomination d'Esménard à 
l'Institut*. Le ministre de la police a forcé les portes pour 

1 Chanson que Béranger a insérée dans Ma Biographie. 

* Béranger parie ici d'Esménard comme en parlaient alors la plupart des gens 
de lettres. Il est fort difficile de dire jusqu'à quel point Esménard atait donné 
lieu à de pareilles appréciations, et il est probable qu on était yéritablement in- 
juste pour lui à cause de la faveur dont il jouissait auprès du ministre de la po- 
lice, 

Joseph-Alphonse Esménard, né à Pelissane, en Provence, au mois de no- 
vembre 1769, d'une famille considérée, ne partagea jamais les idées des promo- 
teurs et des conducteurs de la Révolution française. Feuillant dédaré en i79S, 
il fut proscrit après le 10 août et alla visiter Louis XVIII à Venise. Il était ren- 
tré en France quand le 18 fructidor l'en chassa une seconde fois. Le 18 bru- 
maire commença sa fortune. Il devint chef du bureau des théâtres sous Lucien 
Bonaparte et s'attacha fort h TEmpire. 

En 1 805 parut son poème de û Navigation, où il y a des pages heureuses , 
en 1806 il fit jouer à 1 Opéra, pour le retour de l'empereur, un intermède de 
circonstance; en 1807 il donna la tragédie lyrique du Triomphe de Trt^an, 
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cet homme, connu comme espion et comme escroc : ce qui 
me faisait dire à de Jouy, qui en riait, qu'il fallait cette fois 
qu Esménard y prit bien garde, car c était un vol avec 
effraction. 

XLIV 

A MONSIEUn LAISNET ET A MONSIEUR QUENESCOURT 

Université impcTÎalc, 10 dcccinbre 1810. 

Mes chers amis, je reçois vos deux lettres au même in- 
stant, et je réponds à toutes les deux ensemble. 

Celle de Laisney est le texte de mon premier chapitre. 
Ton découragement m afQige ; il faut ou que tu aies quel- 

dont Chénier n'a guère loué que la mise en scène. En 1809 fut joué son F^- 
nand Corltsi. Savt^ry se l'attacha alors et bientôt il fut à la fois, atec les plus 
riches appointements, censeur du Journal de r Empire et chef de la troisième 
dJTÎsion du ministère de la police. Ses défauts, ses dettes, son inconduite lui firent 
une réputation qu'on se plut encore à noircir. Il parait qu'il était dans son inté- 
rieur doux et aimable. Lorsque arriva sa mort, à la suite d'une chute affreuse 
de toiture, près de Fondi, le 5 août 1811» il y eut beaucoup de ses amis qui 
le pleurèrent. 

Voici un passage des Mémoires de Savary (t. Y, p. 15), qu'il nous a paru bon 
de citer pour Féquité d'un jugement définitif i porter sur cet homme de lettres, 
qui ne fut pas un des plus médiocres écrivains de la littérature impériale. 

< Tavais lu son poème deh^Ifavigation, et je'ne comprenais pas qu'un homme 
qal aTait fait une aussi belle chose put mériter d'être abreuvé de la calomnie. 
Lorsque je me l'attachai, j'entrepris de le secourir. J'aidai M. Esménard et j'eus 
un homme entièrement dévoué et d*un talent supérieur, qu'il me consacra tout 
oitier, ainsi que son temps. Il m'a servi fidèlement; il aimait l'Empereur avec 
sincérité et n'a jamais craint de me dire la vérité. Il m'a fait faute plus d'une 
fois et j'ai eu lieu de regretter sa mort. 

« C'est par lui que j'ai connu les hommes de lettres, tant sous le rapport du 
talent que dans ce qui leur était personnel. J'étais préparé à ce qu'il me dirait 
beaucoup de mal, ayant autant d'ennemis, et j'en eus encore une bonne opi- 
nion parce qu'il ne décriait même pas ceux qui le déchiraient sans pitié. Ce 
homme de talent me coûta bien des soins, car la jalousie qu'il inspirait ameuta 
tout le Parnasse contre son protecteur. 

« Je formai le projet de faire entrer M. Esménard i rAcadcmie, et m*ea- 
ployai si bien, que je lui fis donner une majorité de suffrages sans laquelle elle 
aurait été infailliblement rejetce. 

« Je fus aidé en cela par des hommes en place qui faisaient partie de la classe 
des belles-lettres. » 
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que sujet de chagrin caché, ou que ta santé soit en mau- 
vais état ; tu as des amis que tes petites boutades peuvent 
bien contrarier, mais dont le cœur s* est toujours ouvert, 
j'en juge par le mien, et les torts qu'ils sont en droit de te 
reprocher disparaîtront toujours à leurs yeux dès que tu 
leur ouvriras ton cœur. Quant à Tabandon que tu semblés 
prêt à faire de ton état, il est déraisonnable, puisqu'il te 
reste des parents dont Texislence est attachée à la tienne. 

Tu parles d'un voyage à Paris : pourquoi faire? Pour 
solliciter? C'est un métier qui ne te convient pas plus que 
tu n'y conviens. Tu n'avancerais pas tes affaires dans un 
pays où les manières avantageuses font tant d^effet ; passe 
encore pour Amiens, où tes pas seraient peut-être moins 
perdus ; et cependant j'aimerais encore mieux qu'un autre 
que toi s'y employât pour tes intérêts. Voilà, je crois, ce 
qu'il faut que tu fasses : Écris de nouveau à M. Barry, 
à son domicile rue de l'Université, n** 2; on m'a dit, rue 
des Grands-Âugustins, que toutes les lettres pan'enues à 
l'ancienne adresse lui avaient été remises; mais tu peux 
paraître craindre que cela n'ait pas eu lieu pour celle que 
tu lui as écrite il y a quelque temps ; prie M. Defrance de 
lui écrire lui-même : ce point ne peut être indifférent ; 
hâte-toi surtout, et il est vraisemblable que ton affaire aura 
une heureuse issue. Je voudrais connaître quelqu'un au- 
près de M. Portalis*; malheureusement le peu de relations 
que j'ai ne s'étendent pas jusque-là. Bien des choses à tes 
bons parents et àBeaulieu". 

A vous, mon cher Quenescourt. 

* Directeur do la librairie et de Tiniprimerie. 

* Laisney était le plus vieil ami de Béranger, avec M. Quenescourt. C'est lui 
qui enseigna, tant bien que mal, les règles de la ▼ersification à Fauteur de 
VOrage. Il avait quelques années de plus et de très-bonne heure s'était mis à 
faire des chansons. 

Le père de Laisney ctait libraire et expert en écriture à Péronnc : Timpri- 
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Je ne savais rien du mariage de François de Paule; ce 
que vous m'en dites me cause autant de surprise que de 
plaisir. Yous n'avez pas besoin de dire que vous m'en avez 
parlé. J'ai écrit dernièrement à son frère. Je n'ai point de 
nouvelles du Mont-Saint-Quentin. Quand vous verrez ma 
tante, dites-lui dem'écrire. Lucien Bonaparte esta Londres, 
prisonnier des Anglais; sa situation est bien pénible. Vous me 
faites trop d'honneur pour le rapport de l'Institut; et, dans 
ma lettre, je vous avais dit seulement que j'y avais mis la 
main. Ne croyez pas pourtant que les grosses fautes, qu'on 
y remarque à bon droit, soient de moi : N. Lemercier est le 
principal fauteur pour la langue, à l'article : comédie. 

Chateaubriand ne pouvait être rangé dans aucune classe, 
et c'est en partie ses ouvrages qui ont fait naître l'idée de 



merie fut fondée par Laisney et organisée par un ouvrier nomme Profils qui 
figure dans ces lettres et dans Ma Biographie sous le nom de Beaulieu. 

Derenu veuf et n'ayant pas d'enfants » Laisney s'est remarié vers 1816 avec 
madame Deprez qui avait trois fils et une fille. L'un des garçons prit Timpri- 
merie au décès de sa mère. C'est M. Constant Deprez, aujourd'hui médecin à 
Paris, n vendit bientôt rétablissement à M. Quentin qui l'exploite. L'imprimerie 
ojli Béranger fut apprenti existe donc toujours à Péronnc. L un des enfants de 
Tourrier Beaulieu (M. Beaulieu aîné) y travaille encore. Elle occupe cinq ou six 
personnes. 

Laisney est mort en 1844. 

11 a laissé d'assez nombreuses chansons dont M. Gautier (de Nanterre) possède 
le manuscrit; mais ce maître de Béranger n'a pu lui enseigner que bien juste 
les règles de la versification. Il n'y a que de la grosse gaieté dans ses couplets. 
Le style y fait défaut. 

Béranger a dédié deux de ses chansons k son vieil ami Laisney : Bonsoir, dans 
le premier recueil, et Petit Bonhomme vit encore dans les œuvres posthumes. 

C'est Laisney qui donna à la maison de M. Quenescourt le nom de couvent 
des Sans-Souci. La communauté se composait de sept frères qui étaient : 
M. Quenescourt, frère gardien ou prieur, Poticier, sommelier, surnommé frère 
Âsinard; Laisney, dit le frère Chopine; Béranger, dit frère Hilarion; Defrance, 
surnommé frère Boniface ; Beaulieu, à qui on avait décerné le suniom rabelaisien 
de fipère Bipailles, et Mascré. Quelquefois M. Antier alla visiter le couvent; il y 
reçut le nom de frère Bienvenu. 

On a composé des petits volumes, h l'usage des bibliophiles et des articles à 
l'usage de tout le monde sur des académies joyeuses et des compagnies littéraires 
qui n'ont pas valu aux lettres, comme celle-lk, un Béranger. 
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demander un prix pour un écrit dont le genre ne serait 
pas déterminé. Vous me demandez mon exemplaire : je le 
demande aussi et ne puis Tavoir; Arnault n^en a encore eu 
qu'un. Dites à Defrance * de mieux traiter ses amis, surtout 
quand ils sont malheureux. 

Venons à Mascré ; voilà donc le seigneur de la Motelette 
qui veut prendre des ailes! Il a donc été sur le point de dire 
adieu à son grisou! Ah! Sancho Pança, toi qui, renonçant 
aux grandeurs, te reprochais si amèrement de les avoir 
désirées, et qui remontais avec tant de joie sur ton âne, que 
penserais-tu du philosophe de Nurlu? La fourmi a voulu 
avoir des ailes, et les oiseaux Tout mangée, disais-tu pour 
toi. Qui sait? les oiseaux auraient peut-être aussi mangé 
notre ami, si le destin ne lui avait fermé au nez les portes 
de la fortune. Mais, je le vois, il faut qu'il renonce à être 
le premier de son village pour devenir le second d'une 
bicoque, et comme c'est agir un peu autrement que 
César, j'en augure assez bien pour lui. Au reste, qu'il 
écoute son démon : ce n'est pas celui de Socrate; mais il est 
plus heureux que le sage Athénien, et il n'a point Xantippe 
pour femme. Mes conseils lui sont inutiles; vous êtes sur 
les lieux et vous devez tout voir, tout prévoir et tout calcu- 
ler; ce que je puis dire seulement, c est qu'il y a plus loin 
de Péronne à Nesle que de Péronne à Nurlu ; mais aussi 
Nesle se rapproche de Noyon, vers lequel je tourne toujours 
mes regards, et où il me semble que j'irai mourir, si Dieu 
permet que je me fasse enterrer à ma guise. Qu'il aille 
donc où le pousse son démon familier, et que le bonheur 
l'accompagne. Nous Tirons voir à Nesle; mais que dis-je? 
J'ai tout à gagner à cela. Je pars pour Noyon, j'y couche; 
je pars pour Nesle, je vous y trouve : rien de mieux vu. 

^ M. Defrance, Fun des chansonniers de Péronne, est mort le 4 janyier i856. 
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Oui, bon Mascré, soyez percepteur à Nesle; il n'est pas pos- 
sible qu^un projet si favorable à l'amitié ne soit sage et 
n*ait un résultat heureux. 

Me voici au bout de mon verbiage. Bien des compliments 
à tous ceux qui m'en font. Embrassez mademoiselle Julie. 
Mille amitiés de la part de Judith et de Lucien. Il faut que 
je vous apprenne qu'Âmault et sa femme, inquiets pour ma 
pauvre tête, m'ont mis enGn entre les mains des médecins, 
et qu'on m'a mis les sangsues il y a quatre jours. Je suis un 
régime médical qui, à ce qu'on espère, m'ôtera les dou- 
leurs de tête que j'éprouve depuis ma dernière maladie. 



XLV 



À MONSIEUR QLENESCOURT 



UniTersité impériale, 1811. 

Il faut convenir, mon cher Quenescourt, que vous êtes 
bien avare de lettres. J'espérais cependant une prompte ré<- 
ponse à ma dernière, vu l'intérêt que devaient m'inspirer 
les divers sujets qui me faisaient vous l'écrire. Je voudrais 
savoir où en est Laisney, ce qu'a décidé Mascré; je voudrais 
savoir si ma lettre a produit une réconciliation complète 
entre Laisney et vous tous, ce qui était l'un des objets que 
je m'étais proposés, en ne faisaîit qu'une réponse aux deux 
lettres que vous m'aviez écrites le même jour. Que vous 
dirai-je de nouveau? rien. 

J'ai écrit à toute ma famille pour le jour de l'an : j'ai ré- 
pondu à François de Paule qui m'a fait part de son mariage; 
quant au Mont-Saint-Quentin , je n'en ai toujours pas de 
nouvelles. J'ai fait les Rois fort gaiement; comment les avez- 
vous fait? Mais dites-moi donc ce que devient le poète Augerl 
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Il ne faut pas que j'oublie de vous faire les souhaits de 
bonne année. 

Embrassez pour moi mademoiselle Julie, et embrassez-la 
aussi de la part de Lucien, qui en a conservé un tendre sou- 
venir. 

Mille et mille amitiés à Laisney, à Defrance, à Maseré, 
à Poticier, à Beaulieu. Mes respects à M. Defrance et h 
M. et madame Laisney, et à madame Maseré. 

Ne m'oubliez pas auprès de madame Noël. 

Si j'oublie quelqu'un, suppléez au défaut de mémoire, 
et recevez mes embrassements sincères ; ainsi que beaucoup 
de compliments de la part de Judith. 



XLVI 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

iSii. 

Vous avez tardé, dites-vous, à m'écrire, parce que vous 
supposiez que les jours gras me donnaient trop d'occupa- 
tions pour me laisser le temps de vous lire; au contraire, 
une lettre de vous m'eût fait faire mes jours gras, et 
m'eût tiré agréablement de l'espèce de sommeil dans le- 
quel je les ai passés. Je n'ai pris aucun divertissement, 
j'aurais bien voulu être auprès de vous. J'aurais bien pu 
trouver place à la table de quelque indifférent; mais, dans 
pareils moments, si je ne m'amuse point avec mes amis, 
je préfère rester seul et libre : la liberté me console de la 
solitude, et ma gaieté, plus d'une fois alors, pourrait faire 
envie à gens qui font plus de bruit que moi. Je vous dis 
tout cela, pour que vous ne me plaigniez pas trop d'avoir 
commencé mon carême dès le jeudi gras. J'ai bien pensé 
qu'il n'en serait pas de même pour vous, et je l'ai souhaité 
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de tout mon cœur. Pourquoi n ai-je pu partager vos plai- 
sirs I Soyez sûr que c'est là le seul regret que me laisse le 
carnaval. Je commence à sentir le besoin d'une vie tran- 
quille; il me semble que je consentirais bien à passer le 
reste de mes jours dans quelque ville de province où Ton 
n'entendrait même pas parler de Paris. 

Je puis me tromper; mais ce qu'il y a de sûr, c'est que 
ma philosophie se fortifie de plus en plus , et que la pro- 
menade et l'air de la campagne me sont plus nécessaires 
que jamais. La poésie est pour moi maintenant une occupa- 
tion douce qui ne me nourrit point d* idées chimériques, 
mais qui n'en charme pas moins tous mes instants. Voici 
du moins ma situation actuelle. Il faut que je vous avoue 
pourtant que le dernier ouvrage de Chateaubriand à ré- 
veillé en moi le désir des voyages, non pas en terre sainte, 
mais en Italie, terre sacrée des arts et presque aussi poéti- 
tique que la Grèce. Je dis presque , mais laissons ma phi- 
losophie et mes désirs. C'est avec la plus vive satisfaction 
que je vois la paix rétablie dans le couvent, et que j'aper- 
çois du mieux dans les affaires de Laisney; j'espère qu'il 
en sortira bien, grâce à l'intérêt qu*il inspire à tous ceux 
qui le connaissent. Dites-lui donc de me répondre. Je plains 
ce pauvre Beaulieu : sa situation doit être bien triste, et je 
crains qu'elle n'aille toujours en empirant. 

Remerciez Defrance de ma part de s* être enfin rendu 
aux conseils de l'amitié envers Laisney, et dites-lui de les 
écouter pour ce qui le regarde. 

Mille amitiés à mademoiselle Julie. Lucien, qui l'em- 
brasse, est toujours indisposé : j'ai été obligé de lui faire 
mettre un vésicatoire. Judith est très-sensible à votre sou- 
venir. 

Félicitez Mascré de son retour à la raison, mais dites-lui 
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bien que je n'ose compter sur lui : il ne fallait pas qu'il 
eût même une idée qui sentît l'ambition. 

Adieu, mon cher Quenescourt, pour la vie, votre ami, 

Bérat^ger. 

Lucien Bonaparte a obtenu des Anglais de passer à Phi- 
ladelphie. Il a été traité avec toute sorte d'égards et de dis- 
tinctions en Angleterre. 

Écrivez-moi donc un peu plus souvent. 

XLVII 

A MONSIEUR QL'ENESCOURT 

Université imp^viale, 1811. 

Je m'empresse de vous répondre, mon ami, pour vous 
tirer de l'erreur où semble vous avoir mis la lettre que j'ai 
écrite à François de Paule. Je m'étais figuré que son mariage 
était pour le mois d'avril, et l'éloignement me laissait l'es- 
poir d'assister à sa noce ; mais la chose m'est impossible 
dans ce moment, vous ne pouvez douter du plaisir que j'au- 
rais à me retrouver au milieu de vous et à y ramener la 
paix qui ne devrait point avoir fui du couvent, mais il faut 
un peu subordonner ses désirs aux circonstances, et vrai- 
ment elles ne me permettent pas d'écouter la voix de 
l'amiUé. 

Je suis très-charmé de l'avancement de Delaporte, et j e 
le crois en beau chemin ; c'est celui qui lui convenait le 
mieux de suivre : aussi je pense que maintenant il ne chan- 
gerait pas de sort, à moins que ce ne fût pour être capitaine. 
Encore dit-on qu'un fourrier est plus heureux qu'un ca- 
pitaine qui n a que ses appointements. 

J'ai écrit à François de Paule une lettre où je me moque 
de la brièveté de son style ; il me demandait une chanson; 
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mais vous savez, et je lui dis que je ne puis faire de chansons 
que quand je les chante moi-même; répétez-lui bien que ce 
n'est pas mauvaise volonté, et que , d'ailleurs, cela lui est 
absolument inutile. 

J'espère que les affaires de Laisney s'arrangeront, faites- 
lui mes amitiés, et dites -lui quil ne cesse d'écrire à 
M. Barry, qui vraisemblablement aura autant d*accès chez 
M. de Pommereul* qu'il en avait chez M. Portalis. 

Ordonnez à Defrance , sous peine de ne boire que de 
l'eau au couvent, lorsque tous les moines seront réunis, de 
faire un meilleur accueil à Laisney, et sous la même peine, 
ordonnez à frère Chopine d'être plus gai et de ne plus don- 
ner d'humeur au frère Boniface. 

Judith et Lucien vous embrassent, ainsi que mademoi- 
selle Julie. 

XLVIII 

Â UONSlEUn QUEiNESCOURT 

1811. 

Je me reproche chaque jour, mon cher ami, de ne pas 
répondre à votre dernière lettre; maisje l'ai égarée chez moi, 
et c'est en vain que j'ai tout retourné pour la trouver, afin 
d avoir les renseignements sur ce militaire de Devise dont 
vous me parlez. Envoyez-moi-les donc de nouveau et je ferai 
faire les recherches aux bureaux de la guerre, ce qui, au 

* M. de Pommcreul était officier d'artillrric avant 1789; il fut l'un des exa- 
minateurs du jeune Bonaparle. De 1796 à 1800 il servit en qualité de p^énéral 
de division. De 1800 à la fin de 1810 il fut préfet de Tlndrc, puis du Nord. Pen- 
dant qu'il était à Tours, il fit restaurer le mausolée d'Agnes Sorel. Le 5 janvier 
181 1 il remplaça M. Portalis comme directeur de la librairie et il resta dans ces 
fonctions jusqu'à la fin de TËmpirc. Le gouyemement de la Restauration le per^ 
sécuta. Il dut s'exiler en Belgique et ne rentra en Franct* qu'en 1819 pour y 
mourir en 1823 à soixante-dix-buit ans. Il a laissé de nombreux ouvrages dans 
tous les genres et particulièrement des études sur les arts. Son histoire de la cam- 
pagne de 1796 et de 1797, publiée Tan YI, est intéressante. Il ne Fa signée que 
de son titre d officier général. 
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reste, n'aurait pu être faitque depuis quinze jours, la per- 
sonne qui s'en charge pour moi ayant été absente. 

Vous me félicitez dans votre dernière du calme de mon 
ame; vous aurez sans doute su par ma tante combien il a 
été troublé. Le nom de Lucien, effacé sur les derniers exem- 
plaires de TAlmanach Impérial, du nombre des membres 
de rinstitut (et cela par un carton, car les premiers exem- 
plaires l'y portaient encore) a dû me donner de grandes 
craintes. On a refusé de me payer; cependant Regnaud de 
Saint-Jean d'Angély m'a fait payer encore le dernier mois; 
mais cela ne peut durer. La volonté de l'empereur parait 
trop prononcée; pour comble de peine , je ne puis espérer 
d'avancement à l'Université. Une lettre que j'ai écrite à 
M. de Fontanes est restée sans réponse. Je vous avoue que 
cela ne m'a point étonné ; je ne m'étais recommandé que 
de Lucien, et ce n'était pas lui faire ma cour. Arnault est 
trop froidement avec le grand maître, par rapport à l'af- 
faire de Chateaubriand, pour en rien obtenir. Je vois tout 
cela avec philosophie ; mais enfin je ne suis pas seul; et, si 
je n'avais la poésie pour me consoler, je ne serais point 

heureux. 

Vous aurez peut-être su aussi que j'ai, sous couleur d'em- 
prunt, tiré 150 francs de M. Bouvet. J'ai au 5 juin un bil- 
let de 200 francs à payer, et j'ai recouru à cet expédient 
pour me tirer d'embarras. Les mauvaises nouvelles sont 
en partie cause que je ne vous ai point écrit plus tôt. 

Les corrections que je fais à mon poëme sont immenses. 
Il ne sera pas reconnaissable. Je viens de changer mon 
épilogue à Lucien : je vous enverrai ce morceau pour que 
vous en jugiez, mon ami. Si Tamour-propre ne m'égare 
pas, je crois commencer un peu à comprendre ce que c'est 
que la poésie. Mais qu'il y a encore à apprendre ! 



DE BERANGER. i45 

Je vois avec peine que tous nos amis ne sont pas heureux 
non plus : fortuné Mascré ! quand par hasard je ne vous 
réponds pas, ne restez donc pas sans m'écrire. Vous savez 
que je suis un peu plus occupé que vous. Lucien, le petit, 
est toujours d'une faible santé; mais il n'est point douillet. 
Judith a été et est encore malade. Je ne me porte pas bien 
non plus; le sang me tourmente toujours. 

Mille amitiés à mademoiselle Julie et à tous les moines. 

Tout à vous , Bérâmger . 

P. S. Faites-moi savoir si Ton a des nouvelles de For- 
get; je n'en reçois pas. 

XLIX 

A MONSIEUR LAISNEY FILS, 

IMPBIHEUR-IIBRAIRE A P^RONNE 

46 juillet. 

Mon cher Laisney, voici plusieurs fois que je vais inutile- 
ment chez l'ancien chef de bureau de la librairie, qui m'a- 
vait servi dans ton aflaire , pour savoir quelle marche il 
faut que je suive désormais; mais je ne puis plus rencontrer 
mon homme. Je me déciderai à aller à la librairie, quoique 
je pense bien que l'absence de l'empereur doive ajourner 
cette affaire indéfinitivement. 

Nous sommes très-inquiets du silence que Quenescourt 
garde avec nous. Judith est vraiment alarmée : je le lui ai 
écrit il y a quelques jours, et je ne conçois pas qu'il ne nous 
ai pas répondu. Si quelque circonstance le met dans l'im- 
possibilité d'écrire, ne peut-il te charger de nous tranquil- 
liser? 

Nous craignons tous ici pour la petite. Moi je ne me 
figure rien , mais je commence à redouter quelque mal- 
1. 10 
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heur. Ma dernière était pressante, et ce ne peut être par 
négligence qu'il ne me répond pas. Je te prie, mon ami, 
aussitôt la présente reçue, de vouloir bien faire cesser nos 
craintes.Vraiment Judith est bien affligée, bien tourmentée. 
Je n'ai pas le courage de te parler de chansons ni d'amu- 
sement, je crains trop que nos amis soient dans TafOic- 
tion. Embrasse tes bons et respectables parents pour moi, 
pour Judith et pour Lucien. Tous les trois faisons mille 
amitiés à Beaulieu. 

Parle-moi de mes parents, et parle de moi à ceux que tu 
verras. Gomment se porte ma tante Bouvet? A-t-elle su que 
Lucien avait été à Péronne? Je te réitère mes instances pour 
une prompte réponse. Nous comptons les instants. Adieu , 
mon ami , je t'embrasse et t'attends au mois d'août. 

Ton fidèle ami \ Déranger. 



A MONSIEUR BOSQUILLON WILIIEX 

Octobre 4811. 

Mon ami, je t'envoie la chanson d'Arnault et sa lettre de 
consentement, pour les faire imprimer toutes deux, si cela 
est encore possible, comme je le désire bien maintenant. 

Le titre de la première doit être la Morale universelle. 
Pour signature, à toutes les deux, il faut mettre ainsi : 

Par A. V. A., m. de V et de V *. 

Tu trouveras aussi ma note pour Marie Stuart '. 

Tu as sans doute reçu mon petit mot hier, mais ce qui 

* Lettre communiquée par M. Fr. Deprez (de Saint-Quentin), beau-fils de 
Laisncy. 

^ Antoine-Vincent Ârnault, membre de llInÎTersité et deTInstitut (probable- 
ment ?) 

* La chanson des Adieux de Maine Sluart dont Wilfaem a fait la musiiiue. 



^j 
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va l'étonner peut-être, c'est la prière que je te fais aujour- 
d'hui de retirer cette chanson de la Nature , qui, par ré- 
flexion, ne me paraît plus devoir être imprimée, au moins 
séparément de mes autres chansons. Je t'en donnerai les 
raisons un autre jour. Rends-moi ce service-là. S'il était 
absolument besoin d'en fournir une autre, je ne m'y refu- 
serais pas. 

Je te répète encore une fois que je suis honteux de t* oc- 
cuper autant de pareilles bagatelles. 

Tout à toi I Béramgbr. 

Mes hommages à madame Wilhem. 



LI 

A MONSIEUR QUENESGOURT 

i8 octobre 18il. 

Je vous ai écrit un peu à la hâte vendredi ; mais aujour- 
d'hui que je suis bien reposé, je puis vous donner plus de 
détails sur mon retour. Pour commencer par les affaires , 
en homme rangé, je vous dirai que j'ai été dès le samedi à 
mon bureau, où je n'ai trouvé rien d'extraordinaire et où je 
n'ai d'abord voulu faire autre chose que toucher mon petit 
traitement. J'ai également touché à Tlnstitut. Vous voyez 
que mon voyage est bien loin d'avoir nui à mes affaires. 
Quant à mes plaisirs, point le plus important pour un 
homme qui se voue au régime des Gueux \ il faut que je 
vous fasse part de tout l'agrément que j'ai euau dîner de re- 
tour. Nous étions huit, Paflfe*, sa femme, Antier etla sienne, 
Judith, Hersent, Bosquillon et moi. J'ai eu autant de sur- 

^ La chanson des Gueux, faite*à Péronne, avait obtenu un grand succès & 
Paris, partout oà Béranger Tavait chantée; et ce succès lui rendait chère la 
philosophie pratique dont cette vive chanson est si pleine. 

* Oncle de Wilhem. 
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prise que de plaisir de revoir ce dernier qui heureusement 
était veuf depuis quelques jours et qui a pris la part la plus 
vive à toutes nos folies. Peut-être pensez-vous que la fatigue 
du voyage et de Tinsomnie avait éteint mes facultés. Vous 
vous trompez, mon ami, j'avais toute ma gaieté et toute ma 
voix, et quoique en effet un mal de tôte effroyable me tour- 
mentât, j*ai tant bu de vin de Calabre, que j'ai chanté jus- 
qu'à minuit, et qu'il nest pas jusqu'à la Philowphie^ qui 
n'ait retenti aux chastes oreilles de nos dames. Que vous 
dirai-je de plus? Tout le monde fut de la gaieté la plus 
franche et la plus folle. Ântier m'emboita bien, comme dit 
Mascré, et chanta entre autres une chanson que vous trou- 
verez ci-jointe * avec celle que j'ai brochée au plus vite pour 
la même occasion. Ce que vous aurez peut-être peine à 
croire, c'est qu'il a chanté à sa femme, et pour la première 
fois, la chanson du Din-Din et sa chanson d'adieu. Aussi 
ai-je chanté celle que j'avais faite à son départ, et toutes 
nos polissonneries ont beaucoup fait rire. Ce qui peut-être 
n'a pas été moins plaisant, c'est d'entendre chanter au 
frère Hilarion' les deux couplets de Laisney, Les deux font 
la paire. 

Au reste, les couplets ont été trouvés fort jolis. 

J'ai aussi chanté les adieux que je vous ai faits; et je crois 
inutile de vous assurer que l'éloge du couvent et surtout 
celui du gardien s'est mêlé à tous les commentaires que 
toutes les chansons ont dû occasionner. Le frère Asinard 
n'a pas non plus été oublié. 

Ces détails, qui ne vous fatigueront pas, j'en suis sûr, 
vous donneront Tidéc de tout mon bonheur dans cette soirée 



^ Celte chanson a été perdue. 

* La chanson ne s'est pas trouvée dans la lettre. 

' Béranger. 
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à jamais mémorable. Je ne suis rentré, ainsi que Judith, 
qu*à près d'une heure et demie, et c'est une fois rentré que 
j'ai senti mon mal de tête; il était si violent, que je fus obligé 
de prier Judith de me déchausser, ne pouvant plus me bais- 
ser. Ce seul trait me peint tout entier : à table avec mes 
amis, je n'ai pas fait la moindre attention à la souffrance 
que je trouve la plus aiguë. Si j'étais bon catholique, il ne 
tiendrait qu'à moi d'être martyr. L'imagination peut tout 
sur ma frêle machine, pourtant ne suis-je pas quelquefois 
bien raisonnable? Mais parbleu , voilà une question bien 
placée? Ah çà, mon ami, hâtez -vous de me donner des 
nouvelles de Julie : Judith en attend avec autant d'impa- 
tience que moi. Je n'ai plus de papier; adieu donc ! Je vous 
charge de toutes mes amitiés. 
Tout à vous pour la vie, Béranger. 

P. S. Le brochet a été trouvé excellent. J'ai dîné hier 
chez M. Lisarde* ; on m'a grondé fort pour n'en vouloir 
point dire le prix. Mais vous savez si, en conscience, je le 
pouvais. 



LU 



A MONSIEUR BOSQUILLON WILHEM 

iSii. 

Âmault a fort bien pris la chose : si les journaux s'em- 
parent de cela*, il se contentera de nier : il trouve même le 
cas plaisant, et lorsqu'en l'abordant il a vu mon désespoir : 
Je sais tout, m'a-t-il dit, il faut vous consoler, et nous nous 
retournerons d'un autre côté. De quoi croirais-tu qu'il me 
parlait ? Tu ne peux deviner ce maudit quiproquo. Il 



' Beau*père de M. Ântier et maître de pension. 
* On n'a pu deviner de quoi il s'agit. 
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croyait qu'on m'avait instruit que l'empereur venait de 
supprimer tous les traitements de Lucien, et que Regnaud 
de Saint-Jean d'Angély ne savait plus comment s'y pren- 
dre pour me faire continuer le payement du traitement de 
l'Institut. 

Tu vois, mon ami, dans quelle situation va me plonger 
cette mesure; cette circonstance se compliquant d'ailleurs 
avec d'autres événements d'une nature aussi gueuse. Ainsi 
j'ai passé d'une peine à une autre. Voilà un beau moment 
pour se désoler. 

N'en fais pas moins mes compliments à M. Malo^ Mes 
respects à madame Wilhem. Ton ami , 

BéilANGER. 



LUI 



A MONSIEUR QUENESCOUnT 

Ce 22 octobre 1811. 

Vous receviez sans doute ma dernière à l'instant où je 
recevais la vôtre; vous ne doutez, mon ami, de la satisfac- 
tion que nous avons éprouvée, Judith et moi, en apprenant 
le soulagement de Julie, soulagement qui nous fait espérer 
son entier rétablissement, ainsi que je compte l'apprendre 
bientôt. Ces demoiselles et mademoiselle Duchesne n'ont 
pas appris avec moins de plaisir que nous cette heureuse 
nouvelle. Quant à mademoiselle Juliette, comme il est dit 
qu'elle doit crier au moins pendant quatre mois, ses petites 
colères ne nous inquiètent nullement et nous nous en rap- 
portons à son embonpoint. Vous auriez dû me parler aussi 
de votre santé. 

* M. Gharlcs-Mado, cousin de Wilhem, qui a beaucoup écrit dans tous les 
genres et qui a fondé le Cercle des sociétés savanteSy M. Gharles-Malo est né 
en 1790. 



DE BËRANGER. 151 

Ce que vous me dites de*** m'étonne un peu ; cepen- 
dant, comme diaque jour nous apprend à connaître notre 
monde, cela m'eût plus étonné il y a deux ans: défions- 
nous toujours des petites têtes. Si Ton doit peu les crain- 
dre, aussi n'en doit-on rien espérer. Faites au reste comme 
je fais à cet égard ; l'amitié est une chaîne trop peu tendue 
pour qu'elle se casse d'elle-même : ce n'est point comme 
l'amour. Or, puisque c'est volontairement qu'on la brise, 
disons toujours adieu à ceux qui nous quittent et jamais 
au revoir. Vous me parlez de la tristesse du couvent : en 
effet, je n'y ai plus trouvé la même gaieté ; mais je m'y 
attendais, vu d'ailleurs les circonstances aggravantes des 
maladies et des indispositions. Quant à moi, à part mon 
extinction de voix, je dois vous avoir paru le même, car 
vous savez que j'ai le don de mettre ma gaieté au ton de 
ceux qui m'entourent et que je n'éclate qu'avec ceux qui 
éclatent, sauf à amener le moment d'explosion. Je ne vous 
dirai rien de Laisney à ce sujet ; il faut nous faire à son 
changement de caractère et redouter pour nous-mêmes un 
pareil malheur : on peut perdre sa gaieté comme on perd 
sa voix, par une mauvaise disposition des humeurs. Quels 
changements peut amener un malaise d'estomac ! Après 
tout, soyez sûr, mon ami, que la tournure que tout cela a 
prise ne me fait plus aller à Péronne que pour yous et ce 
qui vous est cher. Je commence à vieillir, mon ami, et je 
deviens plus difficile. Cependant, je me garde toujours 
d'être injuste. Venons-en au voyage de Judith ; elle dit ne 
vous avoir promis d'aller vous rendre visite que sous quel- 
que temps, ce qui remettrait, selon elle, son voyage à 
quinze jours, un mois. Le beau temps ne paraît pas lui 
importer beaucoup. Au fait, qu'en fait-on à Péronne? Je 
puis d'ailleurs vous rappeler, en confidence, qu'elle est 
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obligée de penser un peu à ses petits intérêts, et que la 
besogne qu'elle a exige résidence. Je vous dirais bien aussi 
que Lucien, qui déjà ne travaille guère, ne prendra point 
goût au travail pendant un si long congé ; mais j'oublierai 
cette dernière raison aussitôt que Judith voudra s'embar- 
quer. 

J'ai vu Théophile hier 21; il a un peu d'occupation et 
continue ses démarches, qui jusqu'à présent ont été infruc- 
tueuses : je lui ai tracé une autre route; nous verrons s'il 
réussit mieux. Je me suis acquitté de votre commission, et 
lui ai dit être chargé de lui remettre davantage si cela lui 
était nécessaire ; mais il m'a assuré n'avoir pas besoin de 
plus dans ce moment. Je voUs remercie d'avoir si obligeam- 
ment pris soin de faire parvenir des secours à ma pauvre 
femme de Liéramont. 

J'ai fait une réflexion qui peut vous coûter encore quel- 
que argent ; la voici : Ne feriez-vous pas bien d'envoyer 
un petit panier de poisson à ces demoiselles*? Le cadeau 
leur serait utile, et je leur fais l'honneur de croire qu'elles 
seraient sensibles à cette attention. Je sais bien que vous ne 
leur devez rien, mais, puisque vous avez l'habitude de ter- 
miner vos comptes d'une manière qui vous est toujours 
désavantageuse, ajoutez encore ceci à celui que vous avez 
fait avec elles. Leurs affaires ne sont ni plus mauvaises ni 
meilleures qu'elles ne Tétaient lors de votre départ. 

Ântier vous fait mille amitiés ainsi qu'à tous nos frères. 
Bosquillon se joint aussi à moi. 

Dites à Laisney que j'ai vu plusieurs fois madame Babin, 
mais n*ai pu rencontrer son mari ; qu'elle m'a cependant 
assuré, samedi dernier, que tous les livres allaient être ex- 
pédiés, et que Laisney lui avait aussi envoyé une autre per- 

' Mesdemoiselles Mellet. 
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sonne pour hâter l'envoi. Dites-moi ce que cela est devenu. 
Chargez aussi Laisney de me rappeler au souvenir de ses 
parents. 

Adieu, mon ami, embrassez Julie et Juliette pour moi, 
et croyez-moi pour la vie votre ami le plus sincère, 

Béranger. 
Écrivez -moi souvent. 



LIV 



A MONSIEUR QUENESCOURT 

2 décembre 1811. 

Vous ne sauriez croire, mon ami, combien la mort de ce 
pauvre Poticier m*a été sensible 1 Les détails que vous me 
donnez à ce sujet ont ajouté aux regrets que j'avais de sa 
perte, regrets qu'Antier et Judith même, qui ne le connais- 
sait pas j ont partagés. Comme cependant, en attendant que 
nous le suivions, soit par ordonnance du Destin, soit par 
ordonnance du médecin, il faut toujours voir les choses du 
bon côlé , j'ai fait un De profundis pour notre pauvre frère 
Asinard\ 

Antier, qui a dîné avec moi hier chez Judith, avec Hen- 
riette, que vous connaissez bien, a fait chorus, et nous avons 

' Voici ces couplets, qui se trouvaient intercalés dans la lettre de Béranger k 
M. Quenescourt. 

DE PROFUNDIS 

POUR LA CéBiblOinB FDIliBRB DE FRàRB ASINARO, SOHIIELIIfR 
DU COUVERT DBS SANS-SODCIS. 

Air : Plus oa est tie fous plus on rit. 

Asinard, Asinard expire ! 
Hélas ! encor tout intenlits, 
Mes amis, chantons-lui sans rire, 
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répété plusieurs fois ces couplets, qui étaient de règle après 
tous ceux que nous a inspirés le défunt. 

Dans la cave, un De profundis. 

CIIŒI'II GÉNÉRAL. 

Ah ! le ciel veut que chaque frère, 
Désormais gémisse en buvant, 
Puisqu'il (lût tomber sii colère 
Sur le sommelier du couvent. 

Matthieu Lensberg, ce grand prophète, 
A lu sans doute, au liaut des airs, 
Que son trépas, par la comète, 
Était prédit à l'univers. 

Ah ! le ciel veut que chaque frère, etc. 

Maudits soient les charlatms rognes, 
Maudit surtout soit Fassassin, 
Qui l'a fait périr par les drogues. 
Lui qui ne droguait pas son vin ! 

Ah ! le ciel, etc. 

Homme joyeux, homme équitid)le, 
n fbiu*ait en toutes Siiisons, 
D'exoelleuts vins pour notre table, 
D'heuroux sujets pour nos chansons. 

Ah ! le ciel, etc. 

Sur son monument funéraire. 
Que par nous ces mots soient gravés : 
Hélas ! vous n'avez plus de père, 
Pauvres petits enfants trouvés ! 

Ah ! le ciel, etc. 

Vins exfjuis, pour une hécatombe, 
Par tonneaux quittez le cellier, 
Hais, pour couler jusqu'à sa tombe. 
Passez, passez par mon gosier. 

Ah ! le ciel veut que chaque fière, 
Désormais gémisse en buvant, 
Puisqu'il fait tomber sa colère 
Sur le sommelier du couvent. 
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Nous regrettions bien de n'être pas à Përonne pour 
donner plus de solennité à cette cérémonie touchante. Je 
vous envoie la chanson ; elle est sur Tair : Plus on est de 
fous plus on rit. Quelque peine que la mort de Poticier tous 
ait causée, je ne pense pas que vous trouviez déplacé le 
ton un peu burlesque que j'ai pris, et je suis sûr que, si vous 
vous rappelez Tair, vous ferez un beau chœur, au milieu 
des verres et des bouteilles. 

Laisney, dans sa lettre, m'a mis une phrase latine qui a 
iait baisser pavillon à Antier ' ; la voici : 



Hortuo nsîno etiam lora sumuntiir 



I. 



du moins c'est ainsi que nous avons lu. Ântier n'ayant rien 
compris à cela, moi qui ne veux jamais rester court, j'ai 
traduit ainsi : L'âne est mort lorsqu'il était sur sa monture, 
traduction qui ferait entendre que Poticier fut frappé sur 
madame G***. SiLaisney n'est pas content de l'interpréta- 
tion, qu'il ne me donne plus de latin, car je ne le traduirai 
jamais mieux. 

Judith doit vous répondre de son côté. Nous avons tous 
été charmés des détails que vous nous donnez sur Julie, 
et sur mademoiselle Juliette, qui, je le vois, est déjà gâtée. 
Mademoiselle Duchesne va mieux ; elle ne sait comment 
témoigner la reconnaissance que lui inspirent et l'intérêt 
que vous lui portez et l'invitation que vous lui faites. 
. Antier vous dit mille et mille choses à tous. 

Moi, je ne vous dis plus rien, sinon que je suis pour la 
vie votre ami . Bérânger . 

P. S. Je voudrais avoir les chansons que Laisney me dit 
avoir faites depuis peu. 

' M. Antier était le savant de la compagnie. 

* Quand Tàne est mort, on prend le bat et les courroies. 
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LV 



K MONSIEUR QLENESCOURT 

Ce 10 janvier 1812. 

Mon ami, je vous avais promis quelques éclaircissements 
sur mes affaires ; mais le désir de vous annoncer la tour- 
nure qu'allait prendre ma situation m'a fait reculer jus- 
qu'à ce jour, et c'est inutilement, car je ne suis guère plus 
avancé qu'il y a douze jours. Cependant j'ai encore touché 
aujourd'hui le mois de décembre à l'Institut, par la pro- 
tection de Regnaud de Saint-Jean d'Angély. Je sais même 
que son intention est de tout faire pour qu'on me continue 
le payement ; mais malheureusement il a cessé d'être de 
la commission administrative, et je ne compte plus sur 
rien; aussi fais-jedes démarches autant qu'il m'est possible, 
et en fais-je faire pour changer mon sort dans les bureaux; 
on m'a fait proposer de quitter celui d'Arnault. Vous devez 
juger que c'est, par rapport à lui, une position embarras- 
sante, et je ne recourrai à ce moyen que lorsque mes autres 
espérances se seront évanouies. 

Enfin, je me force pour me désembourber ; mais repre- 
nons le tout d'un peu plus haut. Voici la cause de la sup- 
pression de tous les traitements de Lucien Bonaparte. M. de 
Bleschamp, père de sa femme, s'est avisé de s'adresser à 
l'Empereur pour lui demander des moyens d'existence. 
L'Empereur a cru voir le dessein de le tourmenter dans une 
pareille demande, et s'est emporté devant Regnaud, et a 
ordonné la suppression de tous les traitements dont le paye- 
ment avait été continué jusqu'alors. Concevez-vous une sot- 
tise comparable à celle de ce malheureux beau-père, qui 
d'un titre de proscription veut se faire une recommanda- 
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lion? Ceci est venu d'autant plus mal, qu'une anecdote 
certaine et fraîchement rapportée de Londres avait adouci 
l'Empereur en faveur de son frère. 

La voici, et elle est confirmée. 

Lucien écrivit directement, il y a quelque temps, au 
Prince Régent, pour obtenir la permission de continuer son 
voyage vers V Amérique. Lord Wellington lui répondit qu'il 
était extraordinaire qu'un homme qui connaissait comme 
lui les usages eût manqué aux formes en s'adressant direc- 
tement au prince, et qu'il devait savoir qu'il y avait des 
intermédiaires entre les souverains et les particuliers. Notre 
homme, qui est partout le même, répondit en ces termes : 
«Je suis le frère du premier souverain de l'Europe : comme 
tel j'ai cru honorer le prince en m'adressant à lui directe- 
ment, et je me serais déshonoré en faisant le contraire. » 

Vous pensez bien qu'à Londres comme à Paris cette ré- 
ponse a été admirée : la situation du personnage la jend 
surtout remarquable. L'Empereur en fut enchanté, et alla 
jusqu'à dire, assure-t-on : «Cela me réconcilie avec lui ; » 
mais cette belle disposition a été de courte durée, et vous 
savez le reste. Pauvre araignée, j'ai fait ma toile dans un 
palais, et mes petites affaires ont tout à souffrir de si grands 
intérêts ! Cependant, si l'amitié d'Ârnault n'était pas cul- 
de-jatte au dernier point, je pourrais peut-être espérer de 
prompts secours. Enfin, ma philosophie esta l'épreuve; 
je ne me plains point d'elle, je vous le jure; dans cette cir- 
constance, je me suis reconnu assez bien : moitié folie, moi- 
tié raison, je suis un être amphibie, et vous m'eussiez ad- 
miré dans mes projets de réforme, lorsque je ne comptais 
plus que sur mes 1 ,500 francs. Déjà mon déjeuner en avait 
souffert. Comme vous êtes ma ressource immanquable, 
j'avais, sans vous consulter, pris le dessein de vous envoyer 
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Lucien, pensant que ce ne vous serait pas un trop grand 
fardeau. 

Je voulais vous le laisser jusqu^au moment où j'aurais 
pu prendre d'autres arrangements; il n'y eût pas perdu. 

Je me voyais déjà seul, philosophant à mon aise et 
poétisant avec lenteur; car il faut vous dire que je ne cesse 
de travailler à mon poëme, et que j'ai lieu d'être content : 
encore dix mois, mon ami, et je m'embarquerai au milieu 
des écueils du goût, delà satire, de l'envie et du succès. 

P. S. Je vous fais à tous mes souhaits de bonne année; 
embrassez-vous tous pour moi. Embrassez Julie et Juliette; 
donnez-moi de leurs nouvelles. Tout à vous. Béranger. 

Judith vous embrasse, ainsi que Julie et sa filleule. 



LVI 

A MONSIEUR OUENESCOURT 

1812. 

Ma lettre sera longue, et c'est ce qui fait, mon ami, que 
je remets tous les jours à vous écrire. J'ai bien des choses à 
vous dire, et je vais procéder par ordre. Lucien, suivant 
Beauchêne, mon docteur favori, n'a point de fistule; il 
lui travaille un peu l'estomac, et promet une pommade 
qui, dit-il, sera suffisante pour achever la guérison de ses 
yeux, qui en effet vont de mieux en mieux. Combien n'ai-je 
pas à m' applaudir d'avoir été pauvre ! Peut-être avec un 
peu plus d'argent Taurais-je fait opérer; je dis peut-être, 
parce que j'avais bien quelques petites raisons pour retar- 
der cette opération , qu'à défaut de mieux on pourra tou- 
jours faire faire dans un autre temps. 

Laisney vous aura conté comment nous avons passé le 
temps de son séjour à Paris. Il a dépensé d'autant plus 
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d'argent, qu'il a été obligé de me prêter 40 francs pour 
que je puisse lui faire les honneurs de chez moi, sans 
quoi je me serais trouvé dans l'impossibilité de payer 
Textraordinaire, bien modique pourtant, que nous avons été 
obligés de faire. Quant à sa galanterie, elle a causé notre 
admiration: nous buvons encore de son kirsch- wasser; 
il a mené Judith, Lucien et moi au spectacle ; enfin, l'habit 
bleu a ramassé tous les jours la crotte de Paris, ainsi que les 
bas à coins à jour : il ne faut désespérer de rien. Sans doute 
il vous a dit aussi que l'on s'occupait dans ce moment d'amé- 
liorer mon sort. Cette excellente madame Ârnault avait cru 
la chose faite, et pensait m*avoir procuré un emploi de 
3,400 à 3,000 francs, compatible avec la place que j'ai, ce 
qui eût été un joli surcroit; maislefrèredu maréchal Suchet, 
qui le lui avait promis et que j'ai été voir, a fait devant moi 
une belle retraite, qui m'a prouvé qu'il s'était avancé plus 
qu'il ne l'avait voulu. J'en ai été quitte pour une démarche 
et une lettre que je viens de lui écrire, et où je lui marque 
ce qu'il y aurait à faire de mieux pour moi. 11 parait, au 
reste, qu'il a fait des démarches auprès du Grand Maître, 
comme il me l'avait promis, et que si je voulais changer de 
bureau je pourrais avancer. Vous sentez combien je dois 
hésiter. D'un autre côté, on me parle d'une mutation possible 
dans notre bureau, qui me procurerait la place de Dumou- 
chel, au contentement de tous les deux. Rien ne me plairait 
davantage, puisque j'y gagnerais 1,000 francs, et fort peu 
de travail et de gène de plus. Au milieu de tout cela, j'ai le 
plaisir de voir que beaucoup de personnes me portent un 
vif intérêt, et je vous assure que je n'avais pas encore toute 
la mesure de celui que j'inspire à madame Arnault, qui, 
au reste, n'est pas payée d'ingratitude. 

Quant à mes plaisirs, ils ne varient guère; mais j'ai 
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pourtant une obligation à Guérin, qui me procure toutes 
les occasions de me distraire. Je dine fréquemment chez lui 
avec des sociétés aimables ; je dois m'y trouver demain avec 
Roger* et Auger\ rédacteurs du Journal de V Empire. 

Antier a passé ses vacances moins gaiement qu'il ne Teût 
désiré; mais il n' était pas mieux que moi fourni d*argent. 
Il vous dit mille choses à tous. 

Autre article : Vous m'avez promis de venir à mon secours 
pour la fm de septembre, et j'ai chargé Laisney de vous dire 
que je comptais sur vous pour 250 francs. Je voudrais bien 
que ce fût le dernier argent qu'il me fallût vous demander, 
non pas qu'il m'en coûte de vous devoir, mais je crains de 
vous obérer. Qui sait, au reste, si un meilleur temps n'est 
pas proche? Croiriez-vous, mon ami, qu'il m'est presque 
impossible désormais de me passer de café après le dîner : 
c'est surtout lorsque je travaille que j'éprouve ce besoin. 
Vous travaillez donc? allez-vous me dire : oui, mais peu. Je 
crains bien de n'avoir point terminé pour l'hiver, mais je 
m'applaudis pourtant de ma lenteur; combien de correc- 
tions le temps ne me fournit-il pas ! Mon premier chant 
y a gagné même depuis que vous l'avez lu. J'en ai encore 
fait disparaître dernièrement une omission assez étrange : 
j'avais négligé d'indiquer positivement la saison dans la- 

* François Roger est né à Langres, le 17 avril 1776. Il fit de très-bonne 
heure de Topposition h la Révolution, et fut lun de ces modérés dont Tadmi- 
nistration consulaire peupla volontiers ses bureaux. Fontanes le fit conseiller de 
rUniversité. Ses comédies fines et élégantes lui valurent une réputation hono- 
rable de son vivant; mais son nom est aujourdlnii bien oublié. A partir de 
1814 il fut comblé de faveurs par les Bourbons, dont il n'avait jamais cesse de 
désirer le retour. Il fut alors secrétaire général des postes, membre de TAca- 
demie française, député. 

* Auger (Louis-Simon), né à Paris le 29 décembre 1773, a laissé peu d'écrits 
originaux. 11 jouit des faveurs du gouvernement royal qui, en 1820, le nomma 
censeur. Il était secrétaire perpétuel de TAcadémie française lorsqu'il se donna 
la mort (le 5 janvier 1829) pour se soustraire aux douleurs d'une mabdie nei^ 
veuse. Il avait débuté par des vaudevilles. 
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quelle se passe la scène ; cela m'a fourni un trait heureux 
pour ce premier chant, et un autre au second. Je ne crois 
pas, mon ami, qu'il y ait de poésie plus difficile que celle 
de ce genre. Sans doute beaucoup d'autres genres sont au- 
dessus par la sublimité des conceptions et des pensées, mais 
aucun ne présente plus de difQcultés de style. 

J^ai renoncé absolument aux chansons depuis la Mère 
aveugle que Laisney vous a portée, mais dont il sait à peine 
l'air. Je vous promets de vous envoyer le Pelit bas de laine 
qu*Àntier ne m'a pas encore remis. Il en fait peu, sans 
cela je vous enverrais davantage des siennes. 

Embrassez bien Julie et ma filleule pour Judith, qui ne 
peut se faire à Tidée d'être si longtemps sans les voir, 
pour Lucien et pour moi. Mille et mille choses à tous nos 
amis. N'oubliez point la mère Prouillet. Voyez mon oncle 
et ma tante Forget. Je suis moins inquiet de Forget depuis 
que je sais qu'il a écrit ; je voudrais cependant voir Car- 
rion-Nisas ', mais je n'ai pu le trouver encore. 



LVII 

m 

A MONSIEUR QUENESCOUHT 

1812. 

J'ai reçu votre envoi, mon ami, et je vous en remercie. 
Gela a dû vous gêner, et je crains que vous n'ayez été obligé 

* Officier de cavalerie en 1789» Gamon-^'isaBy qui était d'une famille noble du 
Languedoc, embrassa la cause de la RéToluftioa Cependant il ne s^occupail 
guère que de littérature lorsque Bonaparte devint consul. Garrion-Nisas qui avail 
été son camarade à FÉcole militaire, devint membre du Tribunat. Il y parla sou- 
vent , et quelquefois avecsuc;^. Au moment où les amis du Premier Consul Té- 
levèrent à Tempire, il fut Tun de ceux qui combattirent le plus vivement la roble 
opposition de Camot. Plus tard il se lassa de ce rôle et redevint soldat. 11 était 
k Tarméc d'Espagne en 1812. En 1803 il avait donné» sans succès, une tragédie 
de Montmorency t et, en 1804, un Pierre le Grand. Carrion-Nisas était un de» 
amis littéraires d^Amault. 

I. il 
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d*emprunter : je ne vous avais pas dit de rendre a Laisney 
les 40 francs, parce qu'il m'avait paru s'en fâcher, lorsque 
je lui avais dit de vous les redemander; mais je suis con- 
tent que vous lui ayez remis cette somme. 

Vous ne me dites rien et promettez de m^écrire : appre- 
nez-nous donc s'il a retrouvé sa redingote, et ce qu'il pense 
des compliments que je lui ai faits à cette occasion. 

Judith se porte bien : il lui prend quelquefois, dit-elle, 
des envies de partir pour Péronne, qu'elle a bien de la 
peine à réprimer. Voilà ce que c'est que d'être si bien 
reçue I 

J*ai dîné dernièrement (je crois vous l'avoir dit déjà) 
avec Amault, Roger, Auger, chez Guérin. Ce dîner, où j'a- 
vais mené Arnault, parce que je ne me faisais point une 
idée fort aimable d'Auger connu pour la sévérité de son 
goût et la causticité de son esprit, a été pour mes chansons 
un petit triomphe. 

Je n'en ai chanté que de gaillardes ; toutes ont obtenu 
des applaudissements extraordinaires ; Auger surtout me 
les a demandées avec instance; et, si grands que soient les 
éloges que tous m'ont donnés, il m'a semblé qu'ils y met- 
taient de la bonne foi. Je n'avais jamais eu un auditoire 
aussi redoutable : aussi ai -je chanté assez mal. Tout le 
monde au reste a chanté , et les autres ne s'en tiraient 
guère mieux que moi. Le dimanche suivant, on voulait 
me retenir à Ville-d' Avray pour me faire dîner chez Etienne 
où j'ai déjà dîné plusieurs fois avec Désaugiers, mais je ne 
m'en suis pas soucié. Désaugiers chante on ne peut mieux, 
joue très -bien ses chansons, et toutes paraissent bonnes 
dans sa bouche : je n'ai point cet avantage, et dans une mai- 
son étrangère où je ne serais pas bien soutenu , j'aurais 
tout à craindre d'une pareille rencontre. Chez Arnault, je 
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les redouterais moins, quoiqu'il me semble pourtant qu'il 
exalte beaucoup des chansons de Désaugiers, que, suivant 
mon goût, je ne voudrais pas avoir faites. Au reste, dans ce 
moment, je suis tout à mon poëme, et je ne suis point tenté 
de paraître comme chansonnier. 

Mes plans de fortune en sont restés là, et je n'entends 
plus parler de rien. J'en suis plus tranquille. 

Adieu, mon ami; embrassez Julie et Juliette pour Judith, 
Lucien et moi, et mille amitiés à tous les nôtres. 

LVIII 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

1812. 

Mon cher ami, je vous écris les mains pleines d'argent; 
j'ai touché hier à l'Institut, ce qui est d'un favorable au- 
gure pour l'avenir. J'ai touché à l'Université, et le grand 
maître, toujours généreux, cédant au zèle des jolies fem- 
mes, m'a enfin augmenté! De combien, dites-vous? Devi- 
nez... Oui... de 19 francs par mois. C'estnà-dire que j'ai 
1,800 francs, sur lesquels on me fait une retenu» de 4 
poar 100, ce qu'on ne faisait pas sur mes 1,500 francs. 
Ainsi mon compte est clair; qui de 25 ôte 6 reste 19. 

Mademoiselle Laurem'a annoncé cela hier, moitié gaie, 
moitié triste. Je suis presque honteux pour elle de la dé- 
marche aimable qu'elle a faite, et qu'elle était sur le point 
de répéter, démarche à laquelle j'ai été beaucoup plus sen- 
sible qu'à l'augmentation, comme vous le croirez sans 
peine. Mais enfin ce petit surcroît, en supposant la conti- 
nuation de l'Institut, ne sera pas nul pour ma petite ai- 
sance : d'ailleurs, la retenue qu'on me fait me donne droit 
à une pension de 900 francs dans trente ans, ce qui ne 
laisse pas d'offrir une perspective fort agréable. 
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Le haut et bas ne manque point dans mon histoire ; mais 
seulement je ne puis m'empêcher d'obsener que je tombe 
de beaucoup plus haut que je ne monte, ce qui présente un 
problème à résoudre aux Lagrange *. 

Judith doit vous écrire. Je voulais qu'elle vous annonçât 
mes bonnes nouvelles comme elle vous avait annoncé les 
mauvaises*; mais j'ai vu qu'elle y mettait trop de temps. 

Il n'est pas question de carnaval ici; chez vous, qu'en 
dit-on? Donnez-nous souvent des nouvelles de Julie et de 
Juliette. Embrassez-les pour nous tous. 

Je n'écris pas à mon oncle Forget, parce que je pense que 
vous lui communiquez mes lettres; dites-lui que je l'em- 
brasse, ainsi que ma tante, et François de Paule. 

LIX 

A MONSIEUR BOSQUILLON WILHEM 

16 «Tril 1812. 

Arnault, mon ami, vient de m'annoncer que, demain, 
la Gazette contiendrait un article intitulé : A fropot des 
étrennes lyriques. Il l'a voulu faire lui-même, et j'en ai vu 
le commencement qui renferme quelques mots sur le re- 
cueil, et une petite poétique de la chanson. Je devine pour- 
quoi il n'a pas voulu me communiquer la fin. Je lui avais 
recommandé de parler de la musique d'Agnès et de Marie^ 
et il en avait l'intention, quoiqu'il craignît cependant de ne 
pouvoir le faire à propos, et d'être obligé de rejeter cela 
dans les paragraphes qu'on laisse aux imprimeurs la 

* Le iTiathémalicien Lagrange» dont le génie a jeté tant d'éclat au dii-faui- 
tième siècle et qui, né à Turin en 1736, mourut k Paris en 1813. 

* Noos aTouSy en eiïet , trouvé parmi les lettres adressées à M. Quenescourt 
une lettre de Mlle Judith, datée de la fin de 1811, qui annonçait le danger où 
Béranger allait se trouver de perdre le traitement de Flnstitut. f Notre pauvre 
ami est bien désolé, • disait-elle. Béranger se plaignait plus gaiement dans ses 
lettres. 
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faculté de supprimer quand le terrain manque. Ce n'est 
pas cette raison, tu penses bien, qui Ta fait être discret sur 
la fin de l'article, puisque je ne pouvais demander plus de 
lui ; mais il aura vraisemblablement parlé de ce qui me 
regarde, ce dont il sait que je ne me souciais nullement. 

J'ai cru devoir l'instruire de cela pour qu* enfin ton cousin^ 
fût convaincu qu'il a eu affaire à un homme qui n*a pas de 
rancune : je parle d'Ârnault. 

Antier m'a fait espérer qu'il viendrait me prendre au- 
jourd'hui pour dîner avec moi. 

Mille compliments à madame Wilhem. 

En attendant l'opéra buffa ou séria, tout à toi. 

LI 

A MONSIEUR QUE.NESCOURT 

12 mai i812. 

Je VOUS suis obligé, mon cher ami, de m'avoir donné des 
nouvelles du voyage de Judith. Je pense bien qu'elle aura 
dormi encore longtemps après le départ du courrier de 
Péronne. 

Ce que vous pensez devoir faire à l'égard de ma tante 
Bouvet est ce dont nous étions convenus à Paris. Si ma tante 
exigeait que le petit allât au Mont-Saint-Quentin, il fau- ' 
drait bien en passer par là , mais ce doit être à la dernière 
extrémité. ' \ 

Quant à mon oncle Forget, vous devez l'aller voir d'à- j 
bord, et, s'il le désire, lui conduire encore Judith et le pe- 
tit; mais le moins de dîners en ville possible 1 C'est vous, 
qu'ils sont allés voir ; quant aux autres parents, je crois .. 
les visites absolument inutiles , à moins que vous et mon . 

* M. Charles-Halo, éditeur des Êtrennes lyriques, petit recueil, dans lequel . 
il a paru des vers de Béranger. 
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oncle Forget n'en jugiez autrement. Il faut vous concerter 
avec lui pour cela; je suis persuadé que cela vous donnera 
de l'embarras et peut être du désagrément ; mais vous l'a- 
vez voulu. 

Je n'ai rien à recommander à Judith, qui sait aussi bien 
que moi ce qu'elle a à faire, et qui ne sera nulle part aussi 
bien ni aussi satisfaite que chez vous. 

Dites-lui que sa pauvre chatte s'ennuie bien; elle ne fait 
que l'appeler; son caractère y a déjà gagné beaucoup ; elle 
caresse presque tout le monde, et n'égratigne plus personne. 
Vous savez que, pendant que vous êtes dans les bombances, 
moi, je fais le garde-malade^ ; j'ai encore passé la nuit du 
dimanche au lundi, et je crois bien passer encore celle-ci, 
qui sera la quatrième. Je me fatigue moins de ces soins que 
d'avoir affaire à un malade un peu trop difQcile. J'espère, 
au reste, que sa maladie ne se prolongera. pas longtemps. 
Pour égayer un peu mes veillées, je recopie mes anciennes 
chansons et j'en fais quelques nouvelles; mais mon poème 
se repose, et ma conscience n'est pas tranquille. 

Je remercie Laisney de vous avoir accompagnés à Noyon ; 
priez-le d'embrasser ses parents pour moi; je veuxlui écrire. 
Je voudais bien savoir s'il n'a pas fait quelques chansons 
pour l'arrivée de Judith; s'il n'a rien fait, Judith doit bien 
lui en vouloir, ou elle n'a pas de cœur. 

* Auprès du peintre Guérin. C'est de lui que Béranger a écrit dans Ma Bio- 
graphie : « Un seul de mes anciens amis a rompu avec moi en 1815 par hu- 
meur politique. C'était un artiste célèbre, honmie d un caractère ordinairement 
aimable et doux, mais dont la Tanité, sans doute, s'éprit des sociétés arist'K-ra- 
tiques. Cet ancien ami se repentit de s'être éloigné de moi; mais, en ami:iê, je 
n'ai jamais cru les raccommodements possibles, à moins de malentendu. C'est à 
,une longue maladie de cet artiste, pendant laquelle je ne cessai de le Teiller, que 
Je dus ridée d'écrire mes chansons pour la première fois. Je m*en rappelai plus 
de quarante dans les nuits que je passai auprès de son lit. » 

Chaque fois que le texte de Ma Biographie se trouve placé h côté des lettres, 
il y a quelque chose de surprenant dans la ressemblance des pensées et des mots 
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Vous ne me donnez pas de nouvelles de Julie. Embras- 
sez-la pour moi, ainsi que Judith et Lucien. 
Mille amitiés à Laisney, à Beaulieu et à Mascré. 
Tout à vous, votre ami . Beranger. 

Lucien embrassera sa femme* pour le beau-père. 

LXI 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

18 mai 1812. 

Mon cher Quenescourt, ce n'est point à Judith que je 
réponds ; elle ne prodigue point assez les lettres pour se 
plaindre de la rareté des réponses. Je vois par sa dernière 
que vous vous amusez assez joliment, tandis que moi, pau- 
vre garde-malade, je perds les beaux jours que nous avons 
ici; non pas que notre ciel soit toujours serein, mais il fait 
presque toujours bon pour la promenade. Il est vrai que je 
me console en faisant des chansons, que vous voudriez bien 
avoir, amour-propre à part; mais je vous les réserve pour 

mêmes. L'unité du caractère moral et du caractère intellectuel de Béranger se 
manifeste nettement au milieu de ces rapprochements. 

Gaérin, né à Paris le 13 mars 1774, n'aTait que six ans de plus que Béran- 
rangcr qui Tavait connu vers 1800, avec Bourdon et M. Evrard. Mort à Rome, 
le 16 juillet 1833, il repose à côté de Claude Gelée dans Téglise de la Trinité du 
Mont. Nous possédons au Louvre les plus considérables de ses œuvres. Élève de 
Régnault, il a laissé des élèves célèbres; mais sa réputation ne s'est pas sou- 
tenue à la hauteur où elle monta, et les élèves de Guérin n'ont pas imité sa 
manière de peindre. 

Son Marais Sextus (nom imaginaire), qu'il faudrait appeler le Retour de 
PExilé, fut exposé en 1799 et salué par les émigrés qui virent là une image 
antique de leurs infortunes. On a vu plusieurs fois des œuvres d'art devenir sou • 
dain, dans des expositions publiques, un symbole de la pensée d'un parti ou de- 
voir à l'émotion de l'opinion publique un succès extraordinaire. Le Spartacus 
de M. Foyatier a eu cette bonne fortune. Le succès du Marais Sextus agit sans 
doute sur Tesprit du peintre et, l'attachant à son tableau, l'attacha aussi aux 
idées qu'on y avait voulu voir. 

* Mademoiselle Juliette Quenescourt, h présent madame Gautier. 
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un autre temps. Judith me dit bien quelque chose dans sa 
lettre , mais il s'en faut qu'elle me dise tout ce que je 
voudrais savoir : par exemple, je n'ai pu apprendre d'elle si 
vous l'aviez accompagnée chez mon oncle. Je serais bien 
aise aussi de connaître la maladie de ma pauvre tante; dites 
enfin à Laisney que je voudrais avoir les chansons qu'il a 
faites pour Judith et dont elle me parle avec tant d'éloges. 
' J'avais bien pensé qu'un génie comme le sien ne resterait 
pas muet dans une pareille occasion , lui qui parle quelque- 
fois si inutilement dans d'autres. Je ne vois que vous, mon 
ami, pour me faire une fidèle narration de tout cela. Ce que 
Judith ne me dit pas non plus, c'est ce que je lui avais sur- 
tout recommandé de me dire à son départ, savoir si vous nous 
la ramènerez avec Julie et la petite, comme je l'espère et 
souhaite tant. Dites-moi quelque chose de cela. Tâchez de ré- 
pondre à mes désirs. Toute la maison vous souhaite, et sur- 
tout mademoiselle Duchesne , pour vous remercier de l'ex- 
cellent gâteau que Julie lui a envoyé, et auquel j'ai goûté ce 
matin. Allons, mon ami, encore un voyage pour moi; je 
pardonnerai à Judith de prolonger son absence à ce prix. 

Et Mascré, notre grand philosophe, dites-lui que j'ap- 
prends avec peine que son ambition va toujours croissant. 
J'ai maintenant une bien piètre opinion de lui. 

Je charge Judith de vous embrasser tous, et de faire mes 
amitiés à mon oncle, ma tante, à François de Paule et à sa 
femme. Tout à vous. Béranger. 

J'ai la goutte au pied gauche. Beau sujet de chanson! 

LXII 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

Ce 24 juin 1812. 

Il est bien vrai, mon ami, que nous avons été assez pa* 
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resseux de lettres depuis quelque temps ; mais je présumais 
bien que nous n'avions à nous apprendre que les différents 
résultais des malheurs publics. Sans doute, ils ne sont point 
tels ici que chez vous, mais on ne se ressent pas moins de la 
misère générale, et je tous assure que jamais loi n'a plus 
attristé notre capitale que celle de la garde nationale. 
L'eugération du mal, ajoutée au mal réel, avait d'abord 
répandu la consternation. Il n'a fallu rien moins que l'his- 
toire des Mineurs de Liège et les querelles de Geoffroy pour 
nous distraire un peu. Ces distractions n'ont sans doute pas 
été bien puissantes pour les pauvres affamés de votre pays. 
Combien n'est-il pas heureux que mes affaires aient bien 
tourné ! Gela vous donne plus de moyens d'être utile à tant 
de malheureux dont les cris doivent vous dédiirer le cœur. 

Geux de Juliette sont un peu moins inquiétants. Il parait 
que la demoiselle est bien volontaire; il parait aussi qu'elle 
veut devenir une jolie fille; bon Dieu! avec deux pareils 
défauls, qu'en ferons-nous? 

Ce que vous dites de **" m'aurait fait plus de plaisir au- 
trefois ; qu'il se marie, qu'il soit heureux, c'est-à-dire qu* il 
soit riche, et vivent les bonnes têtes I 

Je conçois les inquiétudes de Laisney pour la santé de son 
père ; mais il est des événements auxquels on doit se pré- 
parer, quoi qu'il puisse nous en coûter. Dites-lui que, par 
un vrai guignon, son affaire ne parait pas devoir finir de 
sitôt peut-être, et que, pour surcroit, M. Gottineau, le chef 
de bureau que je connais, vient de quitter cette administra- 
tion : ce qui nous livre à la merci du successeur, que je ne 
connais pas. 

Vous ne me dites rien de Mascré; sa philosophie tient-elle 
bon contre la famine? Il faudrait maintenant que je la visse 
sortir triomphante des plus cruelles épreuves pour me ré- 
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concilier tout à fait avec elle. C'est une de ces philosophies 
babillardes qui n'ont de cœur qu'au coin du feu ; qu'il y a 
loin de cela à ce brave Montaigne, que le seigneur de la 
Motelette dit aimer tant ! Je n'en veux pourtant point trop 
faire l'éloge, car il n'est que trop vrai que nous nous 
donnons la main bien des fois ; mais c'est aussi plutôt au 
coin du feu qu'en marchant : il est bien plus conséquent 
avec ses principes que je ne le suis avec les miens. Je l'ai 
pourtant lu, comme il lisait, à petites traites, et je suis ar- 
rivé à la fin tout disposé à recommencer, et sentant bien 
mieux alors tout le prix du cadeau que Laisney m'a fait. Il 
ne m'eût peut-être fallu que sa fortune pour le valoir de 
tout point, génie à part cependant. Mais que cet homme-là 
m'a volé d'idées! Je puis vous le dire, puisque vous me 
l'avez dit. C'est plaisir de se rencontrer avec un pareil 
homme; mais croyez-vous qu'il n'y ait pas beaucoup de 
Montaignes au monde? Je crois qu'il y en a plus qu'on ne 
pense, et que c'est peut-être parce qu'ils ont un degré de 
perfection de plus qu'on l'ignore. Michel ne devait jamais 
écrire : ce serait pourtant bien fâcheux ! et puis les bonnes 
excuses qu'il se crée! comme il s'embabouine de prétextes! 
« C'est pour que mes fautes soient utiles, et non pour qu'il 
m'en revienne le plus petit lopin de gloire, » dit ce bon 
Perrigourdin ! Fadaises! peut-on dire à mon philosophe, 
dans son langage si plaisamment raisonnable. Nous allons, 
au reste, voir l'éloge de Montaigne sortir de l'Académie'; 
soyez bien sûr qu'on ne lui reprochera pas d'avoir écrit : 
c'est peut-être là le plus grand joint de sa cuirasse. 

J'écris aussi, et si ce que Buffon a dit du génie, que c'est 
une aptitude à la patience, est absolument vrai, j'ai furieu- 

* Allusion au concours d*élo({uencc où M Villemain obtint le prix. 



DE BÉRÂNGER. 17t 

sèment de cette drogue; figurez-vous, mon ami, que je suis 
oblige de refaire les deux tiers de mon second chant; les 
cent premiers vers m'ont déjà occasionné des changements 
qui donnent à ce début un air tout nouveau. Je suis plus 
content que pour mon premier chant : celui-ci a déjà subi 
aussi plusieurs corrections depuis que vous l'avez lu. Enfin 
je travaille continuellement, mais j'avance peu : il faudra 
pourtant bien que cela finisse. Ârnault, à qui dernièrement 
je faisais l'histoire de ces corrections, sans les lui communi- 
quer toutefois, s'étonnait de ma constance et de mon peu 
d'empressement à me faire connaître; il m'invite souvent à 
publier mes ouvrages : je n'en ferai rien que je ne les aie 
portés au point de perfection où je sens que je puis arriver ; 
ensuite il en sera tout ce qui plaira au sort; mais je ne crois 
pas recueillir jamais le fruit des peines que je me donne. 
J'ai tort, au reste, d'appeler peines ce qui est plutôt un 
charme pour moi qu'une occupation. 

Judith doit partir avec une parente qui va à Gompiègne ; 
je trouve raisonnable cet arrangement dont elle dit vous 
avoir parlé; quant à moi, vous ne pouvez pas croire à la 
possibilité du voyage. Lucien est toujours savant*. Mille 
amitiés à ce qui reste de moines. Fmbrassez bien Julie et 
Juliette. Écrivez-moi et donnez-moi des nouvelles de tout le 
monde. Àntier se joint à moi pour les amitiés comme pour 
les embrassades. 

LXIII 

AMONSIEin QUENESGOURT 

1812. 

J'apprends par Laisney l'indisposition de Juliette : j'au- 
rais dû l'apprendre par vous. Mais il paraît, mon ami, 

' Cest-à-dire très-paresseux et très-ignoiiint. 
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qu'il est tout à fait inutile de vous faire des reproches sur 
votre paresse. Je ne tous en ferai donc plus. 

Je suis sûr que cette pauvre Julie est bien dans l'inquié- 
tude, et qu'elle ne veut pas se persuader que les petits ma- 
laises d'un enfant sont un tribut qu'il faut payer pour éviter 
les maladies sérieuses. 

La bonne constitution de la petite, sa conformation bien 
égale, et où ne se manifeste pas d'excès de force, chose bien 
redoutable, me donnent l'assurance et doivent vous la don- 
ner aussi, qu'il n'y a que les accidents à craindre, mais nul- 
lement une simple dentition qui ne s'opère jamais sans 
quelques douleurs. 

Les mères ne se rassurent pas facilement, je le sais; mais 
pourtant Julie ne peut trop s'en rapporter à vous qui n'a- 
vez pas moins intérêt qu'elle à bien voir dans cette circon- 
stance. Je vous recommande seulement de laisser peu dro- 
guer Juliette. J'ai sous les yeux l'exemple du danger de 
trop multiplier les médicaments. L'enfant ne pouvant aider 
à démêler ses souffrances, offre trop de chances hasardeu- 
ses à la médecine, et la nature qui n'est point encore viciée 
opère d'elle-même, avec plus de certitude que l'art. Il ne 
faut employer que les adoucissants , éviter le trop grand 
échauffement et nourrir modérément. Je fais le médecin, 
comme vous voyez, mais c'est d'une manière si peu docto- 
rale, que cela doit vous donner confiance. 

Écrivez-moi pour Judith qui va compter les jours jusqu'à 
l'arrivée des nouvelles. 

Embrassez bien pour elle et pour moi Julie, que nous 
engageons à la confiance et de qui Judith voudrait pouvoir 
partager la fatigue et la peine. 

Adieu, mon ami, écrivez-nous, et comptez sur mon éter- 
nel attachement. Béranger. 
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jP, s. Laisney m'a fait bien plaisir de m'écrire, mais il 
ne m*a pas dit ce que je désirais tant savoir, ce qu'il faisait 
à Senlis quand la diligence l'y a laissé. Je tiens singulière- 
ment à ce petit détail, qui ne peut que bien figurer dans son 
histoire. 

LXIY 

A MOKSIEUK QUENESCOURT 

Ce 2 juillet 18i2. 

Je voulais, mon cher ami, vous écrire le lendemain de 
ma fête, la tête encore tout échauffée, non de vin , mais de 
plaisir, car l'on n'a bu que raisonnablement; et n'attribuez 
pas cela à notre pauvreté, mais bien à notre tempérance. 
Ântier et les demoiselles voulaient me faire la surprise 
d'une partie de campagne ; le déjeuner que j'ai fait pré- 
parer a dérangé le complot. Nous avons donc déjeuné chez 
nous, Bourdoh, Antier, Judith, ces demoiselles et Evrard 
qui, par hasard, est venu me voir ce jour-là. Nous n'avons 
éprouvé d'autre contrariété que Guernu qui s'est jeté un 
moment à travers notre gaieté, mais il n'est point resté, ce 
que ces demoiselles ont trouvé très-heureux. On a chanté 
comme vous pouvez le croire; les impromptu même s'en 
sont mêlés. Je ne vous envoie pas les couplets qu'Ântier a 
faits, parce que tout leur sel est d'être dans la bouche de 
nos dames, et que d'ailleurs vous ne pourriez pas les chan- 
ter; quant aux miens, je les avais faits pour toutes les cir- 
constances de notre vie, et ils vous conviennent comme à 
nous. Les voici, je les crois bons : 

LA VIEILLESSE* 

Am : De la pipe de tabac. 

Nous verrons le temps qui nous presse 
Semer les rides sur nos fronts; 
Quoi qu'il iibus reste de jeunesse, 

' Colle chanson figure dans le recueil dé 1815 et nous pourrions n*en citer ici 
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Oui, mes amis, nous vieillirons (bis). 
Mais à chaque pas voir renaître 
Plus de fleurs qu'on n*en peut cueillir, 
Faire un doux emploi de son être, 
Mes amis, ce n*est \ms vieillii*. 

En vain nous égayons la vie 

Par le Champagne et les chansons, 

A bble où le cœur nous convie, 

On nous dit que nous vieillissons (bis). * 

Mais jusqu'à sa dernière aurore, 

En Buvant frais, s'épanouir. 

Même en tremblant chanter encore. 

Mes amis, ce n'est j)as vieillir. 

Brûlons-nous pour une coquette, 
Un encens d'abord accueilli, 
Bientôt, peut-être, elle répète, 
Que nous n'avons que trop vieilli [bis). 
Mais vivTC en tout d'économie, 
Moins prodiguer et mieux jouir, 
D'une amante faire une amie, 
Mes amis, ce n'est pas vieillir. 

Si longtemps que l'on entretienne 
Le cours des folles passions *, 
Puisqu'il faut qu'enfin l'âge vienne, 
Qu'ensemble au moins nous vieillissions (bis). 
Qiasser du coin qui nous rassemble 
Les maux prêts à nous assaillir. 
Arriver au but tous ensemble, 
Mes amis, ce n'est ps vieillir. 

Cette chanson a paru faire plaisir , et Ton n'attendait 
rien d'aussi honnête de ma paît. 

Nous avons tous bu à votre santé , et ce n'est ni Judith 
ni moi qui l'avons proposé. Nous avons fait plus; car vous 
avez été, ainsi que Julie, longtemps le sujet de notre entre- 
vue le titre ou le premier couplet ; mais il y a plaisir à voir une de ces chaosoitt 
de jeunesse dans le cadre où Béranger la placée. 

* Béranger a corrigé plus tard et a mis : 

Le coars heureux des passiont. 
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tien, et nous avons tous conclu que vous aviez mieux vu 
que nous dans nos affaires. Vous voyez que, quelque amuse- 
ment que nous ayons pris, nous n'en avons pas moins dû 
regretter les absents. 

Notre déjeuner a fini à cinq ou six heures. Nous avons 
joué un peu; nous avons été nous promener ensuite, et nous 
nous sommes réunis à table de dix heures jusqu'à minuit 
passé. Nous étions aussi bien accrochés que possible, et je 
crois bien que personne n'a regretté sa journée. 

Deux autres déjeuners s'en sont suivis, grâce aux restés, 
et c'est ce qui m'a empêché de vous écrire plus tôt. D'ailleurs, 
tout cela n'était pas bien pressant à vous apprendre. Don- 
nez-nous des nouvelles, et de mes amis, et de mes parents, 
mais surtout ne tardez jamais à nous en donner de Julie et 
de Juliette, pour que je puisse répondre à ceux qui m'en 
demandent, parmi lesquels mademoiselle Duchesne n'est 
pas la dernière. Adieu, mon ami, embrassez-les et rappe- 
lez-moi au souvenir de nos bons moines. 
Judith vous embrasse mille fois tous. 

LXV 

K MONSlGUn QUENESCOURT 

(fin juillet) i8i!2. 

Je ne vous écris, mon cher ami, que pour vous chercher 
querelle, non pas pour une seule chose, mais pour mille. 
Pouvez -vous bien, maudit paresseux, nous laisser dans 
l'inquiétude comme vous l'avez fait! Ma lettre à Laisney n'a 
pas dû vous laisser de doute à cet égard. Peut-être, sans les 
continuelles jérémiades de Judith, me serais -je moins 
alarmé; j'aurais pu même ne pas m'alarmer du tout; mais 
la peur des autres a fini par me gagner. 

Autre querelle. Vous ne me donnez pas signe de vie à ma 
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fête, ce à quoi je n'aurais jamais songé. Mais ne voilà-t-il 
pas que, pour une margot \ vous vous mettez en dépense et 
nous envoyez du vin qui eût été bu bien plus gaiement à la 
Saint-Pierre ! A quoi diable pensez-vous î Quant au poisson, 
passe, je ne Taime pas. Mais ce vin qui nous a paru si dé- 
licieux, et qu'il nous a fallu partager avec un monde de 
pensionnaires ! Jamais la pension ' ne m*avait paru aussi 
bien peuplée. Bourdon, Àntier et moi pleurions à chaque 
coup versé à ces maudites gens, qui tous avaient, ce jour-là, 
une soif d^enfer. Je vous demande s'il y avait avec cela le 
moyen d'être gai : aussi n'ai-je point chanté une chanson 
que j'avais faite pour la circonstance et qui, par bonheur, 
à l'aide de quelques retouches, est devenue chanson de por- 
tefeuille fort gaie et fort gaillarde, intitulée Margot. 

Le dimanche précédent, Antier m'avait apporté un dé- 
jeuner complet que nous avions expédié avec ces demoi- 
selles. Retenus à dîner par elles, nous les avons conduites 
avec Bourdon à TOdéon pour voir Faldoni. Judith a co- 
pieusement pleuré; Virginie a été sur le point de se trouver 
mal, et les trois cavaliers ont manqué d'étouffer de rire. 
Jamais peut-être, mon ami, il n'avait paru sur un théâtre 
de la capitale, les boulevards compris, un ouvrage aussi 
effroyablement mauvais. Je connais tel mélodrame qui est 
auprès de cette pièce ce que le Misanthrope est en compa- 
raison de la Châtie merveilletisey et ne croyez point qu'il y 
ait exagération. 

Judith, Virginie', Bourdon et moi avons été à Saint-Ger- 
main mercredi pour la Sainte-Madeleine. Nous redoutions 
un peu d'ennui ; mais le dîner, fourni des vins que nous 

• Pour une fête de sainte Marguerite , celle de Tune des demoiselles Mellet. 

* De b rue Bellefonds. 
' Virginie Mellet. 
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avions portés, a fini on ne peut plus gaiement. Vous ne 
vous figurez pas toutes les folies que nous avons faites. Que 
ne nous avcz-vous vus sur la route, nous battant, Bourdon 
et moi, contre des charretiers que nous voulions séparer et 
qui, sans nous, auraient cessé de se battre un quart d'heure 
plus tôt. Ils s'étaient accrochés, et en étaient venus aux 
chcv(»ux; c'était bien certainement la première fois qu'ils 
se voyaient, Bourdon ne leur criait pas moins : Deux amis 
doivent-ils se traiter ainsi ! Quant à moi, j'éclatais de rire 
de l'apostrophe un peu bachique, mais ces demoiselles 
criaient à tue-tête contre les charretiers et contre nous. 
Enfin, après avoir manqué d'être rossés à notre tour, par 
ceux que nous avions voulu faire vivre en paix, nous re- 
montâmes dans notre wisky, et nous payâmes une place de 
lapin à un petit joueur de violon qui accompagna nos refrains 
de chansons jusqu'à Paris, où nous arrivâmes à minuit. 

Vous voyez que depuis quelque temps j'ai eu des jours 
d'agrément, mais le détail que je vous en donne me fait 
oublier de continuer mes querelles. 

Je reçois votre lettre, Antier est là;, je la lis devant lui, 
et vous ne me dites pas un mot pour le pauvre frère Bien- 
venu*. Oh! gardien 1 heureusement qu'il ne doute pas de 
vous, et que je puis lui donner des répondants. 

Je pourrais trouver encore je ne sais combien de motifs 
de noise, mais nous verrons comment vous vous tirerez de 
ceux-ci . ^ 

Virginie- doit vous remercier de son côté. Je ne vous 
dirai donc rien pour elle; Judith et Lucien vous embrassent, 
ainsi que Julie et Juliette, et vousprient de nous donner plus 
souvent de leurs nouvelles et des vôtres. 

, ' Surnom accordé li M. AnticM* quand il visitait la communauté des Sans-Souci. 
* Virginie McUct, plus Lird uin^latne Bourdon, morte récemment, 
i. 12 
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LXVI 

A MONSIEUR QUENESCOIRT 

Ce snmcdi, 1812. 

Je ne vous ai pas répondu plus lot, mon ami, parce que œ 
n'est qu'hier que nous avons reçu votre envoi et que je vou- 
lais vous en accuser réception. Théophile n'est point encore 
venu; s'il tardait trop, je le ferais prévenir de passer chez 
nous. 

Julie a été plus empressée que vous à nous annoncer son 
arrivée, car il me semble que vous avez tardé d'un jour, et 
nous comptions les instants. Mais enGn vous revoilà dans 
vos foyers et tous en bonne santé comme nous le souhai- 
tions; quoique ce ne soit pas un long voyage, c'est toujours 
beaucoup pour un enfant. Nous craignions aussi pour Julie 
qui a dû avoir Juliette constamment sur les genoux, Fanny* 
n'étant point avec elle dans la voiture. 

Quant au vide dont vous vous plaignez, vous devez bien 
croire que nous l'avons également éprouvé, et je suis sûr 
que Judith n'est point encore bien remise de cet ennui-là. 
Sa santé n'est pas très -bonne dans ce moment. Je crois 
môme qu'elle se soigne , ce qui pourrait bien ne lui rien 
valoir. Moi, je me porte bien, grâce au ciel. Ma goutte me 
tourmente un peu cependant ; mais je ne puis trop me 
plaindre, elle s'y prend si joliment avec moi ! Elle s'appro- 
che avec tant de civilité de peur de m'effrayer : c'est le bout 
du pied que d'abord elle me pince; elle montera sans doute 
insensiblement, et qusnd elle arrivera à l'estomac, je serai 
fait à elle comme Socrate l'était à sa femme; au fait, ce pour- 
rait bien être là ma Xantippe. 

*' La servante. 
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Je n'ai point encore renoncé tout à fait aux chansons, 
mais cependant je m'occupe déjà de mes poésies. 

Ântier, chez qui Judith et moi avons dîné avec plusieurs 
amis, il y a huit jours, vous dit mille choses; il embrasse 
Julie et Juliette. Je vais lui écrire pour l'inviter à déjeuner 
avec nous dimanche. Ce déjeuner est mon banquet que je 
me donne. Pourquoi n'ave2-vous pas pu rester jusque-là T 

Une nouvelle. Sachez qu'il est certain que le pape est 
arrivé à Fontainebleau il y a trois jours . On dit le voyage 
pacifique \ 

Mille et mille amitiés à tout le monde de la part de tout 
le monde. Embrassez bien Juliette. 



LXVII 



A MO!H$I£Ull QUENESGOURT 

1812. 



Nous nous impatientons fort, mon ami, de ne pas rece- 
voir de vos nouvelles. Je ne pense pas que vous n'ayez point 
reçu ma dernière, écrite il y a dix ou douze jours ; pour 
moi, je connais assez votre paresse pour lui imputer votre 
silence; mais Judith n'est point aussi tranquille et elle s'est 
déjà figuré une foule d'accidents plus jolis les uns que les 
autres, et dont le moindre est votre mort; celle de Julie et 
de Juliette, voire même celle de Laisney. Ah! vous pensez 
bien, mon ami, que vous ne sauriez trop vite lui envoyer 
un certificat de vie. 

' En effet, Pie VIT n^ayait fait aucune résistance pour Tenir de Savone à Fon- 
tainebleau. Une petite indisposition Tavait seule arrêté sur la route du raont 
Cénis. A Fontainebleau il avait la permission de dire sa messe et de bénir les 
fidèles tous les dii-nanches. Peu de monde y allait. La papauté était bien déchue 
de son prestige et ses malheurs n'attiraient que Fattention du clergé. La nation 
y était indifférente. On suivait plus volontiers de Tœil Tarmée immense qui s'était 
enfoncée dans le Nord. 
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Au fait, j'ai bien aussi quelques inquiétudes, mais qui 
ne \onl pas tout à fait aussi loin. Dans tout autre temps 
j'aurais peut-être supporté plus patiemment votre négli- 
gence; mais après avoir été quelques jours ensemble, lors- 
qu'on regarde presque encore autour de soi si Ton a tout 
son monde, il est nécessaire que les relations épistolairos 
soient entretenues avec un peu plus de zèle : ce n'est pas le 
cas d*être paresseux, convenez-en. 

Je n'ai rien de bien important à vous dire. Grappe, le 
père, a fait une maladie violente qui Ta conduit aux portes 
du tombeau. Il est sur pied maintenant. 

Je fais toujours des chansons; mais moins pour mon plai- 
sir que par une sorte de calcul. Je vous soumettrai mon 
raisonnement à cet égard. Qu'il vous sufQse aujourd'hui de 
savoir que mes nouvelles sont honnêtes et que je crains que 
le calcul et l'honnêteté leur nuisent et même m'en dé- 
goûtent. 

J'ai été à la campagne (chez Arnault) il y a huit jours et 
ne me suis point ennuyé. 

J'ai eu connaissance de différentes circonstances qui me 
prouvent que ce pauvre Bosquillon n'est pas heureux du 
côté de la fortune. J'en suis bien fâché. 

Donnez-moi des nouvelles de Laisney, à qui je me pro- 
mets d'écrire incessamment, de ses bons parents, de Beau- 
lieu, de sa famille, etdu seigneur de la Motelette ; avez-vous 
bien dit à ce faux philosophe quelle mauvaise idée j'ai 
maintenant de sa raison et même de son courage, depuis 
qu'il a cru mourir d'une indigestion? Dites-le-lui cent fois, 
je vous prie. Je parlais de lui ici avec une sorte d'orgueil; 
mais je travaille maintenant à détruire la réputation que je 
lui avais faite : dites-le-lui aussi. 

' Mascré. 
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Judith et Lucien vous embrassent de tout cœur, et tous 
chargent d*embrasser Julie et ma filleule pour eux, faites- 
en autant pour moi. 

Tout à vous . Bgrânger . 

P. 5. Je n'éprouve toujours pas d'anicroche pour l'Insti- 
tut. Les retenues de ce mois ont été même moins fortes. 

Autre P. S. On parle encore, mais assez sérieusement, 
de faire vendre notre pauvre maison \ — Où irons-nous? 

LXVIII 

A MONSIEUR BOSQUILLON WILIIKM 

8 octobre 1812. 

Je voulais, mon cher Wilhem, t' écrire à la campagne; 
mais, pensant que tu ne pourrais rien changer à tes 
arrangements, j'ai préféré attendre jusqu'à ce jour, sûr 
que tu ne peux tarder à revenir. Voici ce que j'avais à te 
dire : J'ai écrit une lettre, qu'Arnault a signée avec plaisir, 
pour M. de Wailly'. La recommandation est pressante, et il 
est engagé à faire pour toi ce qu'il pourra, sans rien indi- 
quer de positif. Peut-être eût-il été bon de le voir pendant 
les vacances ; mais ton éloignement rendait la chose impos- 
sible. Au reste, vois-le le plus tôt possible. Je lui parle de 
la réserve de ton caractère, afin qu'il ne soit pas surpris 
du peu de démarches que tu feras auprès de lui. Celle-ci 
est absolument nécessaire, et il ne faut pas oublier de rap- 
peler Arnault àson souvenir. Tout cela ne servira peut-être 

' L'hôtel des bureaui de rUniversité qui se trouvaient d'abord rue de Bour- 
gogne, annexés à ceux du Corps Législatif, et qui furent ensuite places dans 
rbôtel où est aujourd'hui TÉcole des ponts et chaussées. 

' Etienne-Augustin de Wailly, né en 1770, neveu de Tarchilecte de Wailly, 
et parent de Fourcroy qui le fit nommer proviseur du lycée Napoléon si fa- 
meux, sous sa direction dans, les concours universitaires. 
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h rien ; mais enfin nous aurons fait tout ce que nous pou- 
vions. 

Adieu, mille choses honnêtes à madame Wilhem. 



LXIX 



A MONSIEUR BOSQUILLO?! WILHEM 

28 octobre 1812. 

Je suis très-fâché, mon cher ami, du motif qui te fait re- 
mettre le diner en question; mais tu sens que c'est la plus 
grande peine que j'en puisse éprouver, puisque la partie 
n'est que remise. Je connais assez les maux de dents pour 
plaindre madame Wilhem de tout mon cœur, et je lui en 
aurais voulu singulièrement, si elle m'eût reçu aujourd'hui, 
en dépit de ses souffrances : à mercredi donc. Au reste, j'es- 
père t'aller voir avant ce jour, car encore faut-il bien que 
nous laissions le temps à la fluxion d'arriver à son terme. 
Je ne prétends pas effrayer madame Wilhem, mais j*ai vu des 
fluxions durer plus de huit jours. C'est ce qui me fait prier 
Dieu pour que la sienne soit dissipée à l'instant où tu re- 
cevras l'assurance de mon sincère attachement. 

Tout à toi. Béranger. 

P. S. Lebrun ^ m'a fait faire des compliments par la nièce 
d'Amault, et Antier m'a appris qu'il était parti pour Genève^ 
Si tu lui écris, dis-lui que je me disposais à l'aller voir, 
mais qu'il est un peu loin. 

* M. Pierre Lebrun, de T Académie française. Nous retrouvons plus d*une fois 
le nom de cet ami ancien qui fut Tun des plus aimés et qui est resté le plus dé- 
Toué à la mémoire de Béranger. 
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LXX 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

Paris, ce 14 janvier 1813- 

Je m'clais bien promis, mon cher ami , de ne point vous 
écrire de sitôt, tant vos excuses m'avaient semblé mauvaises; 
mais la lettre que je viens de recevoir de Laisney me fait 
passer par<dessus mes griefs; elle m'a beaucoup affligé et 
vous affligera également; je suis obligé de vous la trans- 
mettre. Je ne sais si cela rentre dans ses intentions, mais 
je méconnaîtrais Tamitié que vous lui portez si je vous en 
faisais un mystère. Vous y verrez que nous avions trop bien 
préMi la suite que devaient avoir ses mauvaises opérations. 
Il se trouve, à ce qu'il parait, dans une situation bien pé- 
nible. La vôtre, à ce qu'il parait aussi, n'est point assez 
aisée dans ce moment pour que vous lui soyez grandement 
utile, au moins par des avances de fonds; mais des conseils, 
mais du crédit, ne peuvfent-ils le retirer d'embarras? En 
est-il au point d'être tout à fait sans ressource? Je crains* 
que sa tête, qui est si faible, n exagère encore les malheurs 
de sa position. S'il y a des moyens que moi je ne puis ni 
deviner, ni trouver, ne serait-il pas convenable que vous 
vous mêlassiez un peu de l'administration de sa maison? Il 
n'y entend pas grand'chose. Vous ne pouvez rien à cela; mais 
j'en insiste davantage pour qu'il vous remette en main toute 
la connaissance de ses affÎLiires : qu'il n'achète rien sans vous 
consulter; qu'il établisse des comptes de toutes ses dépenses 
et qu'il n'y ait plus deux bourses dans la maison. Sans doute 
c'est un fardeau à. vous imposer, mais vous pouvez faire tout 
cela chez vous. Peut-être, au reste, ce parti est-il trop tardif, 
et devons-nous voir ce pauvre Laisney réduit au labeur de 
ses mains pour tout moyen d'existence. 



\S\ CORRESPONDANCE 

Ce qu'il me dit de Beaulieu me fait aussi vous engager 
à faire des remontrances à ce dernier , mais avec cette fer- 
meté que vous ne savez peut-être pas avoir, et qui cependant 
serait nécessaire dans cette oceasion. 

Quant à moi, je ne puis que donner des conseils; mais, 
si vous ménagez quelque ressource pour venir au secoui's 
de mes besoins trop fréquents, employez-les pour ce pauvre 
diable. Je suis bien résolu à ne vous plus importuner el 
à me suffire. Ne me comptez donc plus au nombre de v<»s 
pensionnaires, ou pour mieux dire de vos pensionm*s. 
Croyez qu'avec un peu plus d'économie je couvrirai mes 
dépenses. 

Embrassez mille fois Julie et Juliette pour Judith , Lucien 
et moi, qui tous trois vous embrassons, et mettez-vous bien 
dans la tête que je ne vous pardonne pas de ne me point tirer 
sur- le-champ d'inquiétude. 

LXXI 

A MONSIEUR OUENESCOIRT 

IS13. 

Je vous remercie, mon ami, de la promptitude que vous 
avez mise à me répondre et à me tirer d'inquiétude. J'ai 
écrit hier à Laisney. Je lui recommande de vous communi- 
quer ma lettre. Vous y verrez que je ne lui farde pas les véri- 
tés qu'il mérite. Je lui parle aussi de mariage, et je suis bien 
de votre avis, que ce moyen est peut-être le seul qu'il y ait 
pour le mettre bien dans ses affaires. 11 lui faut cependant 
souhaiter une femme de tête, qui sache allier la douceur à la 
fermeté. Ajoutez qu'il est nécessaire qu'elle soit entendue au 
commerce, et qu'elle apporte quelques écus. Connaissez-vous 
dans votre pays une réunion de tant de qualités? je serais 
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tenté de le croire. Je crains bien que toutes ces affaires ne 
vous donnent plus d'embarras que vous n'aimiez à en pren- 
dre. Quant à ce que vous me ditesde Beaulieu, j'en suis vrai- 
ment fâche. 11 est assez difficile de savoir quel parti prendre 
à son égard. .Je le crois maintenant hors d'état de gagner sa 
vie de son état, ailleurs qu'à Péronne, et Laisney doit main- 
tenant s'occuper d'entretenir d'ouvrage son neveu , qui 
bientôt va lui-même avoir les charges que le mariage ne 
donne que trop tôt. En admettant qu on parvînt à faire ré- 
tablir la feuille (TannoncCy cela ne fournirait point encore 
assez. 

Quant à ce petit Beaulieu, il vaudrait peut-être mieux, 
plus tôt que plus tard, engager le père à lui donner un 
autre état. Peut-être le temps amènera-t-il quelque moyen 
imprévu qui tirera encore Laisney d'embarras à cet égard. 
Je crains comme vous pour ce pauvre Delaporte ; cependant 
on nous assure ici qu'on laisse si peu passer de lettres de la 
grande armée, qu'il serait encore possible qu'il eût échappé 
aux effroyables malheurs qui ont accablé nos troupes, et 
qu'il eût tenié vainement de vous le faire savoir. Maintenant 
on peut dire : « Heureux ceux qui sont en Espagne ! » Nous 
allons éprouver des retenues dans notre administration 
pour un don de chevaux. 

Adieu, mon ami ; j'embrasse tout le monde. 

Békângkr. 

P. S. Judith ne cesse de rêver de vous tous et veut que 
je vous le dise. Elle vous embrasse tous trois et serait bien 
aise de savoir si Juliette est encore incommodée de sa chute. 
Que voulez- vous que je dise h Théophile? 
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LXXII 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

20 février 1813. 

Nous avons reçu avec le plus grand plaisir l'assurance que 
Juliette était mieux; je craignais, mon ami, que vous ne 
nous fissiez attendre un peu longtenips ces détails satisfai- 
sants : ce n'est pas que la lettre de Laisney m'eût donné 
des idées bien inquiétantes, mais ce qui nous eût donné 
Talarme, c'eût été votre silence, et vous savez combien 
quelquefois le vôtre a de durée, soit dit sans reproche. 

Nous sommes aussi dans les maladies jusqu'au cou. J'ai 
d'abord eu un rhume de cerveau d'une telle violence, qu'il 
m*a causé une fièvre de huit jours avant de se déclarer ; il 
est à sa fin. Lucien a été pris d'une fièvre rouge, scarlatine, 
comme bon vous semblera, qui l'a rendu assez malade; 
et les suites étaient plus à craindre que la maladie même. 
Le voilà confiné à la chambre pour près d'un mois. Cette 
pauvre Judith l'a fait coucher dans son lit, et en a établi par 
terre un pour elle, ce qui n'est ni sain ni doux : cela, dit-on, 
ne pouvait s'arranger autrement. Il est vrai qu'il fallait qu'il 
fût couché et entretenu très-chaudement; pour surcroît de 
peine, Judith est aussi la garde-malade de mademoiselle 
Duchesne, qui est tombée dans l'état de santé le plus affli- 
geant. Mademoiselle Duchesne touche à sa fin, et aura le 
sort déplorable de se survivre à elle-même; sa tête se perd 
tout à fait, et cette aliénation est d'autant plus pénible, 
qu'elle laisse trop d'intervalles lucides pour que la malade 
ne sente pas combien sa position peut devenir affreuse, ayant 
dans sa jeunesse éprouvé un semblable malheur. 

Je vous laisse à penser combien Judith a à souffrir d'un 



DE DÉRANGER. 187 

pareil spectacle. J*ai bien des sujets de chagrin aussi, mais je 
ne les lui ai pas encore communiqués, pour ne point aggraver 
les siens. Je vous en ferai part incessamment, non pour les 
faire retomber sur vous, mais pour en adoucir Tamertume. 
En attendant, ne vous alarmez pas trop, sachez même que 
je n'ai jamais plus travaillé qu'en ce moment, que je viens 
de finir un long épisode pour mon poëme\ dont je suis 
assez content, et que je veux vous envoyer quand le morceau 
auquel il se rattache sera entièrement fini, ce qui, j'espère, 
du train dont j'y vais, ne tardera pas. Il y a longtemps, mon 
ami, que vous ne m'avez entendu parler sur ce ton. Il est 
bien vrai que depuis longtemps je ne m'étais senti la même 
ardeur : aussi fais-je des vœux pour qu'elle dure. 

Je suis fâché que Laisney ne vous ait point communiqué 
ma lettre, mais j'en devine la cause ; elle lui fait honneur. 
Je lui parlais sur son compte avec une franchise que peut 
seule autoriser notre vieille amitié ; mais j'y poussais cette 
franchise jusqu'à lui parler de la nécessité d'un mariage, 
fondée sur la négligence de sa mère et sur le besoin que 
son pauvre père avait d'être décrassé. Enfin, mon ami, 
j*ai peut-être un peu passé les bornes, et je suis d'autant 

' « Poëoie pastoral, dont le sujet touchait à Tépoque de Jeanne d'Arc, • dit 
Béranger dans Ma Biographie, Il dit encore : c Les corrections que je fis à mon 
poème pastoral, ébauche restée inachoTée, furent le travail quimercvéla le plus 
de secrets de notre langue. » 

C'est dans la dédicace de ce poème, auquel le censeur Lcmontey refusa de 
donner son Tisa, que se trouvait ce passage dont nos lettres nous font si bien 
comprendre le sens : 

Pourquoi faut-il, daos un siècle de gloire, 
Ne8 Ters et moi que nous mourions obscurs ? 
Jamais, hélas ! d'une noble harmonie 
L'antiquité ne m*apprit les secrets. 
L'instruction, nourrice du génie, 
le sou lait pur ne m'abreuva jamaif. 
Que demander à qui n'eût point de maître? 
Du malheur seul les leçons m'ont formé, 
Et ces épis que mon printemps voit naître 
SoBt ceux d'un champ où rien ne fut semé. 
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plus lenlé tle le croire, qu'il n'a point répondu à cette rude 
lettre ; cela me fait penser que vous ne répondez jamais à ce 
qu'on vous écrit, et que je vous avais prié de m'apprendre 
avec qui vous vouliez le marier. 

Je pense quelquefois que voici le printemps qui vienl, 
et que vous nous avez promis de venir tous nous voir pour 
ce temps. Judith y pense peut-être encore plus que moi, ol 
Lucien ne l'oublie pas ; moi je ne puis songer à ce que je 
ferai . 

Nous nous réunissons pour embrasser la petite malade 
et Julie, à qui nous voudrions voir moins de penchant à 
s'inquiéter. Juliette est dans Tàge où les accidents se répè- 
tent sans cesse et ne sont pas pour cela plus dangereux. 
Mais il est bien difficile de faire entendre raison aux mères. 
Eh! mon Dieu, qui sait si cela ne fait pas le bonheur des 
enfants? 

N'avez-vous point de nouvelles de Delaporte? Faites- moi 
savoir sous quelles désignations on pourrait eu avoir. Don- 
nez-moi aussi des nouvelles de ma famille si vous en avez ; 
ma tante Bouvet m'a écrit en réponse à ma lettre de nou- 
velle année. 

Tout à vous pour la vie. 

LXXIII 

A .MONSIEUR QUKNESOOUHT 

Ce 28 février 1815. 

Je vous écris dans une mauvaise disposition, mon ami; 
vous saurez que cette pauvre mademoiselle Duchesne csl 
morte le jour même où ma lettre a dû partir. Une crise 
nerveuse Ta emportée. On ne pouvait souhaiter qu'elle 
allât loin, vu son espèce de démence ; mais on croyait ce- 
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pendant qu'elle avait plus longtemps à souffrir. Cette mort 
a été un coup pénible pour Judith ; vous la connaissez. 

J'ai été le maître des cérémonies faute de parents, et le 
froid de l'église et du cimetière m'a si fortement saisi, que 
mon rhume de cerveau, qui touchait à sa fin, a été arrêté 
subitement et transformé en un gros catarrhe cérébral, sem- 
blable à celui que j'ai eu il y a deux ans. Il m*a été annoncé 
par une des fièvres les plus violentes qu'on puisse avoir. 

J'étais à table chez des amis, à qui j'aurais manqué; j'ai 
voulu tenir bon, et, en effet, quoique je sentisse mes dents 
claquer, j'ai bu, ri et chanté au point de faire illusion; mais 
il m'en a coûté cher. Je suis rentré à la maison dans un état 
à faire pitié. J'ai eu des moments d'effervescence qui rcs- 
si^mblaient au délire; enfin Judith a été obligée de me veil- 
ler. Un extrême embarras dans la tetc, des douleurs aiguës 
et une fluxion m'ont mis au fait de mon mal. Je ne mange 
pas. J'en suis à la tisane et au bouillon aux herbes pour mes 
jours gras. Sans doute vos jours gras ne seront pas très- 
gais non plus; cependant j'espère bien qu'ils ne seront pas 
aussi tristes que les nôtres. 

Judilh, et Julien qui se porte bien maintenant, dîneront 
mardi chez mon oncle. Votre pauvre ami sera tout seul. 
Buvez à sa santé, buvez surtout à sa résignation, et souhai- 
tez-lui courage et joie : il en a bien besoin. Malheureuse- 
ment mon indisposition a suspendu mon travail : je ne puis 
m'appliquer même à la lecture. ^!a tête est trop malade, et 
le mal qui se calme un peu dans la journée reprend la nuit 
toute sa violence. 

Je n'ai pu aller loucher à la poste le bon que vous m'a- 
vez adressé; au reste, voilà quelque temps que nous n'avons 
vu Théophile. Quand je serai rétabli, j'irai à sa recherche 
pour lui remettre cet argent. 
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Dites bien des choses à Laisney et félicitez-le sur le sursis 
deRouillard. Il faut bien espérer de cette affaire. 

Judith et moi rêvons bien souvent de vous tous. Nous 
vous voyons toujours débarquant au milieu de nous. Em- 
brassez et la mère et la fille pour vos bons amis, et écrivez- 
leur de temps en temps. 

LXXIV 

A MONSIEUR QUENESCOURT 

1813. 

Tenez-vous assuré du plus joli logement de Paris. J'y ai 
été ce matin à onze heures. C'est-à-dire vingt-quatre heures 
après le don du denier à Dieu. La propriétaire est arrivée 
d'hier. Je l'ai vue. C'est une femme qui me paraît aimable 
et de facile accord, et observez, je vous prie, qu'elle était 
au lit. Elle m'a répété ce que la portière avait dit. Jouis- 
sance assurée du jardin, une petite part aux fruits dans la 
saison, cave à son choix, bûcher, etc. Cette dame m'a dit 
aussi, et cela sur ce que j'avançais que d'abord vous auriez 
peu de meubles, les vôtres n'étant point de forme à figurer 
à Paris, elle m'a dit qu'elle pourrait vous céder quelques- 
uns des siens qui lui sont devenus inutiles. Vous verrez tout 
cela avec elle. Elle ne veut absolument pas faire d'infor- 
mations : elle ne veut pas non plus du terme que nous étions 
convenus de lui payer pour sûreté. Elle va faire dresser 
un projet de bail, et regarde dès à présent le logement 
comme à vous. Elle ne vous empêchera cependant pas de 
payer six mois d'avance quand vous réglerez définitivement, 
clause générale de tous les actes de ce genre. Il eût été pos- 
sible de ne pas faire de bail, et je sens bien que, si la mai- 
son a des désagréments qu'on n'aperçoit pointd'abord, on se 
repentira d'en avoir fait un; mais, d'un autre côté, vous 
vous ôtez la crainte d'un changement qu'une offre peut oc- 
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casionner; vous vous faites considérer davantage par le pro- 
priétaire, et enfin ce n'est après tout que trois ans à passer 
dans un local qui vous a plu d'une manière tout à fait par- 
ticulière et qui présente en effet toutes les commodités que 
vous pouvez désirer. 

J'ai dit à cette dame que vous espériez être h Paris dans 
dix ou douze jours, au plus tard ; je pense qu'en effet c'est 
là le terme que vous vous fixerez : que votre première lettre 
m'en donne l'assurance, en m'annonçant le succès des dé- 
marches qu'il vous reste à faire à Péronne, et surtout de la 
cérémonie matrimoniale. 

Judith vous recommande encore une fois sa robe. Elle 
vous embrasse ainsi que Julie et Juliette, que j'embrasse 
aussi en les attendant. 

LXXV 

A MONSIEUR WILHEM 

!•' juillet 1813. 

Mon ami, 

La fluxion de Quenescourt diminue : nous avons pris jour 
pour dîner ensemble; on a préféré le samedi, parce qu'il 
nous a semblé que tu étais libre ce jour-là : il serait malheu- 
reux que nous fussions trompés, et Quenescourt nous en vou- 
drait à moi et à Antier qui avons tout décidé. Dumouchel, 
qui sera des nôtres, me sacrifie un voyage de Versailles, et je 
lui en sais d'autant plus de gré que tu connais combien il a 
de répugnance à se trouver avec les personnes qu'il connaît 
peu. Il n'y a cependant que madame Quenescourt qu'il n'ait 
jamais vue, car, au fait, il s'est déjà trouvé une fois avec 
Quenescourt, et je pense bien qu'il n'a peur ni de Judith, 
ni d' Antier, ni de nous deux qui sommes les seuls convives. 
Vu la liste que je t*en donne, je ne pense pas non plus que 
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lu te fasses tirer l'oreille. Si cela t'arrivait, je te déclare la 
guerre au nom de tous, et cette guerre serait terrible, quoi- 
c|ue les rencontres y fussent rares sans doute. 

Adieu, mon ami; mes amitiés respectueuses à madame, et 
crois-moi pour la vie ton dévoué Bérakger. 



A partir de ce mouicut (juillet 1813) M. Qucnescourt se fixa à 
Paris et Bcranger n'eut plus à lui rcrire. La plupart des lellres qui 
précèdent et qui lui sont adressées ne traitent pas sans doute d'é- 
vénements bien considérables ; mais elles forment à la tête d'une 
correspondance longue et variée une sorte de prologue qu'il eût été 
à regretter de n'y pas voir. Les premiers travaux de notre poète, 
ses tentatives incertaines, ses peines presque constantes, sa gaieté 
victorieuse du chagrin, la franchise, la grâce de son amitié, tout 
y est peint au naturel et de manière à faire bien comprendre le 
rôle parliculier que joua phis tard Béranger dans le monde, lorsque 
cette gloire qu'il n'avait pas cherchée vint le saisir. 

La saison des festins enjoués et des jeunes amours achève ici 
de sourire. Bientôt le poète, devenu corhypée de la nation, chan- 
tera d'une voix mélancolique : 

Combien de fois, auprès de la plus belle, 
Dans vos banquets j*ai présidé chez vous ! 
Là, de mon cœur, jaillissait rétinccllc 
Dont la gaieté vous cloctrisait tous. 
De chants joyeux ma coupe était remplie ; 
Je la vidais, mais vous versiez toujours. 
J'entends au loin Tarchet de la folie : 
mes amis, prolongez d*heurciix jours ! 

LXXVI 

A MONSIEUR WILHEX 

2G novembre 1813. 

Mon cher ami, j'ai consulté. Il faut mettre mon nouveau 
titre ainsi : Convive du Caveau moderne^ et Ton m'en a 
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dit d'excellentes raisons que je n'ai pas le temps de te rap- 
porter; mais j'ai celui de t'assurer de mon entier attache- 
ment. 

LXXVII 

A )I0NS1EUR LUCIEN ARNALLT, 

AVDITSVR AU C05IEIL d'ÊTAT, A! ORS ADJ0I5T AU 6É5ATBUn C0V1IIS8AIBE 

c£>ÉnAL niPÉBIAL A METZ. 

Paris, 16 avril 1814. 

Je m'empresse , mon cher ami , de satisfaire à votre juste 
impatience. Vous n'avez sans doute pas cru que Paris était 
en cendres, mais vous avez cependant dû craindre pour nous. 
Enfin les papiers publics seront venus vous rassurer. Nous 
vivons et nous nous portons bien; mais l'orgueil national a eu 
cruellement à souffrir. Votre père, qui reçoit aussi en ce 
moment une lettre de vous, va vous donner des détails cir- 
constanciés. Les grands intérêts généraux ont jusqu'à pré- 
sent absorbé toute notre attention ; mais enfin il faut bien 
penser à soi, et sans doute beaucoup de personnes auront à 
souffrir de ce changement de gouvernement : il faudra se 
remuer un peu pour se tirer d'affaire , et je prévois pour 
vous de nouvelles ressources. Nous autres universitaires, 
jious attendons, agités tant soit peu par la crainte devoir la 
prelraille nous arracher la férule des mains. Vous pouvez 
conclure de vos réilcxions et des miennes que ce qui peut 
devenir un bien général, comme on nous le fait espérer, 
('ntraine beaucoup d'inconvénients particuliers, et que tout 
le monde ne rit pas encore. Cependant les vœux sont una- 
nimes en faveur de cette paix générale tant désirée et depuis 
si longtemps inespérée \ 

U En 1814, je ne vis dans la chute du colosse que les malheurs d'une pa- 
trie que la République m'avait appris à adorer. Au retour des Bourbons, qui 
m'étaient indiflërents, leur faiblesse me parut devoir rendre facile la renaissance 
I. iS 



194 CORRESPONDANCE 

Je* présume qu'avant peu nous recevrons des nouvelles 
de votre frère. L^acte d'abdication rend les arrangements 
faciles avec les places fortes, et déjà sans doute les négocia- 
tions sont entamées avec Anvers ^ Mais de quoi vais-je vous 
parler? Vous vous entendez mieux que moi à tout cela, et il 
n*est pas jusqu'au métier de la guerre auquel vous ne de- 
vez plus être étranger. Quanta moi, de mon château, j'ai 
vu prendre Ménilmontant et Montmartre, et j'ai vu les obus 
menacer ma bicoque sans trembler. Après cela, je ne per- 
mets plus de plaisanter de ma bravoure. 

Ma lettre devient longue, et vous devez vous apercevoir 
que je me dédommage de l'impossibilité où l'on était de 
communiquer avec vous depuis longtemps. 

Adieu, mon ami, dépêchez- vous de nous revenir, et comp- 
tez sur mon inviolable attachement. 

M. Bro' est ici, il paraît qu'on a des nouvelles de tout ce 
qui vous intéresse. Beranger. 

des liber les nationales. On nous assurait qu'ils feraient alliance avec elles; mal- 
gré la Charte, j'y croyais peu; mais on pouvait leur imposer ces libertés. Quant 
au peuple, dont je ne me suis jamais séparé, après le dénoûment fatal de si lon- 
gues guerres, son opinion ne me parut pas d'abord décidément contraire aux 
maîtres qu'on venait d'exhumer pour lui. t {Préface de 1835.) 

*■ Où Camot résistait toujours. Il ne capitula que plus tard. 

* Le colonel, plus tard général, Louis Bro, qui, né en 1781, n^avait alors 
que trente-trois ans. Soldat de Farmée de Saint-Domingue, il traversa tous les 
champs de bataille de F Europe, et se fit remarquer à Montereau, où il fut 
nommé ofYicier de la Légion d'honneur. Le 5 avril 1814, il fut promu au grade 
de colonel de chasseurs. En 1815, il fut blesse à Waterloo, et, nmlgrc sa bles- 
sure, regagna sur les bords de la Loire les glorieux brigands que les Bour- 
bons allaient licencier devant l'ennemi. Le général Bro a été Tun des amis de 
Béranger. 

M. Alexandre Dumas a parlé dans ses Mémoires (tome IX] du colonel Bro, 
fl propriétaire, rue des Martyrs, des logements de Manuel, Béranger, Gé- 
ricault. t 
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LXXVIII 



A MO?iSIEUR RÉVEILLÈRE 

17 août 1814. 



Ne vous étonnez pas, mon cher collègue, de n'avoir point 
reçu d'épreuve de votre article. Il n'est point imprimé, et 
en voici la raison, dont peut-être on me fera un crime au 
Caveau, mais que vous trouverez bonne, j'en suis sûr. Votre 
prose était chez Poulet, que je l'ignorais encore, ne parlant 
de toutcela qu'au prote. Poulet m'avait précédemment remis 
un article de correspondant sur je ne sais quelle société épi- 
curienne, article qui, vu sa longueur et le peu de chansons 
que je me voyais, faisait justement l'affaire du numéro. Je 
consultai Gassicourt^ et tous deux nous fûmes d'avis qu'il 
fallait lui donner place au numéro, attendu que cela vous 
donnerait le temps ou de faire, ou de revoir le vôtre, et que 
d'ailleurs, puisqu'on voulait publier des notices en volumes 
séparés, plus il y en aurait d'inédites, mieux cela vaudrait. 
Ce que nous avons mal calculé, c'est l'étendue de l'article 
qui nous tient lieu du vôtre, puisqu'il a forcé l'imprimeur 
de donner deux feuilles et demie. Il est vrai qu'il nous est 
survenu plusieurs chansons sur lesquelles nous ne comp- 
tions pas. Tout cela vous donnera lieu de gronder, vous , 
trésorier d'une société aussi riche que bien unie. J'espérais 
au reste vous mettre au courant dans les Catacombes % mais 
vous ne nous avez donné que le plaisir d'inscrire votre joli 
couplet sur le registre mortuaire , consolation qui nous a 
été refusée par la plupart de nos collègues absents. Il est bon 

^ Cadet de Gassicourt (Charles- Louis). 

* Les membres du Caveau firent, en 1814, une promenade dans les Cata- 
combes. (Voir la ^riéTt ^un Épicurien.) 
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que vous sachiez que nous n'étions que six membres du 
Caveau . 

Adieu, mon cher collègue, croyez à ma haute considé- 
ration*. Bérakger. 

P. S. Si vous voulez revoir votre article, écrivez-le-moi. 

LXXIX 

A MONSIEUR BOSQUILLON WILHEM 

11 octobre 1814. 

J'autorise spécialement M. B. Wilhemàfaire graver les 
paroles de ma romance intitulée Beaucoup (T amour j avec la 
musique de sa composition. P. J. Bérai^ïger. 

' Cette lettre, ainsi que la lettre lxxx, et une autre qui est tout à fait insigni- 
fiante, se trouve dans le tome I" des Miettes de François Grille, Fancien direc- 
teur des Beaux-Arts, qui connut Réveillère et Bcranger au Caveau moderne t 
où Philippon de la Madeleine l'introduisit. 

C'est à la fin de 1 813 que Béranger fut reçu membre du Caveau, à peu près 
malgré lui. « Je n'ai jamais eu de goût, dii-il dans Ma Biographie, pour les 
associations littéraires, et l'idée de faire partie d'une société ne devait pas me 
venir de moi-même : le nasard décida que je serais membre de celle-ci. Désau- 
^Mcrs eut occasion de voir de mes couplets, et chercha à me connaître. Arnault 
et le comte Regnaud de Saint- Jean-d'Angély arrangèrent, à mon insu, un dîner 
chez le frère du maréchal Suchet, où Arnault, qui redoutait ma sauvagerie, me 
conduisit en feignant de me mener chez le restaurateur. Désaugiers m'attoa- 
dait là. 

« L'intimité ne tarda pas h s'établir entre nous, et nous n'étions pas nu dessert 
(ju'il me tutoyait déjà. Ma réserve naturelle s'en fût peut-être blessée avec tout 
autre ; mais mon habitude de juger les gens au premier coup d'œil ne pouvait 
l'tre que favorable à cet homme excellent et de mine si gaie. J'éprouvai un vé- 
ritable entraînement et ne résistai point aux instances qu'il me fit d'accepter de 
(!incr au moins une fois au Caveau avec tous ses collègues, que je ne connaissais 
que de nom. Je m'y rendis au jour fixé et j'y chantai beaucoup de chansons. 
(Chacun parut surpris que, si riche en productions de ce genre, je n'eusse jamais 
pensé à les publier. « Il faut qu'il soit des nôtres ! • fut le cri de tous. Pour 
obéir aux règlements, qui défendaient de nommer un candidat présent, on me 
fit cacher derrière la porte, un biscuit et un verre de Champagne à la main. J'y 
improvisai quelques couplets de remercîment pour mon élection faite à Funani- 
mité, au bruit de joyeuses rasades, et confirmée par une accolade générale. » 

A peme reçu, Béranger fut si bien prôné par ses nouveaux confrères, et par 
Désaugiers tout le premier, qu'en huit jours il eut de la réputation à Paris. Il 
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LXXX 

A MONSIEUR RÉYEILLÈRE 

Ce 19 octobre 1814. 

Je compte sur vous, cette fois, mon cher collègue, pour la 

fallut bien qu'il sortît de sa retraite et courût un peu le monde. Mieux lui allait 
de rimer à loisir et de ne fréquenter que ses vieux amis ; mais il était écrit que 
sa TÎe active allait commencer. 

Aujonrdliui que les sociétés chantantes ne sont plus en vogue, il est à la 
mode de railler ces réunions que nos pères aimaient si bien et où se développa 
une partie de notre ancienne littérature légère. L'institution d*un Caveau date 
de 1729. On peut voir en détail Thistoire de cette sorte d'académie dans un 
article rédigé par M. Oun*y pour le Dictionnaire de la Conversation. Le spiri- 
tuel épicier Gallet, ami de Piron, de Collé et de Crébillon fils, se ruinait volontiers 
à les héberger chez lui. Ils voulurent une fois le traiter à leur tour, et organi- 
sèrent chez le célèbre Landelle, rue dé Buci, un festin d^apparat auquel ils 
convièrent, pour plus de solennité, Fuzelier, Saurin, SaUé, et en outre Tombre 
de Crébillon le père qui était brouillé avec son fils, et qu'il s'agissait de désar- 
mer de ses tragiques ressentiments. La réunion fut si gaie, qu'on la convertit en 
une fondation mensuelle. Les fondateurs s'adjoignirent successivement, pour 
soutenir leur œuvre, Duclos, Labruère, Gentil-Bernard, Moncrif, Helvétius, le 
peintre Boucher, le musicien Rameau, et d'autres. Plus tard Favart y brilla ; 
Vadé n'y vint jamais . 

Quelquefois on y vit le savant Fréret, que sa vigoureuse et vaillante érudition 
n empêchait pas d'aimer à rire, et jusqu'à l'ancien et futur minisire Maurepas, 
fureteur, amateur, collectionneur, et, au besoin, faiseur d'épigrammes et du 
chansons. 

Cet ancien Caveau dura dix ans, de 1729 à 1739. 

Un second Caveau fut institué en 1759 par les commensaux des dîners que 
donnait le mercredi le fermier général Pelletier. C'étaient Marmontel, Boissy, 
Suard et Lanoue. Ils appelèrent à etix Crébillon fils, Helvétius, Bernard, CoUé 
et Laujon. Sterne, Garrick,Wilkes, visitèrent cette assemblée, à laquelle mit une 
fin le malheureux mariage de Pelletier. 

La Révolution de 1789 ne fut pas propice h un rétablissement de Caveau. En 
1796 seulement furent établis les Diners du Vaudeville^ où figurèrent Barré, 
Radet, Desfontaines, Piis, Deschamps, Desprez, les deux Ségur, Bourgueil, le 
Prévôt d'Iray, Dcmautort, Despréaux, Cbéron, Léger, Bossière, Monnier, Cham- 
bon, puis Philippon de la Madeleine, Emmanuel Dupaty, Alissan de Chazet, 
Goulard, Dieu la Foy, Laujon, Philippe de Ségur, Armand Gouffé, Maurice 
Séguier. 

Ces diners furent clos le 2 nivôse an X. 

La collection des chansons et pièces diverses auxquelles ils donnèrent nais- 
sance forme neuf petits volumes assez rares. On en a fait un choix en deux vo- 
lumes in-18. Les Dîners du Vaudeville furent plus tard réorganisés sous la 
présidence de Désaugiers. Le Caveau moderne date de 1806. Il fut fondé par 
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prose (lu numéro; vous ne vous plaindrez pas de moi : je 
vous laisse le temps de respirer. 

Armand Gouffé et le Libraire Capelle, qui recueillait les œuvres de la compagnie, 
publiait un cahier tous les mois, un Tolume tous les ans, payait la grosse dé- 
pense de la table, et faisait encore quelque profit. On vit bientôt au Caveau mo- 
derne, établi chez Baleine, au Rocher de Cancale, Antignac, Brazier, Chazet, 
Laujon, Désaugiers, Moreau, Francis, Philippon de la Madeleine, Piis, Ségur 
aine, Demaulort, Despréaux, Dupaty, Ducray-Duminil, Cadet Gassicourt, qui 
écrivait ses œuvres légères sous le nom de Charles Sartrou ville, et enfin Grimod 
de la Reyniëre et le docteur Marie de Saint^Ursin, fondateur de ri4/manar/i 
des Gourmands, dont Bérangcr s'est moqué vertement. 

Il y avait dans les départements de nombreux affiliés au Caveau. 

Le second ban se composa de Lonchamps, de Jarry, Rougemont. Eusèbe Sal* 
verte, Gentil, Réveillère, Ourry, Toumay, Coupart, Jacquelot, Théaulon. 

On admit, comme musiciens, Frédéric Duvemoy, Mozin, Doche, Alexandre 
Piccini, Lafunt, Romagnesi. 

On accueillit avec distinction, et plus d*une fois, comme membres d^honneur, 
Delille, Mercier, BoufîQers, le docteur Gall, le fin dîneur d'Aigrefeuille et Re- 
gnaud de Saint -Jean-d'Angély. 

La politique, quand Ips Bourbons furent revenus, fit tant de ravages dans cette 
académie, que, dès 1817, elle n'existait plus. 

Le recueil du Caveau moderne forme otize volumes in-1 8. 

Les Soupers de Momus étaient une sorte de succursale du Caveau, formée 
chez le restaurateur Beauvillier, où divers membres du Caveau se réunissaient. 
Béranger en faisait partie. Le Tour de Marotte y a été chanté. Les membres 
du Caveau trouvaient là des rivaux comme MM. Frédéric de Courcy, Justin Ga- 
bassol, MartainviUe, Jouslin de la Salle, Armand Dartois, Carmouche, Félix, 
Jacinthe Leclerc, Félix Dusaulchoy et d'autres. 

Le recueil des Soupers de Momus forme quinze volumes. Cette réunion a 
duré jusqu'en 1828. 

Voici quelle a été la succession des diverses académies de chansons. Béranger 
ne se plut guère au Caveau, mais il s'y fit des amis nombreux. On voit, dans la 
lettre écrite à Réveillère, qu'il fit, comme les autres, ses fonctions de secrétaire- 
rédacteur du recueil de la société. Il fut également trésorier, comme l'était alors 
Réveillère. 

Le recueil du Caveau contient, de Béranger, en 1814, la Gatidriole, le Mort 
vivant, la Bacchante; en 1815, le Voyage au pays de Cocagne, Roger Bon- 
temps, les Infidélités de Lisette, le Roi d^Yvetot, Madame Grégoire, Ma 
Grand'mère, Mon Curé, Descente aux enfers; en 1816 « V Habit de Cour, ou 
une Visite à une Altesse, la Mère aveugle, ou la Fileuse, leDeo gratias d*tm 
épicurien, Vieux habits, vieux galons, ou Réflexions morales et phUoso- 
phigues, Frétillon, la Grande orgie, le Nouveau Diogéne, Plus de politique, 
A mon ami Désaugiers, la Censure. 

Eu même temps avaient paru ou paraissaient dans VÉpicurien français, en 
1S15, les Infidélités de Lisette, le Mort nvant; en 1814, le Voyage au pays 
de Cocagne, Roger Bontemps, V Éducation des demoiselles. Madame Grégoire, 
VAge futur ou ce que seront nos enfants, le Printemps et VAutomne, le 
Roi d'Yvetot, le Bon Français, Ma Grand'mère, Mon Curé, Descente aux 
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Si, par hasard, je n'allais pas au diner, ce que ma santé, 
Irès-mauvaise depuis longtemps, pourrait fort bien me dé- 

enfers, la Mère aveugle, ou la Fileuse, Vieux habils, vieux galons; en 1815, 
Pamy, romance, la Grande Orgie, Frétillon, le Deo gralias d'un épicurien, 
la Censure f Y Habit de cour ou Visite à une Altesse, Plus de politique, le 
Vieux Célibataire, le Vieux Ménétrier, 

D*autres recueils plus tard continrent les chansons de Béranger. Les amateurs 
d^éditions originales iront les y chercher pour collationner les textes. On trouve, 
par exemple, dans les Étrennes lyriques, en 1815, Beaucoup d'amour; en 
18i7, Pamy n'est plus! romance, par P. J. de Béranger, mise en musique et 
dédiée à madame la vicomtesse de Pamy par Wilhem; en 1818, Si fêtais petit 
oiseau, V Aveugle de Bagnolet; en 1819, la Double Ivresse; en 1821, On s'en 
fiche, la Fortune. 

Un certain nombre de chansons de Béranger, plus ou moins remaniées ou 
même répudiées depuis, figurent dans divers recueils de la fin du Consulat et du 
commencement de TEmpire comme la Guirlande de fleurs, de Cousin d'Avalon, 
et VAlmanach des Muses, Béranger a dit dans Ma Biographie que c'est son 
père qui les adressait, à son insu, aux rédacteurs de ces recueils. 

Pour clore cette note, qui est consacrée ^ des détails bibliographiques, nous 
donnerons une liste de timbres que Béranger avait dressée pour son usage et 
qui, à en juger au papier et à récriture, date de ces premiers temps. Gomme il 
chantait lui-même avec goût et avec justesse, on est sûr qu^il a fredonné souvent 
ces airs en courant après la rime. 



Hariborottgh. 

VOD père était pot. 

Un grand prophète. 

Vaudeville d*Ahi*ar, 

Zéphire. 

iVous nous marierons dimanche. 

Vaudeville du Jockey. 

On compterait les diamants. 

Pas redouhlé. 

Fillette et propriétaire. 

La pipe de tabac. 

Ronde de Rabelais. 

Les fraises. 

Joconde. 

Ne v'ii-t-il pas qoe j'aime. 

De Pauline, 

Tambour battant. 

Je jouais »i joliment. 

Il m*en souvient confusément 

Frère Jean de fa Cuisine. 

I^ Fu'U en Egypte. 

La Catacoua. 

La fanfare de Saint-^Iloud. 

La petite poste. 

11 était une fille. 

Ailca-vous-en, gens de la noce. 

Il est prfs. 

Aussitôt que la lumière. 

Au temps passé. 

Claudine. 

Contredanse des petits pâtés. 



Esrouta d' Jannette. 

Du Tonnelier. 

L'avez-vous vu? 

La boulangère. 

La comédie est un miroir. 

Je n' saurais danser. 

Femme sensible. 

Eh! gai, gai, gai. 

Zélte. 

Mirliton. 

Lorsque dans une tour obscure. 

Triste raison. 

Vendôme. 

La mer Rouge. 

Ob!oh! oh! ah! ah! ah! 

Une fille est un oiseau. 

La baronne. 

Dès que j'ai connu. 

Trouverex-vous un parlement? 

De la Parole. 

Xes chers amis. 

Val de Vire. 

La soirée orageuse. 

Le la la landerirette. 

tiuiUot trouva Lisette. 

Voilà l'image de la vie. 

Mon Hippolyte 

Trembleurs. 

J'ons un curé patriote. 

Visitandines. 

Vaudeville des Deiu Châtêeun. 
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fendre, je vous prie de remettre à Désaugiers votre article 
sur madame Duchâtelet. 

Je dois vous prévenir que nous aurons pour invités 



Le petit mot. 

Les fleurettes. 

On dit par lout le monde. 

Périgourdine. 

Béveillez-vous. 

Lorsque vous verrez un amant. 

Gatinat. 

Les bourgeois de Châtres. 

Mon cousin. 

Le jaloux malgré lui. 

Oh! le l)cl oiseau. 

Un rigodon, zig, zag. 

Je Tirns dm'ant vous. 

Le Con/lteor. 

Le curé de Pomponue. 

Ahl quelle école ! 

Ton humeur est. 

C'est la petite Thérèse. 

Daignez m'épargner le reste. 

Horilas. 

Le sultan Saladin. 

Vire le vin. 

Fidèle époux. 

Ce mouchoir, lielle. 

Los bossus. 

Mes chers enfants. 

Ça n' s' peut pas. 

Clitie est laide h faire peur. 

Femmes, voulez-vous éprouver. 

Laisse en paix le Dieu. 

Calpigi. 

Amis de la belle Ninon. 

Ah ! grands dieux 1 

A diner ça me rapporte. 

Tirez-moi par mon cordon. 

Il pleut, bergère. 

Vaudeville de Rose et Colas. 

Dans les gardes françaises. 

Comme a fait ma mère. 

Lindor. 

De la Paris. 

Dites, dites-moi. 

Pour égayer le chagrin. 

En quatre mots. 

L'Anglaise. 

Il faut des époux. 

Vous m'ordonnez de la brûler. 

Pour un maudit péché. 

La croisée. 

Ce fut par la faute du sort. 

J'ai pendu mon flme. 

De la Bonne aventure. 

Vaudeville du Sorcier, 

ma tendre musette. 

Oh* c'en est fait. 

Toujours le même. 

Doit-il tant coûter de se taire. 



Eh ' allons donc ! jouet, violons I 

IjQi Foies d'Egpagae. 

Vaudeville de Nice. 

L'amour est un enfant. 

Nous !»ommes précepteur». 

Uenueid' Exaudet. 

Vivent les fillettes! 

Je viens de recevoir la fin. 

Cahin caha. 

Des Portraits à la mode. 

Joseph est bien marié. 

Des échos. 

.Non, je ne ferai pas. 

Eh ' ion, zon, zoo ! 

Où s'en vont ces gais berger» ? 

Roulant ma brouette. 

Oh! Mahomet. 

Jeunes amants, cueillez. 

Notre demoiselle a dit oui. 

Eh! bon, bon. 

Vaudeville de Cruello. 

Lise demande son portrait. 

Air de Lisbeth. 

Intégrité, franchise. 

Air des Tricotets. 

Vive Henri IV. 

Allons aux prés Saint-Gervais. 

Un ancien proverbe nous dit. 

Des jumeaux. 

Lorsque Dieu fit Adam. 

C'est un enfant. 

Accompagné de plusieurs autres. 

Vlà c' que c'est qu' d'aller aux bois. 

Do la galopade. 

Point de sévérité. 

Souvenez-vous-en. 

Lison chantait. 

Au coin du feu. 

Je l'ai planté. 

Chacun à son tour. 

Trouver le bonheur en famille. 

Des Vendus. 

Quoi ! ma voisine est f&chéc. 

S^aint Lloy avait un fils. 

N'en demandez pas davantage. 

(>}ntcotoniv-nou!» d'une simple bouteille. 

Une petite fillette. 

Chantons, dansons. {Fête du Ckiteau.) 

Des bonnes gens. 

Quel dé>e5poir ! 

Cœurs fidèles. 

La BburlMnnaise. 

Sous le nom de Tamiiié. 

Résistez-moi, belle Aspasie. 

Monseigneur d'Orléans. 

L'autre jour la petite Isabelle. 

C'e!»t ce qui me console. 
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MM. Vernet, pèreetfils\ qui ont bien voulu se charger du 
dessin de la gravure qui doit être en tête du volume; de 
plus, Emery', notre acquéreur. 

Dussé-je être un écho de calomnie, je vous dirai, quant 



Aossitôt que j'aperçois. 

Je brûle de voir le chAteau. 

De ta main tu cueilles le« fruits. 

Voyage. 

Ah ! que je sens d'impatience. 

La foi que vous m'avez promise 

Du lendemain. 

Avec les jeux dans le village. 

Du serin qui te fait envie. 

Monsieur l'abbé. 

La Meunière. 

Le grand roi Dagobert. 

Noos n'avons qu'un temps* 

Tnrlurette. 

Ran tan plan tire lire. 

Vaudeville de M. Guillaumf. 

Toujours seule, disait Mina. 

Eh! Ion lanla! 



La marmotte a mal au pied. 

La fricassée. 

(hl maisi 

A vendanger, etc. 

Le fleuve d'oubli. 

A la façon de barbari. 

Ab ! que de maux un pauvre clerc. 

Il n'est pire eau que l'eau qui dort. 

Eh! mais, oui-dal 

Le briquet frappe la pièce. 

Grégoire. 

Frère Jacqu(>s. 

Vlà qu'est bâclé. 

Au beau milieu des Ardennes. 

La Chimène. 

La val!»e : Quand l'amour, 

Id. PaHt n'est joli. 

J'attendais dans l'impatience. 



Combien de ces airs, depuis longtemps déjà, n^ont plus un seul écho parmi 
nous ! Les chansons de Béranger en ont heureusement sauvé un bon nombre. 
C^est une partie de la vie de nos pères. Et il n'est pas sans quelque tristesse de 
rappeler ces souvenirs d'une gaieté qui n'est plus. 

* Carie et Horace Vernet. 

* Le libraire Emery, qui aimait beaucoup les faiseurs de chansons, qui les 
courtisait, les payait même assez bien, et avec qui Béranger allait traiter de son 
premier volume, qui fut publié à la fin de 1815. Il a paru dans les ventes 
une lettre de Bér:mger à Emery, datée du 5 novembre 1815, que nous avons 
demandée à son propriétaire (M. G***, de Genève], mais que nous n'avons pas 
reçue, et que nous regrettons de ne pouvoir mettre dans noire recueil, 
parce qu'elle contient les bases du traité que Béranger fit avec sou libraire. 
L'édition qui ne lui rapportait rien devait être tirée à 2,500 exemplaires, dont 
30 pour Fauteur. Pour éviter les frais, on ne devait graver que deux ou trois 
airs. 

n y a de Béranger, à cette même date 1815, deux lettres, indiquées par 
les catalogues de vente, que nous n'avons pu nous procurer. L'une est ime de- 
mande de prêt de livres adressée à M. Duchesne aine, de la bibliothèque Na- 
tionale. L'autre est écrite au confiseur Terrier qui tenait boutique de confiserie 
rue Saint-Honoré. Cette dernière contient un couplet familier relatif au Roi 
d^Yvetot dont M. Terrier avait reproduit l'image en sucrerie. Le voici : 

Cher Terrier, quelle horreur pour moi ! 

Eh ! quoi, sans flatterie, 
Vous mettez de mon petit roi 

L'histoire en sucrerie. 
Grûce k vous ce roi généreux 
Va faire à son gré des heureux. 

Ah! pour lui quel doux lucre* 
S'il n'en fait encor dans un an 
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à ce dernier, que Ton m'a assuré qu'il n'était pas plus 
solide que beaucoup de ses confrères. Ainsi, cher trésorier, 
prenez vos précautions, quitte à rendre justice ensuite à 
qui il appartiendra. 

Vous étiez lié avec ce pauvre monsieur Desmazières : ce 
doit être une véritable perte pour ses amis; le peu que je 
Tai vu, je Tai toujours trouvé le meilleur des hommes. 
Je juge de vos regrets par ceux que j'éprouve. 

Adieu, mon cher collègue. 

Cher Terrier^ que je sois un Jean, 
Un Jean, 
Un Jean, 
Que je sois un Jean sucre ! 

fl Le monument qu'il vient d'élever à la gloire d'un roi plein de douceur ne 
pourra échapper à la dent de Tenvie, mais il sera goûté par les gens honnêtes 
et il méritera d'être le principal architecte du roi de Cocagne, t (Catalogue 
Laverdet, 26 février 1852. n» 85.) 

Une autre pièce, plus intéressante, qui remonte encore à rannée 1815 et que 
nous avons trouvée dans les papiers de Béranger, est une lettre de M. Barthé- 
lémy Gaharrus, lettre du 17 février 1815, par laquelle on remercie Béranger, 
au nom de M. de Bleschamp, beau-père de Lucien Bonaparte, de tout ce qu'il a 
fait pour lui, et dans laquelle on le prie d'accepter, de la part de M. de Bles- 
champ, un exemplaire du poëme de Charlemagne, que Lucien Bonaparte venait 
de publier chez Firinin Didot. 

M. de Bleschamp était en effet l'obligé de Béranger, qui, avec une délicatesse 
digne de grands éloges, n'eut pas plutôt appris Fétat de gêne relative du beau- 
père de Lucien Bonaparte, qu'il lui écrivit pour lui dire que le traitement de 
rinstitut était à sa disposition. M. de Bleschamp l'accepta. Voici Tune des der- 
nières quittances que Béranger en a reçues : 

fl J'ai reçu de M. de Béranger, pour le compte de M. de Bleschamp, la somme 
de quatre-vingt-un francs vingt-neuf centimes, montant de la pension du mois 
^e décembre dernier due à M. Lucien par Tlnstitut et échu le trente-un dudit 
mois de décembre dernier. 

f A Paris, ce 10 février 1815. 

« Barthélevt Gabarrus. » 

Quinze reçus de ce genre ont été conservés par Béranger. Ils vont du 20 
tivril 1813 au 7 avril 1815. Les uns sont délivrés pour des fraclions mensuelles, 
les autres pour des fractions trimestrielles du traitement de l'Institut. 

Ainsi, dès le mois d'avril 1 815, Béranger, qui n'avait guère de ressources que 
dans l'amitié de M. Qucnescourt, renonçait de lui-même à la précieuse pension 
que lui avait laissée Lucien Bonaparte et que, malgré l'ordre donné par Napo- 
léon, le zèle de Begnaud de Saint-Jean-d'Angély lui lit toujours conserver. H 
la toucha eu effet jusque la fin de r Empire et pendant la première année du 
règne de Louis XVIII ; mais il ne la touchait que pour la donner au beau-père 
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Et adieu bientôt à la musette juvénile ! adieu à ces vives chansons 
où Minerve fait la cabriole avec tant d'esprit I La patrie ensanglantée 
pleure, et c'est une lâcheté désormais que de chanter le troupeau 
d'Epicure. Béranger a senti se gonfler son cœur ; il a vu la cavale 
du Cosaque déchirer d*une dent avide Técorce de nos beaux arbres; 
il ne se veut pas longtemps payer, comme tant d'autres, de théo- 
ries de liberté constitutionnelle et de vaines paroles de paix et 
d'oubli ; il ne voit que la France meurtrie et mise en croix, il re- 
vient à ses anciens rêves d'orgueil, et, puisqu'il sait chanter, c'est 
au nom de la nation désespérée qu'il chantera. 

J''ai fait bien jeune un pacte avec Torage, 
Tremblez, Bourbons! je vais chanter ! 

Et d'un seul bondil dépasse les plus hardis. La Révolution, qui a 
perdu son héros militaire, s'incarne cette fois encore en un 
homme. Elle a brisé son épce ; elle prend une lyre. Béranger n'est 
plus le chansonnier de la petite académie de Péronne ; c'est le 
chantre de la France vaincue, humiliée et menaçante. 

Si on n'avait peur de paraître y chercher la matière de louanges 
littéraires qui, en effet, ne doivent pas partir de là, on montre- 
rait la route difficile que Béranger a suivie pour arriver, de ce qu'il 
était, même à trente ans, à ce qu'il devint au moment où fut pu- 
blié son second, puis son troisième, puis son quatrième recueil. 
Pas un artiste, pas un poëte, n'a su tirer si grand profit de son 
fonds ; il a sans cesse cultivé le sien, il l'a sans cesse agrandi et 
orné. A un âge où l'esprit fléchit, son esprit n'avait jamais été si 
vigoureux ; au moment où l'imagination, conune un arbre battu 
par les vents, se dessèche, la sienne se couvrait de fleurs. Voilà 
donc une vie à citer, un type unique de volonté, de travail, de 
succès, à indiquer, une éclosion entière à raconter aux écrivains 
et aux artistes qui se découragent de bonne heure, ou de bonne 
lienrc s'endorment dans leur premier rayon de gloire. 

de son prolecteur. Son âme fière ne trouvait pas d'accommodements avec le 
•Icvoir. 
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Cet excellent écrivain a écrit en vers comme Jean-Jacques 
Rousseau a écrit en prose, sans éducation, par une lente et volon- 
taire initiation. L'histoire de Tun ressemble à Thistoire de l'autre : 
ils naissent dans les derniers rangs du peuple ; ils devinent la 
science, ils attendent longtemps que la carrière s'ouvre ; tout d un 
coup ils s'en emparent ; ils conquièrent les secrets les plus mys- 
térieux de Fart, ils deviennent les rivaux des grands maîtres, et en 
même temps ils agitent leur siècle et ils le poussent en avant. 

Prenez-le donc, cet homme qui n'a pas eu de modèle, à la pre- 
mière heure de ses débuts, humble malgré son espoir, inhabile 
malgré la force vive de son intelligence, qui sera vantée comme 
l'une des plus larges et des plus claires qu'on ait connues. Il a reçu 
de la nature un cœur généreux et une raison indomptable ; il a 
reçu du hasard la naissance et l'éducation du dernier des plé- 
béiens. Ajoutons qu'il vient au monde au moment ou le monde va 
î?e rajeunir. Que sera-t-il s'il aime les vers, s'il apprend à en faire; 
si, peu à peu, par miracle, il arrive à bien écrire; si on l'encou- 
rage, s'il a de l'esprit, s'il a lu et relu Molière et Voltaire, s'il 
cherche un genre nouveau pour une époque nouvelle, s'il a une 
force d'étude et d'observation telle, qu'il analyse et s'approprie 
comme des formules les hardiesses de l'inspiration, si enfin la 
Révolution française paraît menacée et si on veut, en même temps 
que de ses principes, dépouiller la France de sa gloire? 11 sera fa- 
talement ce qu'il a été. Il aura la malice, la gaieté, le bon sens du 
peuple ; il jouira de sa jeunesse tant qu'il sera jeune ; il pubUera, 
à plus de trente ans, un recueil de chansons dont on louera l'en- 
jouement ; et, tout à coup, de l'éloge du vin et de Tamour, il pas- 
sera à la satire des rois ; de la satire des rois à l'éloge des armées 
delà République française ;*il arrivera par là à une poésie inatten- 
due et grandiose. Porté sur les ailes de sa renommée, il envisa- 
gera face à face l'avenir ; il prévoira ce que demain prépare, et 
consolera, en flattant leurs rêves, ceux qui souflrent ici-bas. 

De 1815 jusqu'au dernier moment de sa vie, la poésie de Bé- 
ranger est l'essieu sur lequel tourne notre histoire. Il a mû qua- 
rante ans nos destinées. 
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LXXXI 

A NONSIEIR ETIENNE 

BOimi DB LETTRES A PAU». 

Novembre. 1816. 

Mon cher Etienne', si vous avez été au café depuis deux 
jours, vous avez dû trouver étrange de ne m'y point voir. 
Mais la proposition que vous m'avez faite était si séduisante, 
que j'ai craint que les instances de votre amitié, en rendant 

*■ Etienne (Charles-Guillaume), né à Ghamouilly, près de Saint-Dizier, le 6 
janyier 1778, mort le 13 mars 1845, a joui de très-bonne heure d'une réputa- 
tion d'homme de beaucoup d'esprit. Venu à Paris en 1796, il travailla aussitôt 
pour le théâtre et y réussit. Maret le choisit pour son secrétaire, et dès lors sa 
fortune fîit faite. En 1810 il remplaça Fiévé comme censeur du Journal de 
PEmpire et devint peu après clief de la division littéraire et censeur général des 
journaux au ministère de la police. Sa comédie des Deux Gendres, jouée le 11 
août 1810, lui ouvrit les portes de FAcadémie française, où il occupa le fauteuil 
de Laujon. 

< Et elegerunt Stephanum, virum plénum spiritu, » lui écrivit un ami en 
lui annonçant la nouvelle. Etienne n'avait que trente-trois ans. 

On sait quelle querelle lui fut bientôt faite quand Lebrun-Tossa déclara que 
les Deux Gendres n'étaient que la traduction de Conaaa, pièce latine d'un jé- 
suite. La politique envenima le débat. Mais il est rare que de pareils débats 
nuisent à un auteur, et M. Etienne n'en fut que plus connu dans le monde litté- 
raire. 11 n'était pas d'ailleurs coupable d'un plagiat réel. Savary a parlé de lui 
dans ses mémoires (tome V, p. 17). Il dit : 

fl Je connaissais M. Etienne pour l'avoir vu souvent h l'armée, où il suivait la 
secrétairerie d'État et où l'Empereur l'avait plusieurs fois employé à écrire sous 
sa dictée au bivac, lorsque son cabinet était encore éloigné *. Je savais qu'il 
était agréable à l'Empereur, qui l'estimait beaucoup ; mais M. Etienne avait une 
répugnance insurmontable h entrer en contact avec le ministre de la police gé- 
nérale. Ce ne fut qu*à la mort de M. Esmenard que je parvins, par l'intermé- 
diaire de M. Amault, membre de l'Institut, digne de la plus grande estime, h 
déterminer Etienne à accepter la division que cette mort laissait vacante, et qui 
n'avait pas le plus léger rapport avec le reste du ministère. L'Empereur approuva 
ce choix, et j eus beaucoup à m'applaudir de l'avoir fait, tant je trouvai de loyauté 
et de raison dans M. Etienne. J'aurais de bien nobles traits k citer de cet homme, 
d'un esprit si brillant et d'un cœur si droit. » 

A peine l'Empire fut-il tombé qu'Etienne se jeta à la tête des défenseurs de la 
Révolution compromise.il paya de sa personne plus que tout autre, tant que le 
gouvernement de la Restauration ne fut pas renversé. La Minerve et le Consti- 
tutionnel lui durent leurs plus beaux succès. Il devint pair de France en 1839. 

' M. Étîeane suivait ordinairement l'armée k cheval, et s'approchait fréquemment du 
(hamp de hauille. 
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la séduction complète, ne m'empêchassent de considérer la 
chose sous son véritable point de vue. 

Après avoir pris des conseils (avec la discrétion que vous 
m'aviez recommandée), je reste seul contre tous; et, malgré 
cela, je me sens encore la force de refuser une offre si bril- 
lante. J'ai une conscience trop timorée pour faire le métier 
de journaliste. Mon caractère ne serait point là placé con- 
venablement, et, dès lors, plus de bonheur pour moi. La 
partie à laquelle vous vouliez m'attacher est, sans contredit, 
celle qui m'eût présenté le plus de charmes; mais, mémo 
dans cette partie, un journaliste qui craint le scandale 
devient bientôt froid, et c'est être ridicule. Il ne faut point 
être catin ni bégueule. Un autre cas de conscience se joint à 
celui-là : la route tracée par ceux dont je serais le successeur 
est diamétralement opposée à celle que mes principes et 
mes opinions me forceraient de suivre. Pour moi, Voltaire 
serait un modèle (au moins souvent) et Chénier une auto- 
rité. Ne regardant point le théâtre comme étranger à la 
politique, pensant même qu'une route immense serait ou- 
verte à l'auteur qui oserait tenter de donner, par le spec- 
tacle, une direction à l'esprit public, il me serait impos- 
sible d'accorder mon utopie théâtrale avec les maximes 
précédemment débitées dans la chaire où l'on me ferait 
monter. Chaque jour même je jetterais du rez-de-chaussée 
des pierres à ceux qui occupent les étages supérieurs de la 
maison; et, comme ils tiennent à leurs vitres, sans fairo 
cas de la lumière, il est à croire qu'ils videraient sur moi 
leurs cassolettes, pour se débarrasser d'un voisin incom- 
mode. Peut-être on me dira qu'il serait nécessaire d'abord 
de courber la tête; mais, puisqu'on vous demande un hon- 
nête homme, on ne doit point vouloir le soumettre à cette 
l'épreuve. C'est aussi en honnête homme que j'ai dû consul- 
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ter mes forces littéraires. Sur ce point encore, accepter 
serait une témérité dont je me repentirais bientôt. Je suis 
dépourvu de cette première éducation qui doit être la base 
de toute critique. Je suis également privé de la plupart des 
connaissances particulières au genre auquel il faudrait que 
je me livrasse. Je veux parler ici et des productions théâ- 
trales étrangères et des traditions de coulisses; ma pauvreté, 
vous savez que je ne rougis point du mot, ma pauvreté ne 
m'a jamais mis à même de suivre les spectacles. Or je crois 
que cette habitude doit être acquise depuis longtemps, pour 
écrire sur la manière dont les ouvrages dramatiques sont 
rendus. Enfin, j'ai bien fouillé dans tous les plis de mon 
cerveau, et il ne me semble point y trouver cette forme 
légère, ces tournures piquantes, cette facilité de style qui 
rendent un article agréable aux lecteurs, et permettent à 
celui qui les possède de parler cent fois de la même chose 
en paraissant toujours nouveau. J'aurais tout cela moins que 
Geoffroy'; bien d'autres qualités moins encore, et je n'au- 
rais de plus que lui qu'un amour de justice qui ferait des 
ennemis au rédacteur et pas un abonné au journal. 

Pardonnez-moi cette longue lettre : je ne voulais que vous 
écrire un mot, et j'ai été entraîné par mon sujet. Je reviens à 
ce que je voulais vous dire d'abord : c'est qu'il m'est impos- 
sible de n'être pas pénétré de reconnaissance pour Tamitié 
que vous me montrez dans cette circonstance , car je reste 
persuadé que je vous ai toute l'obligation de cette démarche. 
Ce n'est pas la première preuve d'intérêt que je reçois de 



* Geoffroy (Julien-Louis) , né en 1743, à Rennes , mort à Paris, le 26 fé- 
vrier 1814, s^est fait, par ses articles de critiques théâtrales au Journal des 
DéhaUy une réputation difficile à expliquer, et qui pourtant dure encore. Cette 
réputation est une preuve de ce que peut le journalisme quand il affecte un air 
scTëre, et delà facilité du public à se tromper sur ce qui est et sur ce qui n'est 
pas le talent. 
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vous : ne trouvez point, je vous prie, que j'y réponds mal. 
Ayez la bonté de peser mes raisons, de consulter un peu 
mon caractère, et vous verrez que ma reconnaissance doit 
rester d'autant plus entière que je n'aurai point accepté une 
fortune qui serait suivie de trop d'inconvénients. 

Encore une fois pardonnez à cette longue lettre : c'est la 
seule fois que je ferai le Duviquet\ 

Tout à vous de cœur pour la vie. BÉRA^GER. 

P. S. Voici le Marquis de Carabas. Faire des chansons, 
voilà mon métier; c'est fâcheux qu'il soit peu lucratif*. 



LXXXII 

A MONSIEUR TISSOT 

7 décembre 1816. 

Sur la demande de MM. Jai et Dumoulin, la Société des 
Apôtres' s' étant empressée de vous admettre au nombre de 
ses membres, j'ai l'honneur de vous prévenir qu elle se 
réunira, pour dîner, jeudi 12 décembre, chez Brizzi, rue 
Helvétius, à cinq heures précises. 

S'il ne vous était pas possible de faire partie de cette 
réunion, ayez, je vous prie, monsieur, la complaisance de 
m'en instruire avant le 10. 

Permettez-moi de saisir cette occasion pour me féliciter 
en particulier de la nouvelle acquisition* que la Société vient 

* Pierre Duviquet, né à Clainccy, le 30 octobre 1765, fut le successeur de 
Geoffroy au Journal des Débats. Il sut moins bien masquer la faiblesse de son 
talent et fut, par conséquent, moins redouté que lui. 

* Lettre conununiquée par M. Pages, maître des requêtes au conseil d'Ëtat, 
gendre de M. Etienne. 

^ Réunion des libéraux dans laquelle Béranger portait le nom de Jacques le 
MajetiTt et pour laquelle a été faite la chanson de Judas. 

* Tissot (Pierre-François), né à Versailles le 10 mai 1768, a joui d'une cer- 
tiine réputation littéraire sousTEmpire et sous la Restauration. Il la dut d'abord 
à sa traduction en vers français des Bucoliques, et plus tard à ses études sur 
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de faire, et agréez, monsieur, Tassurance de ma considé- 
ration distinguée*. 

LXXXIII 

A MONSIEUR IWILHEM 

1" mai 1817. 

J'espérais, mon ami, te porter ma réponse nioi-même : 

Virgile que Ton néglige aujourd'hui. Tissot joua un rôle dans plusieurs des évé- 
nements de la Révolution; mais on lui a prêté des actions toutes contraires aux 
siennes. Au iiiOis de septembre 1792 il faillit périr en défendant les prisonniers 
de la geôle de VersaiUes. Beau-frère de Théroïque Goujon, député à la Convention 
nationale, qui fit une si grande mort avec Duroy, Duquesnoy, Romme, Bour- 
botte et Soubrany, il fut nommé député de la Seine aux élections de Tan VI; 
mais cette nomination fut annulée. Après la journée du 3 nivôse, ses ennemis 
essayèrent de faire inscrire son nom sur les listes des jacobins dangereux que 
Bonaparte exila alors si injustement, puisque le coup venait des royalistes. Il 
parait que ce fut le premier consul lui-même qui, sur de nouveaux renseigne- 
ments donnés par Joséphine, fit rayer le nom de Tissot : il aurait été, sans cette 
radiation, périr, comme tant d'autres, à Sinnamari. Tissot se rallia dès lors au 
gouvernement du premier consul. En 1 806 il était Tami et le collaborateur de 
Français de Nantes qui ou\Tait toutes grandes, aux gens de lettres, les portes de 
ses bureaux des Droits Réunis. Plus tard le ministre de la police Savary le chargea 
de signaler au gouvernement les écrivains qu'on devait encourager. 

« M. Tissot, dit Savary, accepta ce genre de travail et s'en acquitta avec 
autant de zèle que de bienveillance. Plus d'une personne lui a dû, sans le savoir, 
d'honorables récompenses de l'Empereur. Les jeunes gens surtout avaient en 
lui un ami et un avocat plein d'ardeur. » 

Tissot fut enfin chargé de rédiger la Gazette de France, confisquée comme 
tous les autres journaux, et il succéda, dans la chaire de poésie latine du collège 
de France, à Delille qu'il avait suppléé quelque temps. Son cours eut du succès, 
surtout lorsque l'Empire tomba et que Tissot prit place parmi les principaux 
adversaires des Bourbons. 

On le destitua. Il avait de nombreux ennemis et les devait sans doute à la 
connaissance qu'on pouvait lui supposer de bien des secrets, depuis qu'il avait 
été, aux environs du 18 fructidor, chef du bureau particulier de la direction au 
ministère de la police générale. 

Le malheur l'éprouva cruellement. Il perdit presque coup sur coup son père, 
sa fille, sa femme, son gendre et deux petits-enfants. Resté seul et sans fortune, 
il reprit son poste au collège de France après les journées de juillet 1830 et entra 
à rÀcadéniie de France. Depuis ce temps il a vécu dans l'abandon. On n'a 
point remarqué sa mort . 

11 ne restera rien pour protéger son nom contre Foubli. El cependant Savary 
a pu écrire : c L'Empereur fit toujours un cas particulier de la droiture et du 
jugement de cet écrivain. Je l'ai vu une fois le faire appeler auprès de lui ] en- 
dan t les Gcnt-Jours. » 

' Lettre communiquée pur M. D. Bonhomme. 
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voiJià pourquoi elle te parviendra si tard. Je n'avais point 
oublié le premier dimanche de mai, et je m'étais promis 
d'éviter toutes les invitations pour ce jour; ainsi compte 
sur moi pour cinq heures, et présente mes amitiés respec- 
tueuses à madame Wilhem de la part de ton sincère ami. 

LXXXIV 

A MONSIEUR BOTER-COLLARD 

CONSBILXER D*<TAT, PRéSIDINT DE LA C01I3II88IOH D'I5STBIJCTI05 MTBUQDB. 

21 juillet 1818. 

Monsieur, 

Le jour où j'ai eu l'honneur de vous voir chez M. LafGtte, 
je vous dis, dans la conversation, que, si la protection que 
vous m'aviez accordée jusqu'alors pouvait avoir, par la suite, 
quelque chose d'embarrassant pour vous, je vous priais, 
monsieur, de ne point compromettre un homme aussi émi- 
nemment utile que vous l'êtes pour l'intérêt d'un aussi 
mince personnage que moi. Peut-être l'instant que je pré- 
voyais est-il arrivé. Les journaux, et, en dernier lieu, le 
Spectateur, me poursuivent jusque dans mon bureau. La 
modique place que j'occupe à l'Université sert de prétexte à 
plusieurs articles dirigés contre moi'. Chansonnier sati- 

*■ Voici un morceau d'un feuilleton de Martainyille : a Une des plus jolies 
chansons de M. Désaugiers, parce que c^est une de celles dont Tidée est la plus 
plaisante et la plus vraie, est sans contredit le Commis indépendant; elle lui 
a fait, dit-on, des ennemis inplacables parmi les coupletiers libéraux, employés 
philosophes auxquels il ne manque pour jouir de toute leur indépendance qu^une 
lettre de réforme qui afiranchirait ces âmes fières de TesdaTage de la minute. 
Mais, quand on les pointe pour être arrivés un quart d'heure trop tard, cette pe- 
tite pimition servile désillusionne un peu le charme de Tindépendance ; cela 
écorne le prisme. 

< Au nombre de ces commis rimeurs et libéraux qui ont secoué toute espèce 
(le joug, mais qui vont exactement à leur bureau, qui foulent Tor aux pieds , 
mais qui ne manquent jamais d'émarger Tétat du mois et de solliciter (quelque- 
fois en couplets) des gratifications, il en est un qui se distingue par la liardiesse 
éminemment philosophique de ses chansons. C'est le chansonnier en titre des 
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rique, rangé sous les drapeaux de Topposition, j'ai dû 
m'atlendre à toutes ces attaques. Aussi fort de ma conscience 
que de ma conduite dans tous les temps, je dédaigne de 
répondre aux injures de ces messieurs, et ne m'afflige nul* 
lement de leurs calomnies. Mais je ne voudrais point que 
les traits qui me sont lancés pussent atteindre jusqu'aux 
personnes respectables qui veulent bien me porter un peu 
d'intérêt. Quelque nécessaire que me soit ma place, je n'hé- 
siterai donc point, monsieur, à la quitter, si je ne puis la 
conserver sans inconvénient pour vous. Puis-je espérer que 
vous m'estimerez assez pour ne point hésiter vous-même à 
me tracer, dans cette circonstance, la conduite que je dois 
tenir? S'il me faut renoncer à l'emploi dont peut-être il me 
sera facile de trouver l'équivalent dans une administration 
particulière, je n'en conserverai pas moins, monsieur, une 
entière reconnaissance pour tout le temps où, sans vous, 
j'en aurais été privé ; et, en quittant les bureaux de TUni- 

indépeodants ; c'est le Tyrtée du parti libéral. Ce n*est pas assez pour lui d'avoir 
foudroyé avec Tartillerie de ses couplets les prêtres, les nobles, les grands, les 
rois de la terre, il va chercher plus haut des ennemis dignes de lui. Les saints, 
les anges et Dieu lui-même ont ressenti ses atteintes. Les chansons de M... sont 
(l'un calibre qui porte loin. 

« Nous avons vu ces sociétés libérales, où Ton demandait au candidat qui se 
présentait : c Qu*afr-tu fiiit pour être pendu ?» Le droit à la potence en devenait 
un au diplôme : c'était la condition sine quâ non. Eh bien, malgré la rigueur du 
sbtut, ces sociétés étaient fort nombreuses, ce qui fait beaucoup d'honneur à 
Tesprit philosophique du siècle. Je serais tenté de croire que M... brigue son 
admission dans quelque société secrète où la première question adressée au réci- 
piendaire est : Qu'as- tu fait pour être danmé?Il croit sans doute qu'il ne sera 
pas embarrassé pour répondre. Mais qu'on ne s'y fie pas, n'est point damné qui 
veut, et le ciel, pour contrarier M..., lui enverra, en temps utile , un bon mou-^ 
vement de contrition qui le fera, en dépit de sa première vocation, chanter des 
louanges pendant l'éternité. 

« Il faut qu'il ait de bien puissants motifs de rancune contre Dieu, et cepen- 
dant peu de personnes ont été aussi bien traitées. Je ne {larle ici ni des avantages 
ext(- rieurs ni des dons de la fortune, qu'uu philosophe dédaigne et rejetterait si 
Ton venait les lui offrir. Mais il a reçu en partage un lot plus précieux, un grand 
fonds d esprit. Est-ce la faute de Dieu si M... en lait quelquefois un si mauvais 
usage?» 
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versité, je me ferai encore un devoir de publier que je 
n*ai été effrayé que par Tidée de tout ce que pouvait faire 
pour ma défense un cœur aussi noble et aussi courageux 
que le vôtre*. 

Agréez Thommage de la respectueuse considération avec 
laquelle j'ai Thonneur d'être, monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur*. P. J. de Berakger. 

*■ Lettre copiée sur un brouillon. 

' La loi du 10 mai 1806 avait crée TUniversité, mais les détails d'organisation 
ne furent réglés que par les décrets du 17 mars 1808 et du 15 novembre 1811. 
Un grand maître, assisté d'un conseil général, gouvernait TUniversité. L'ordon- 
nance du 22 juin 1814 maintint d'abord rétablissement impérial; mais celle du 
17 février 1815 le renversa. Après les Ccnl-Jours, la direction de TUniversitc 
fut confiée à une commission de rinstruction publique (ordonnance du 
15 août 1815), et à la tête de cette commission fut placé Royer-Gollard. 

En 1822 seulement fut rétablie la dignité de grand maître, dont fut pounru 
Tabbc Frayssinous, qu'on croyait alors un Bossuet accordé par Dieu à la légiti- 
mité. En 1824, fut institué le ministère des affaires ecclésiastiques et de Tin- 
struction publique. 

La conunission de Tinstruction publique, en 1818, se composait de Royer- 
Gollard, conseiller d'État, président; de c M. le chevalier Guvier, » conseiller 
d'État; du baron de Sacy, professeur au Collège de France; de Guéneau de 
Mussy, de l'abbé Éliçagaray, et de M. Petitot, secrétaire général de la com- 
mission. 

Royer-CoUard iPierre-Paul), né en 1763, à Sominepuis, près Vitry-le-Fran- 
çais, et mort en 1844, a été le chef véritable de Técole connue en politique 
sous le nom de parti doctrinaire. Esprit très -libéral, il ne partagea point les 
passions républicaines et servit le$ Bourbons dans les conseils secrets que leurs 
agents formèrent pendant le Directoire. En 1811, sans se rallier nettement à 
l'Empire, il accepta la place de professeur de philosophie à la Faculté des let- 
tres. Il n'était point pbilosophe, mais T Empereur savait qu'il ne parlerait pas le 
langage de ces idéologues d'Âuteuil, qu'il craignait et délestait si fort. En effet, 
Royei^Gollard introduisit parmi nous les doctrines écosi^aises dont on ne s'était 
pas soucié, et, avant de fonder une école de politique, il créa un enseignement 
philosophique. M. Gousin devait continuer ses leçons. On avait si peu l'habitude 
de penser, que la philosophie de Royer-Gollard passionna bien vite la jeunesse. 
11 suffisait qu'il y fût un peu question de liberté morale. La foule accourut au- 
tour de sa chaire; et, quoiqu'il soit impossible que la philosophie s'enseigne, 
comme les langues ou comme les sciences, on crut que le temps des Platon et 
des Aristote allait revenir. 

Louis XVIII, dès 1814, fit Royer-Gollard directeur de la librairie. En 1815, il 
devin t président de la conunission d'instruction publique. En 1817, il fut élu 
cinquième candidat à la présidence, en remplacement de M. Pasquier. Dès ce 
moment, les doctrinaires disposaient d'une force réelle. Ghef d'un tiers parti qui 
admettait un compromis entre les principes de 1789 et ceux do l'émigration, 
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Â MONSIEUR DE BÉRANGER 

L4 1II5ERVE FRANÇAISE 

Rue des Fossés SaifiP-Germainrdes-Prés, numéro 18. 

Paris, le 9 janvier 4819. 

Plusieurs souscripteurs de la Minerve se plaignent que nous 
négligeons la poésie et surtout que nous ne leur donnons pas 
assez souvent de vos chansons, tandis qu ils en voient quelques- 
unes dans d'autres recueils que le nôtre. Vous savez que c'est 
parmi nous que vous trouvez les plus sincères appréciateurs de vos 
talents ainsi que vos meilleurs amis. Ne trouvez donc pas mauvais, 
monsieur Béranger, que nous recourions à vous pour nous 
fournir les moyens de faire cesser les plaintes que nous avons 
reçues. Accordez-nous la préférence pour les publications des 
poésies que vous mettez au jour ; ayez même la complaisance de 
combiner vos compositions de manière que le plus grand nombre 
puissent convenir à notre recueil, et nous regarderons comme un 
véritable avantage de vous compter au nombre de nos collabora- 
teurs. Si vous acceptiez ce titre, il vous soumettrait, comme 
nous sommes nous-mêmes soumis, à une censure naturelle que 
notre amitié pour vous ne doit pas vous faire craindre ; mais ce 
même titre vous donnerait aussi le droit d'accepter de notre part 
le juste prix d'un travail qui contribuera puissamment au succès 
de notre entreprise. 

Nous attendons votre réponse et nous espérons que ce sera 
une acceptation. Vos amis, 

Lacretelle, F. TissoT, E. Aignan, de Jour, Etienne, 
EvARiSTE Dumoulin, Renjabiin Constant, A. Jay. 

Royer-Collard cessa bientôt de remplir des fonctions pour agir avec une entière 
indépendance. En 1819, il quitta la direction de la commission de Tinstruction 
publique. En 1827 1 il fut nommé président de la Chambre des députés. 

Ce ne sont pas les doctrinaires qui ont fait la Révolution de 1850. Ils se fus- 
i^ent accommodés d'un Charles X qui les aurait appelés au ministère : aujourd'hui 
ils passent leur temps à examiner la question de la fusion du parti orléaniste et 
du parti légitimiste. Royer-Collard avait une sorte d'éloquence froide et didac- 
t:que. Il avait encore plus d'esprit que d'éloquence, et ses épigrammes étaient 
redoutées. C'éUit, en 1827 comme en 1792, un Feuillant, et il eût fait m^lleure 
figure comme magistrat que comme homme politique. 
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LXXXV 

A MESSIEURS LES RÉDACTEURS DE LA MINERVE 

11 janvier i819. 

Messieurs, 

Mes chansons vous sont acquises depuis longtemps. Je 
tiendrai toujours à honneur de voir celles qui pourront 
vous convenir figurer dans un journal aussi distingué que 
le vôtre par le patriotisme et le talent. Je me soumettrai 
avec le plus grand plaisir à votre censure littéraire. Quant 
à l'esprit politique de mes couplets, je ne puis vous pro- 
mettre une docilité aussi complète, quel que soit l'accord 
de nos opinions. Un chansonnier est un tirailleur qui s^a- 
venture; aussi avez-vousdû remarquer, messieurs, que j*ai 
peu insisté pour l'insertion de chansons qui pouvaient com- 
promettre votre responsabilité. Je n'agirai jamais autre- 
ment. Ce que j'ai de mieux à faire, c'est donc de continuer 
le marché tacite passé entre nous. Nous n'y changerons 
aucune clause, si vous le permettez. La proposition que 
votre amitié vous engage à me réitérer ajoutera seulement 
à ma reconnaissance pour chacun de vous; et j'espère, mes- 
sieurs, que vous m'estimez assez pour ne point attribuer à 
un sot orgueil le refus que je fais du prix que vous désirez 
mettre âmes productions. Il n'est certes aucun de vous à qui 
je ne recourusse sans rougir, si je me trouvais dans la 
nécessité de le faire ; et, si je me sentais capable de coopérer 
à la rédaction de votre feuille, le prix de mes articles me 
semblerait l'argent le plus noblement gagné; mais jusqu'à 
ce jour la poésie et les chansons ne sont point entrées en 
ligne de compte dans les dépenses de ces sortes d'entre- 
prises. Il me convient moins qu'à personne peut-être d'éta- 
blir un pareil usage. 
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L'intérêt que vous avez la bonté de me porter pourra seul 
TOUS faire improuver ce refus; et, si je dois voir plus juste 
que vous dans cette occasion, je n'en serai pas moins sensi- 
blement toudbé de toutes les objections que vous inspirera 
votre obligeante amitié ^ 

Agréez, messieurs et chers amis, l'expression de la recon- 
naissance profonde et des sentiments distingués avec les- 
quels je suis votre tout dévoué. Berangsr. 

LXXXVI 

A MONSIEUR LE BARON DE GÉRANDO 

J'ai mûrement réfléchi, depuis hier, à la demande que 
vous avez eu la bonté de me faire. Le choix que vous dai- 
gnez faire de moi pour atteindre au noble but que vous vous 
proposez m'a inspiré d'autant plus de reconnaissance que 
la réflexion m'a fait voir toute la grandeur, et par consé- 
quent toute la difficulté d'un pareil travail. En effet, mon- 
sieur, ces chants doivent se graver dans Tesprit de la jeu- 
nesse; ils peuvent être transmis d'âge en âge au sein des 
écoles. Que d'idées saines, simplement exprimées, ne doi- 
vent-ils pas contenir! Et vous voulez qu'en quatre ou cinq 
jours, moi, pauvre petit coupléteur, je termine un travail 
de cette importance ! La seule défiance que j'ai de mon talent 

^ Voici rindication des chansons de Béranger qui parurent dans la Minerve : 
En 1818, la Vivandière, le Vilain, VExilé, la Banne Vieille; en 1819, 
Brennus, la Sainte-Alliance, les Missionnaires, Mon Babitf les Enfants de 
la France, le Retour dans la Patrie et le Temps. 

* Cette lettre n'est point datée. Nous Tavons placée ici parce que c'est de cette 
innée 1819 qne datent les rapports autbentiquenient connus de «Béranger avec 
M. de Gérando. C'est Béranger qui, en 1819, consulté par M. de Gérando sur 
les moyens d^enseigner le chant dans les écoles, lui indiqua son ami Wilhem. 

M. de Gérando (Josepb-Marie), né h Lyon le 29 février ii77.2, mort à Paris 
le 10 novembre 1842, est assez connu comme homme de bien et comme histo- 
rien de la philosophie. 
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m'empêcherait de Tenlreprendre, si je ne voyais une sorte 
de gloire attachée même à des efforts infructueux. Gomme 
vous me le dites, je trouve une jouissance réelle à essayer 
mes forces sur le canevas que vous m'avez tracé. Je crois 
devoir vous dire comment le sujet se présente à mon esprit : 
je voudrais encadrer et les idées morales et les sentiments 
patriotiques dans une espèce d'hymne adressée à la Divinité. 
Je crois pouvoir trouver dans cette forme le ton le plus con- 
venable, en prenant mes couleurs dans l'âge et la position 
des jeunes élèves, et je pourrais fondre ainsi dans un même 
morceau les idées religieuses, morales et patriotiques. En 
admettant que cette manière d'envisager la chose vous con- 
vienne, il reste, monsieur, une très-grande difficulté : c'est 
le temps. Je me suis habitué à ne rien faire facilement: 
d'ailleurs, mon esprit est très-capricieux. La quantité d'idées 
à rendre, de convenances à obser\er, tout concourt à me 
rendre impossible l'exécution de celte hymne en cinq jours, 
comme vous le désirez, et je n'oserais vous rien promettre 
avant un mois et même deux ; car je ne puis compter sur moi. 
Il serait même possible que, l'ouvrage fait, il me parût indi- 
gne de son objet, et alors vous ne l'auriez point. Je vous 
soumets ces observations avec confiance ; elles vous prou- 
veront quel prix j'attache à votre proposition et quelle 
importance j'y trouve. Quel que soit, monsieur, le parti que 
vous allez prendre, je n'en tenterai pas moins ce nouvel 
essai. Mais si, comme je le prévois, vous êtes obligé de re- 
courir à un poète mieux inspiré, ne pourriez-vous me faire 
savoir si vous pensez que les paroles que l'on consacrerait à 
votre intéressante jeunesse doivent être faites sur une an- 
cienne musique ou destinées à recevoir une musique nou- 
velle? Quant à moi, malgré mon goût pour les ponts-neufs^ 
je crois qu'une musique composée exprès serait préférable 
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et remplirait mieux le dessein que vous avez d'appliquer à 
Fart musical la méthode d'enseignement mutuel. J'ose es- 
pérer, monsieur, que vous me pardonnerez mon hésitation, 
et que vous ne douterez point du regret que j'éprouve de 
mon incapacité. Je voudrais pour beaucoup pouvoir concou- 
rir au succès de vos généreux efforts et mériter l'estime que 
vous voulez bien me témoigner. 

Agréez l'assurance de la haute considération avec la- 
quelle j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-humble 
serviteur*. 

LXXXVII 

A MADAME B"- 

1820. 

Charmante Emma, puis-je le croire? 
Avec tant de vertus, vous enviez la gloire. 
Sans elle n'est-il pas ti'op de sujets de pleurs? 
Ne peut-il vous suffire et d'aimer et de pliire ? 
Le bonheur craint le bruit que la gloire aime à faire. 

Comme vous, le front ceint de fleurs, 

Ce Dieu que la paix seule escorte, 
Ce Dieu qui près de vous habite avec raison, 
Dès ({u'il entend du bruit dans la maison. 

Passe s'îîis frapper à h porte. 

LXXXVIII 

A MONSIEUR CUVIER» 

11 novembre 1820. 

Monsieur, me pardonnerez-vous de vous témoigner la 

^ Lettre communiquée par M. de Gérando, procureur général k la cour de 
Metz. 

* Cuvicr avait remplace Roycr-Collard h la tête de la commission de Tinstruc- 
tion publique. Le ton de la lettre de Béranger montre assez qu'il eut à se plain- 
dre de Fun comme il avait eu à se louer de l'autre. Guvier, qui a montré un si 
grand et si beau génie dans Fétude et pour Tavancement des sciences, n^avait 
pas un caractère égal à son génie. Le reproche de servilité qu'il a encouru a 
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peine que j^cprouve en apprenant, par une voie indirecte, 
que vous croyez avoir lieu de vous plaindre de moi? Il parait 
que, dans la conversation que j'eus Thonneur d'avoir avec 
vous il y a quelque temps, vous avez pensé que je prenais 
rengagement de ne plus faire de chansons politiques. Je 
regrette, monsieur, que mon caractère ne vous soit pas 
mieux connu : mes paroles ne vous auraient pas paru équi- 
voques. Selon le souvenir que j'en ai gardé, elles ne pou- 
vaient exprimer que le désir de répondre à l'intérêt que 
vous vouliez bien me montrer. Je n'ai jamais eu assez de 
souplesse pour dissimuler ma façon de penser, et j'ai trop 
de conscience pour prendre des engagements que je saurais 
ne pouvoir tenir; mais, sensible à votre bienveillance, j'ai 
dû vous dire que je verrais avec chagrin mes futiles produc- 
tions vous causer le moindre désagrément. C'est ce que je 
prends la liberté de vous répéter aujourd'hui, et j'ajoute que 
si vous éprouviez le moindre embarras pour me conserver 
ma modique place, je vous engage h m'abandonner à la 
vindicte ministérielle. Dans un autre temps, j'en agis de 
même avec M. Royer-Collard. La presse est esclave; il nous 
faut des chansons, et ce n'est pas ma faute si ce genre est trop 
français pour l'époque où nous vivons. Je ne ferai rien pour 
garder ma place, mais je puis vous assurer, monsieur, que, 
si on m'en prive, les couplets qui pourront m'échapper alors 
ne seront certes pas inspirés par le désir de me venger de 
ceux qui vous auront contraint à m'ôter ce morceau de pain, 
que je gagne par un travail journalier. Cela serait encore 
contre mon caractère. Mes opinions et ma conduite ne sont 
pas subordonnées à mon intérêt personnel. Croyez surtout 
qu'en perdant mon emploi d'expéditionnaire, je n'oublierai 

paru fondé à ceux qui connaissent bien les petits secrets de V histoire. En tout 
cas, Cuvier n'était pas fait pour comprendre et pour aimer Béranger. 
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pas que vous êtes une des personnes à qui je dois de Tavoir 
conservé jusqu'à ce jour. J'ose espérer que la différence de 
notre position respective ne vous fera pas regarder comme 
une inconvenance une explication dont ma délicatesse me 
faisait un devoir. Votre très-humble serviteur. 

LXXXIX 

A MONSIEUR CASIMIR DELAVIGNE* 

28 janvier 1831. 

Mon cher Delavigne, me pardonnerez- vous de prendre la 
liberté de vous demander un petit service? Je suis tourmenté 
par des gens qui me supposent un grand crédit auprès des 
auteurs en succès, a Faites-nous avoir des billets, » voilà le 
cri qui retentit sans cesse à mes oreilles. Scribe m'aide assez 
souvent à sortir d'embarras. Âuriez-vous la bonté de vous 
joindre à lui pour me tirer de peine? On donnera sans 
doute les Vêpres* cette semaine; si vous avez un billet de 
trop pour deux personnes, je vous prie de le remettre au 
porteur, vous m'obligerez. 

On parle beaucoup dans le monde d'une tragédie du 
Paria. Au choix du sujet, j'augure bien de l'ouvrage; il 
est vrai que j'ai vu les Vêpres. Mais on m'a dit aussi qu'on 
vous pressait beaucoup de travailler pour les petits théâtres : 
je n'en crois rien. Vos amis doivent vous aimer assez pour 
ne pas vouloir vous détourner de la noble carrière où vous 
êtes entré. Du courage, mon ami ! vous êtes l'espoir de notre 
littérature ; conservez la simplicité de vos goûts, et que dans 
votre indépendance votre esprit prenne enûn tout l'essor 
dont il est susceptible. 

* Casimir Delavigne, ne le 4 août 1795, n*avait que Tiiigt-liuit ans. 

* Les Vêpres Siciliennes ont été jouées pour la première fois le 22 octo- 
bre 1819. Les Comédiens furent joués le 6 janyicr 1820» et le Paria, le 
1*' décembre 1821. 
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Vous me saurez gré, j'en suis sûr, de vous entretenir 
ainsi de vous-même. Nous vous voyons peu; mais comptez 
que toujours mes vœux et mes applaudissements vous sui- 
vront dans la route nouvelle que je vous crois appelé à par- 
courir. 

Adieu, mon cher ami, pardonnez-moi tout ce bavardage, 
ol voyez-y l'expression de mes sentiments pour vous. 

Votre tout dévoue. Béranger. 

P. S, Si le commissionnaire ne vous trouvait pas, ayez 
la bonté de m'écrire un mot par la poste ^ 
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A MONSIEUn COULMANN» 

Mon cher Coulmann, je vous ai dit que j'avais le désir de 
faire une chanson en l'honneur de madame Dufrénoy. Je 
Tai faite et vous Tenvoie. Je ne sais si elle vous paraîtra 
digne de son sujet; mais j'espère qu'au moins cette excel- 
lente femme y verra Texpression du plaisir que ses élégies 
m'ont fait. Elle est pour moi la première de nos muses, et 
je la place même bien au-dessus de celles qui l'ont pré- 
cédée. Si je n'ai pas exprimé plus positivement cette façon 

* Lettre communiquée par M. Boutron. 

* Cette lettre ii*est pas datée. Gomme les Élégies de madame Dufrénoy ont 
été réimprimées en 1821, il est probable que c est en 1821 qu'a été écrite la 
lettre de Béranger. 

Madame Dufrénoy (Adélaidc-Gilleltc Billet), née à Paris le 3 décembre 1765, 
est morte le 7 mars 1825. C'est la mère du géologue Pierre-Armand Dufré- 
noy, qu'on a perdu récemment. Ses Élégies ne manquent pas de chaleur. 
On a prétendu, mais à tort, que Fontancs écnvait une partie des vers de ma- 
dame Dufrénoy. Ce qui est vrai, c'est qu'une partie des vers de madame Du- 
frénoy lui sont consacrés. Elle mourut, dit-on, du chagrin que lui causa la 
calonmie qui inscrivit son nom sur les fameuses listes d'espions de société que 
l'on fit circuler dans Paris en 1823 et en 1824. Le témoignage de Béranger 
la venge de celte injure. 
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de penser dans mes couplets, c'est qu'elle pourrait appeler 
la contradiction de la part de certaines gens qui n'aiment 
point qu'un autre qu'eux décide ce qu'ils pensent. Je souhaite 
que ces couplets soient ce que j'aurais désiré qu'ils fussent. 
Dans le cas où ils vous feraient naître quelques réflexions, 
faites-m'en part, je vous prie, avant de les envoyer ; car c'est 
vous que je charge de les faire parvenir à leur adresse, 
attendu que je n*ai pas celle de madame Dufresnoy. 

Pardonnez-moi la peine que cela pourra vous donner, et 
croyez à mon amitié sincère*. 



XCI 



AMOiNSIEUR CAUCHOIS-LEHÂIRE* 

Instruction publique, 1821. 

Je l'avais deviné, mon cher ami, M. Laffitte ne vous avait 
pas reconnu, et il a exprimé à Manuel le regret d'avoir été 
distrait quand vous lui avez dit votre nom. Je vous envoie 
un mot avec lequel vous pouvez vous présenter en toute con- 
flance à M. Pierre Laffitte, chef des bureaux. 

Pardon de ne vous avoir pas évité les démarches, mais 
c'était dans l'intérêt d'un homme que j'aime et que j'estime. 

Tout à vous. Béranger. 



^ Lettre communiquée par M. Coulmann. 

* Les lettres de Béranger -d M. Gauchdis-Lemaire sont nombreuses. Nous au- 
rons plus d*une fois occasion de les annoter. Ici il s^agit de quelque escompte de 
billets de librairie que Luf6ltc faisait toujours galammen taux écrivains du parti libé* 
rai. M. Cauchois-Lemaire (Louis-Augustc-François, né à Paris le 28 avril 1789) 
ne fit la connaissance de Béranger que vers Fépoque oit nous sonmies arrivés. 
C'est dans les réunions des Amis de la presse qu'ib se connurent. Béranger 
rechercha M. Gauchois-Lcmaire , qui avait si courageusement combattu pour 
les idées démocratiques dès les premiers jours de 1815, et qui avait été exilé 
en même temps qu'Amault. 
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XCII 

A MADAME TISSOT 

Pari5, 23 juin 1821. 

Madame, 

Si je ne partais pour la campagne à T instant même où 
je reçois votre lettre, j'irais moi-môme vous assurer de tout 
le plaisir que j'aurai à me rendre à votre aimable invita- 
tion. Croyez, je vous prie, madame, que je tiens à honneur 
d'être au nombre de œui qui s'empressent d'exprimer à 
Tissot tout le mépris que leur inspirent ses ennemis % et 
toute l'estime que le public fait de son talent et de sa per- 
sonne. Il sait, au reste, quels sont mes sentiments pour lui, 
et je vous remercie bien sincèrement, madame, de la nou- 
velle et agréable occasion que vous me fournissez de les lui 
exprimer encore. 

Agréez, madame,. l'assurance de mon respect et de ma 
considération la plus distinguée. 

XCIII 

I 

A ^M. GUICHARD PRINTEMPS. 

4 juillet 1821. i 

I 

Monsieur, j'arrive de la campagne après un grand mois 
d'absence, et me hâte de répondre à votre lettre. J'avais 
chargé M. Béjot*, rue du Helder, de régler votre affaire. 
Vous savez qu'il n'a dépendu que de vous de la terminer, en 
établissant nos comptes. Vous paraissez croire que l'on a fait 

* Tissot venait d'être écarté de sa chaire du Collège de France et évincé, 
par mesure de police, du journal le Pilote, dont la propriété formait alors toute 
sa fortune. 

* M. Bcjoty qui devint Tami intime et Téconoine de Béranger, et tit Tun des 
collaborateurs de M. Bérard. 
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continuer le tirage; mais vous devez vous rappeler qu'il faut 
votre signature, pour cela, conjointement avec celle de 
H. Wilhem. On n'a donc rien pu faire sans vous. Vous au- 
riez dû, ce me semble, hâter cette opération, si elle était 
nécessaire. Je vous avoue que j'ignore absolument à quoi 
nous en sommes; mais je vous déclare qu'aussitôt que je 
serai couvert de mes avances je vous abandonnerai l'affaire, 
mon intention n'ayant jamais été de m'en attribuer les bé- 
néfices. Les conditions que j'avais mises d'abord étaient 
uniquement dans l'intention de vous empêcher d'opérer 
d'une manière désavantageuse. Passez donc rue du Helder, 
terminez vos comptes et entrez en jouissance, si les frais 
sont couverts ; ou, si vous l'aimez mieux, substituez quel- 
qu'un à vos droits, au prix qui vous conviendra d'y mettre, 
sans que j'aie à m'en mêler. Je vous répète que je ne veux 
qu'être à couvert de mes avances. Si elles sont remplies, je 
ne réclame plus rien et désire que la vente soit pour vous 
d'un prix égal à la peine que vous vous êtes donnée. 

Si je n étais obligé de repartir à l'instant pour la cam- 
pagne, j'irais vous voir pour causer de cela; mais je pense 
que vous voudrez bien vous donner la peine qu'exige encore 
la confection des nouveaux exemplaires. 

Agréez l'assurance de ma parfaite considération. Votre 
serviteur. 

XCIV 

A MONSIEUR CADET DE GASSICOURT 

iO njvembreiSSI. 

Mon cher ami , 

Je reçois ta lettre à l'instant de partir avec Bernard pour 
la campagne. Tu ne saurais croire le plaisir qu'elle me fait; 
«lie me soulage d'un remords. Je sentais vivement mes torts 
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vis-à-vis d'un ami dont j*ai tant à me louer. Mais ce serait 
détruire le mérite de ton indulgence que de te dire au- 
jourd'hui combien j'en ai de repentir. 

Avant d'aller chanter mes refrains à nos devanciers, j'es- 
père bien que nous les répéterons encore ensemble. Lundi 
je t'irai tâter le pouls, et je suis sûr que la bonne action que 
tu viens de faire aura avancé ta convalescence. 

Ton ami bien repentant, B£rânger\ 

Mille amitiés à Félix, envers qui j'ai aussi des torts. 

XCV 

A MONSIEUR CADiiT DE GASSICOURT 

25 novembre 1821. 

Mon cher Félix, 

Je sais que tu crois avoir, et qu'un temps même tu as eu 
de réels sujets de mécontentement contre moi. Mais ce n'est 

' LeUrc communiquée par M. Félix Cadet de Gassicourt. La famille Cadet 
de Gassicourt a pour chef Louis-Claude, dit Cadet de Gassicourt, né en 1751, 
mort en 1799, qui, dès 1766 , était membre de r Académie des sciences, 
et à qui la pharmacie doit d'heureuses découvertes. Son désintéressement 
égalait son mérite. Cadet de Vaux, son frère, fonda, en 1777, le Journal 
de Paris sans renoncer aux sciences. On lui doit la suppression du cime- 
tière des Innocents. 11 perfectionna Fart de la boulangerie avec Pannentier 
et fonda les premiers comices agricoles. II est mort pauvre en 1828, et a laissé 
un nom honoré de tous. C'est le fils de Louis-Claude, Charles-Louis Cadet de 
Gassicourt, né à Paris, le 23 janvier 1769, que Bcranger connut au Caveau, ei 
avec lequel il se lia d'uue amitié dont cette lettre est la preuve. D'abord avo- 
cat, il avait adopté les nobles idées républicaines, mais il marcha contre la Con- 
vention dans la journée du 15 vendémiaire. 11 réouvrit, en 1801, la pharmacie 
historique de son père, devint, en 1806, secrétaire du conseil de salubrité, et, 
en 1809, premier pharmacien de FEmpereur. Il a écrit, en cette quahté, une 
rebtion de la campagne d'Autriche. On lui doit de très-nombreuses brochures 
scientifiques et des poésies légères. 

Dix jours après que Déranger lui eut écrit cette lettre. Cadet de Gassicouri 
n'était plus. 

Son fils, M. Félix Cadet Gassicourt, a joué un rôle actif pondant les dernières 
années du gouvernement de la Restauration dans les rangs de Farmée libérale. 
C'est de son cabinet qu'est sortie, toute pliéc et bonne à répandre partout, U 
chanson du VietiX Drapeau, (Voy. Hist. de la RévoL de 1830, par Cauchois- 
Lemaire; t. IL inédit). 
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pas en ces derniers moments que tu dois ajouter au pro- 
fond chagrin que tu éprouves celui d'avoir à te plaindre 
d'un ancien ami. Ma négligence m'a tenu éloigné de votre 
maison, et non point un manque d'attachement. J'ai tou- 
jours chéri l'homme excellent dont tu pleures la perte. Sa 
mémoire ne sortira point de mon cœur. J'étais loin de pré- 
voir le terme d'une vie si honorable et si précieuse, et, lors- 
que je sollicitai le pardon de mon absence, j'avoue que 
j'avais encore l'idée de recevoir de ton père un adoucisse- 
ment aux tracasseries qu'on me suscite *. Le ciel en a autre- 

* Béranger parle dans cette lettre de désagréments qu'il a subis. C'est de son 
premier procès qu'il veut parler. 

Son deuxième recueil avait pani le 25 octobre. Le lendemain il recevait la * 
lettre suivante : 

CORSEIL ROYAL DE l'iUSTROCTIOU PUBLIQUE 

Le Conseil royal, monsieur, me charge de vous prévenir qu'il juge que, d'a- 
près les avertissements qui vous avaient été donnés précédemment, vous avez 
renoncé de vous-même à être attaché k FUniversitê, lorsque vous vous êtes dé- 
terminé à publier votre dernier recueil. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma parfaite considération. 

Le conseiller, secrétaire général, 
Petitot. 

Le procureur du roi requérait, le 20 octobre, qu'il fut informé contre l'au- 
teur ; le 5 novembre, que la chambre du conseil déclarât bonne et valable la 
saisie qu'on avait pratiquée. Le 7 novembre, le procureur persistait dans son 
réquisitoire. Le 20 novembre, l'avocat général Marchangy demandait la mise em 
accusation. L'arrêt de renvoi est daté du 27 novembre. 

Quoiqu'on ait imprimé plusieurs fois l'histoire des procès de Béranger, nous 
reproduisons Tarrèt de renvoi qui résume la procédure, la liste des questions sou- 
mises au jury et Tarrct. 

ARRÊT DE RENVOI 

La cour réunie en la chambre du conseil, M. de Marchangy, avocat général, 
est entré, et a fait le rapport du procès instruit contre Pierre- Jean de Béranger. 

Le greffier a donné lecture des pièces du procès, qui ont été laissées sur le 
bureau. 

Le substitut a déposé sur le bureau son réquisitoire, écrit, signé de lui, daté 
et terminé par lés conclusions suivantes : 

Nous requérons la mise en accusation de Pierre-Jean de Béranger, et son 
renvoi devant la cour d'assises du département de la Seine, pour y être jugé. 

Le substitut s'est retiré ainsi que le greffier. 

Des pièces et de l'instruction résultent les faits suivants : 

Le 27 octobre 1821 , le procureur du roi près le tribunal de première instance 

I. 15 
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ment ordonné, et quand, revenu de la campagne, et sorti 
de chez le juge, je pensais aller auprès du lit d'un aussi 
bon ami, j'appris par Bernard que tu jugeais prudent d'em- 

du département de la Seine a porté plainte contre Pierre-Jean de Bérangcr, 
auteur d'un ouvrage en deux yolumes, intitulé ChansonSf et en a requis la 
saisie, en articulatU et en qualifiant les outrages aux bonnes mœurs et à la 
morale religieuse, les offenses envers la personne du roi, et les provocations 
que cet écrit lui a paru plus spécialement renfermer ; il a incriminé notamment 
les cliansons ayant pour titre la Bacchante et le Vieux Drapeau, le troisième 
couplet d'une chanson intitulée la Mort du roi Christophe, le septième de 
celle intitulée le Prince de Navarre, le dernier couplet de la chanson intitulée 
la Cocarde blanche, et le sixième couplet de celle qui a pour titre Y Enrhume', 

En vertu d'une commission rogatoire délivrée le même jour, 27 octobre, par 
le juge d'instruction, Touvrage a été saisi le 29, au nombre de trois exemplaires, 
chez la dame Goullet, libraire, et d'un seul chez le libraire Mongie aine. 

Le 30 du même mois, Tordre et le procès-verbal de saisie ont été notifiés 
aux deux parties saisies. Une instruction a eu lieu au tribunal du département 
de la Seine ; elle a établi : 

Que louvrage avait été composé par Pierre-Jean de Béranger ; qu'après la 
déclaration exigée par la loi il avait été imprimé au nombre de dix nulle exem- 
plaires, sur un manuscrit de Fauteur et pour son compte, dans les presses de 
Firmin Didot, et qu'en suite du dépôt du nombre d'exemplaires prescrit» il avait 
été mis dans la circulation par les soins de lauteur, qui en a vendu ou distribué 
tous les exemplaires. 

De Béranger s'est reconnu Fauteur de cet ouvrage. C'est par son ordre qu'il 
a été imprimé, c'est au fils Didot qu'il en a remig le manuscrit, c'est lui qui a 
fait enlever de chez Didot les dix mille exemplaires imprimés, qui en a vendu 
la majeure partie aux libraires, et a distribué le reste aux souscripteurs. Après 
avoir invoqué, relativement h la chanson intitulée la Bacchante, insérée dans 
un précédent recueil imprimé en 1815, la prescription établie par Fart. 39 de 
Li loi du 26 mai 1819, il a répondu aux inculpations dirigées contre d'autres 
passages de son ouvrage. 

Par un second réquisitoire, en date du 5 novembre 1821, le ministère pu- 
blic a signalé plusieurs autres chansons de ce recueil, et notamment, tome I". 
le Sénateur, Ma Grand'mère, Deo gratias d'un Épicurien, la Descente aux 
Enfers, Mon Curé, Margot; tome II, le Soir des Noces, les Capucins, les 
Chantres de paroisse, les Missionnaires et le Bon Dieu, conune constituant, 
avec celles signalées dans le premier réquisitoire, le délit prévu par les articles 
1, 3, 3, 5, 8 et 9 de la loi du 17 mai 1819, et par l'article 91 du CkKk pénal. 

De Béranger a été interrogé de nouveau le 7 du même mois; il a opposé 
aux inculpations dirigées contre toutes les chansons comprises dans le premier 
volume, c'est-à-dire contre le Sénateur, Ma Grand^mére, Deo gratias, la 
Descente aux Enfers, Mon Curé et Margot, l'exception de prescription qu'il 
avait fait valoir relativement k la Bacchantes il a aussi invoqué la prescription 
relativement à la chanson des Missionnaires, comprise dans le second volume, 
et Fa fait résulter de sa publication dans la 63' livraison de la Minerve. 

Quant aux autres chansons comprises dans le deuxième volume, le Soir des 
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pécher toute yisite, vu Tétat alarmant de sa santé. J'approu- 
vais trop de semblables précautions pour te donner rembar- 
ras du refus que tu te serais trouvé obligé de me faire. Bientôt 

lioces, les Capucim, les Chantres de paroisse et le Bon Dieu, il a déclaré ne 
pas savoir en quoi elles pouvaient être contraires k la loi. 

Le ministère public a déclaré persister dans ses précédents réquisitoires, et 
par une ordonnance en date du 8 novembre 1 821 , le tribunal de première in- 
stance du département de la Seine, en ce qui touche de Béranger, statuant sur 
les exceptions par lui proposées, a pensé qu'en se servant de ces mots, du fait 
de publication qui donnera lieu à la poursuite, le législateur n'a entendu 
par là que caractériser le fait qui doit donner lieu à la poursuite, et non pas 
distinguer entre les publications successives d'un même ouvrage, et excepter du 
bénéfice de la prescription les réimpressions qui pourraient avoir lieu après le 
délai de six mois, à compter de la publication légale de Touvrage; et cousidè* 
rant que les chansons ayant pour titre le Sénateur, la Bacchante, Ma Grande- 
mère, Deo gratias, h Descente aux Enfers, Mon Curé et Margot, étaient 
comprises dans le recueil imprimé en 1815, dont cinq exemplaires avaient été 
déposés au ministère de la police générale; qu'ainsi l'action publique était 
prescrite; que les mêmes principes s'appliquiûent à la chanson des Mission- 
naires insérée dans le 65" numéro de la Minerve; il a déclaré n'y avoir lieu à 
suivre contre lesdites chansons. 

Mais, considérant que la chanson ayant pour titre les Capucins, tome II, 
présentait, notamment dans les troisième, quatrième et sixième couplets, un 
outrage k la morale publique et religieuse ; 

Que le troisième couplet de cette chanson était une offense envers les mem- 
bres de la famille royale, et que la chanson ayant pour titre le Vieux Diapeau 
présentait une provocation au port d'un signe de ralliement prohibé par la loi; 
il a prévenu ledit de Béranger des délits prévus par les articles 1", 5, 8 et 10 
de la loi du 17 mai 1819. 

Le procureur du roi a formé, le même jour, opposition à cette ordonnance, 
seulement eo ce qu'elle a admis la prescription. 

La cour, après en avoû: délibéré les 20, 25 et 27 novembre présent mois, 
statuant sur ladite opposition : attendu que la réimpression d'un ouvrage est 
un nouveau fait de publication, assujetti aux mêmes formalités que la première 
publication, et peut dès lors constituer un nouveau délit; qu'ainsi la prescrip- 
tion qui aurait été acquise à l'égard de la première publication ne peut être in- 
voquée conmie exception relativement à la seconde; 

Attendu encore que Fordonnance du 8 novembre 1821 n^a pas compris tous 
les passages condamnables signalés dans les réquisitoires des 27 octobre et 
5 novembre précédents : 

Annule ladite ordonnance. Mais, attendu que des pièces et de l'instruction 
résulte prévention suffisante contre Pierre-nJean de Béranger, d'avoir, en com- 
posant, Élisant imprimer, publiant, vendant et distribuant un ouvrage en deux 
volumes, ayant pour titre Chansons, commis le délit d'outrage aux bonnes 
moeurs, notamment dans les chansons ayant pour titre la Bacchante, tome 1", 
page 32; Ma Grand'mére, page 58 ; Margot, page 23 i; 

Attendu que des pièces et de rinstruction résulte prévention suftîsantc contre 
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les nouvelles que nous eûmes chaque jour me flrent dés- 
espérer de revoir encore cet homme qui réunissait tant de 
litres à Tamitié de ceux qui le connaissaient, et à l'estime 

ledit de Bérangcr, d'avoir, en composant, faisant imprimer, publiant, Tendant 

et distribuant ledit ouvrage, conmiis le délit d'outrage à la morale publique et 

religieuse, notamirient dans les chansons ayant pour titre Deo gr alias d'un 

Épicurien y la Descente aux Enfers, Mon Curé, les Capucins, les Chantres de 

paroisse ou le Concordat de\%\l, les Missionnaires, le Bon Dien; et dans 

le troisième couplet de la chanson ayant pour titre la Mort du roi Christophe; 

Attendu que des pièces et de Tinstruction résulte prévention suûisante contre 

ledit de Déranger, d avoir, en composant et faisant imprimer, publiant, vendant 

cl distribuant ledit ouvrage, commis le délit d'offense envers la personne du 

roi, notamment dans le septième couplet de la chanson ayant pour titre le 

Prince de Navarre, ou Malhurin Bruneau; dans le quatrième couplet de b 

chanson ayant pour titre le Bon Dieu; dans le sixième couplet de la chanson 

ayant pour titre VEnrhurné, et dans le dernier couplet de la chanson ayant pour 

titre la Cocarde blanche; 

Attendu que des pièces et de l'instruction résulte prévention suffisante contre 
ledit de Déranger, d'avoir, en composant, faisant imprimer, publiant, vendant 
et distribuant ledit ouvrage, provoqué au port public d'un signe extérieur de 
ralliement non autorisé par le roi, dans la chanson ayant pour titre le Vieux 
Drapeau ; 

Délits prévus par les articles 1,3, 5, 8 et 9 de la loi du 17 mai 1819; 
Renvoie ledit de Déranger devant la cour d'assises du département de la 
Seine, pour y être jugé à la plus prochaine session, conformément aux dispo- 
sitions de l'article 13 de la loi du 26 mai 1819, et maintient la saisie des in- 
struments de publication ; 

Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la diligence du procureur gé- 
néral. 

Fait au Palais de Justice, à Paris, le vingt-sept novembre mil huit cent vingt 
et un, en la chambre du conseil, où siégeaient M. Merville, président; MM. Gho- 
Ict, Bouchard, Lucy, Delahuproye et Gassini, conseillers, tous composant la 
chambre d'accusation, et qui ont signé. Ainsi signé, Merville, Gbolet, Boo- 
ciiARD, A. LucT, Delahuproye, Gassisi, et Bédouin, greffier. 

QUESTIONS POSEES AU JURT 

Pretniére question. — Ï^erre-Jean de Déranger est-il coupable d'avoir com- 
niir« le délit d'outrage aux bonnes mœurs en composant, faisant imprimer, 
publiant, vendant et distribuant un ouvrage en deux volumes, ayant pour titre 
Chansons, et renfermant notamment les cha néons ayant pour titre la Bac^umte, 
tome I*', page 22 ; Ha Grand'mère, tome 1*', page 38 ; Margot, tome 1*', 
page 234? 

Deuxième question. — Pierre-Jean de Déranger est-il coupable d'avoir com- 
mis le délit d'outrage k la morale publique et rehgieuse en composant, fiiisant 
nn| rimer, publiant, vendant et distribuant un ouvrage en deux volumes, ayant 
pour titre Chansons, et renfermant notamment les chansons suivantes : 1* Deo 
tjra'Aas d'un Épicurien, tome I", page 53 ; 2* la Descente aux Enfers, tome I*', 
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de ses concitoyens; un autre accident m'a privé de la con- 
solation de lui rendre les derniers devoirs. Mais ici je n'ai 
plus qu'à t'assurer que je mêle mes larmes aux tiennes, et 

page 78 ; 3« Mon Curé, tome I"% page 78 ; 4" les Capucins, tome H, page 67 ; 
5* les Chantres de paroisse ou le Concordat de 1817, tome II, page 113; 
6' les Missionnaires, tome II, page 144; 7*" le Bon Dieu, tome II, page 207; 
8* le troisième couplet de la chanson intitulée la Mort du roi Christophe, 
tome H, page 222? 

Troisième question. — Pierre-Jean de Béranger est-il coupable d'avoir com- 
mis le délit d'offense envers la personne du roi, en composant, faisant imprimer, 
publiant, vendant et distribuant un ouvrage en deux volumes, ayant pour titre 
Chansons; ledit ouvrage renfermant notamment, 1" le septième couplet de la 
chanson intitulée le Prince de Navarre ou Mathurin Bruneau, tome II, 
page 125 ; 2* le quatrième couplet (^e la chanson intitulée le Bon Dieu, tome II, 
page 208; S"* le sixième couplet de la chanson intitulée Y Enrhumé, tome II, 
page 198; 4** le dernier couplet de la chanson ayant pour titre la Cocarde 
blanche, tome II, page 48? 

Quatrième question, — Pierre-Jean de Béranger est-il coupable d'avoir pro- 
voqué au port public d'un signe extérieur de ralliement non autorisé parle roi, 
en composant, faisant imprimer, publiant, vendant et distribuant un ouvrage 
en deux volumes, ayant pour titre Chansons^ et renfermant notamment la 
chanson intitulée le Vieux Drapeau, tome II, page 210? 

Le jury se retire dans h chambre des délibérations. 11 est quatre heures et 
un quart; à cinq heures, la sonnette du jury annonce que sa délibération est 
formée. Les jurés sont introduits dans la salle. La cour reprend séance. 

Le président : Messieurs les jurés, quel est le résultat de votre délibéra- 
tion? 

Le cfief du jwy, la main étendue sur la poitrine : Sur mon honneur et ma 
conscience, devant Dieu et devant les hommes, la déclaration du jury est : 

Sur la première question, non, le prévenu n est pas coupable; 

Sur la deuxième question, oui, le prévenu est coupable, à la majorité de sept 
contre cinq ; 

Sur la troisième question, non; 

Sur la quatrième question, oui, à la majorité de sept contre cinq. 

La cour se retire pour en délibérer, et dix minutes après, le président pro- 
nonce Tarrèt suivant : 

fl La cour, après en avoir délibéré aux termes de l'article 351 du Gode d'in- 
struction criminelle et de la loi du 24 mai 1821 , déclare se réunir k l'unanimité 
à la majorité du jury sur les deuxième et quatrième questions. » 

Le greffier donne une nouvelle lecture de la déclaration du jury et de Tarrêt 
de la cour. 

M. r avocat général requiert l'appUcation de la loi. 

Le président : Le prévenu ou ses défenseurs ont-ils quelques observations 
à faire sur Tapplication de la peine? 

M' Dupin : Monsieur le président, je ferai seulement observer que ce ne 
sont que des chansons, et que rien ne peut faire que ce n'en soit pas. 
. La cour se retire de nouveau à la chambre du conseil; et, après quelques 
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(jue, si nies regrets doivent être moins vifs que les tiens, ils 
seront aussi constants. Sois sûr, mon cher Félix, que per- 
sonne au monde n'est plus dans le cas que moi d'apprécier 
ré(endue de la perte douloureuse que tu viens de faire. 
Puisses-tu trouver quelques consolations dans la part que 
tous les honnêtes gens prendront à ton deuil ! Tu en trouves 
autour de toi de plus puissantes encore. Dans ce moment, 
elles ont seules le droit d'arriver jusqu'à ton cœur. J'ai voulu 
(lu moins te débarrasser du poids d'un reproche à me faire. 
Adieu, mon cher ami, du courage! de la résignation! 
et compte sur les vœux que feront pour ton bonheur tous 
ceux qui ont connu ton pauvre père. Tout à toi de cœur. 

minutes de délibération, la cour étant rentrée à Taudience» M. le président lit 
Tarrét suivant : 

f Considérant que le fait de provocation au port public d'un signe extérieur 
:1e ralliement non autorisé par la loi ou par des règlements de police, déclaré 
constant par la quatrième question, n*est qualifié ni crime ni délit par la loi; 
\u Particle 364 du Code d'instruction criminelle, déclare le sieur de Bëranger 
absous du dernier chef de prévention contenu et déclaré constant en la qua- 
trième question. 

« Sur la deuxième question, résolue affirmativement, tu les articles i*' et 8 
de la loi du i 7 mai, et Tarticle 26 de la loi du 26 mai (desquels articles il a été 
donné lecture par le président), condamne de Béranger en trois mois de prison, 
500 francs d'amende, en l'affiche et l'impression de l'arrêt, au nombre de nulle 
exemplaires, k ses frais; déclare valable la saisie de l'ouvrage, en ordonne b 
suppression et la destruction des exemplaires saisis et de ceux qui pourraient 
l'être ultérieurement. » 

Le jury était composé de MM. Becq (Louis-François), propriétaire, électeur; 
Barbier (Jean-Joseph), marchand de cristaux; Cheret (Jean-Louis-Baptiste), 
ôcuyer; Darle (Louis-Joseph), fabricant de porcelaine; Dclacourtie, avoué de 
première instance; De Prémonvîlle, avoué de première instance; Du Barrr 
(Ange-François), propriétaire, électeur ; Fruchat, chef de division au ministère 
de l'intérieur; Lambert Sainte-Croix, notaire; Légé, ancien notaire; Masson 
Saint-Maurice, commissaire-priseur ; Boulleau, employé à l'état-major. 

G est à M. Gottu, l'un des juges, que Béranger dut la partie de l'arrêt qui le 
déclara absous du délit déclaré constant par le jury dans sa réponse à la qua- 
trième question. Béranger, dans Ma Biographie, lui en témoigne sa reconnais- 
sance posthume. Il se félicite aussi de la manière dont le président Larrieu 
conduisit les débats, et il loue même le talent de Tavocat général Marcbangy. 

Il fut condamné le 8 décembre 1821. On distribua ce jour-là dans l'audiUMne 

des copies de la belle et fière chanson : 

Soleil fi doax au déclin de l'automne, 
Arbres jannis, je viena vous voir encore. 
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XCVI 

AU UÉDACTBUR DU COURRIER DES PAYS-BAS 

• Monsieur, permettez-moi de déclarer, par la voie de votre 
journal, que je suis absolument étranger à l'impression de 
la contrefaçon de mon Recueil de chansons publiée dans 
votre ville \ sans aucun égard pour mon droit de propriété 
et pour ma position actuelle. Je viens de recevoir l'assu- 
rance que cette contrefaçon contient des chansons qui ne 
sont pas de moi, et qu'on en a omis plusieurs sans lesquelles 
je ne me serais jamais décidé à faire paraître le Recueil de 
Paris*. 

XCVII 

A MONSIEUR EVRARD' 

UAIT&E DB RBQU&TBS ▲ PARIS. 

SaiDte>Ptilagie, 27 décembre 1821. 

Rien de nouveau ici, mon cher Bérard. J'ai appris que 
vous y étiez venu, et cela, je pense, faute d'avoir reçu ma 

> De Bruxelles. 

* Cette lettre se trouve dans le numéro on Moniteur du A décembre 1821. 

^ M. Bérard (Auguste-Louis-Simon) est mort à la Membrolles, près de Tours, 
au mois de janvier de la présente année 1859. Il était né à Paris, le 3 juin 17S3. 
M. Bérard a compté parmi les plus intimes amis de Béranger et parmi lec plus 
dévoués. C'est chez M. Cadet de Gassicourt qu'ils se connurent. 

Fils d'un négociant qui fonda la dernière compagnie des Indes avant la Ré- 
volution française, et qui périt sur Téchafaud, en 1794, pour avoir défendu les 
jours de Louis XVI dans la journée du 10 août, M. Bérard fut Tun de ces ma- 
gnanimes enfants des victimes de notre Révolution qui surent pleurer leurs 
pères sans maudire le temps où ils avaient pén. Sorti de TËcole polytechnique 
en 1810, il était maître des requêtes en 1814. Il rentra au conseil d'Ktat 
en 1817; mais, trois ans après, le ministère Ten fit sortir avec Jourdan et 
Royer-Gollard. 

M. Bérard se tourna dès lors vers la banque et Tindustrie, et s'en occupa 
avec une activité qui trouvait encore du temps pour la culture des arts et des 
lettres. Bibliophile distingué, il a écrit, en 1822, un Essai sur les belles édi- 
tions des Elzeviers. En même temps, il faisait exécuter la Galerie métallique 
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lettre aussitôt que je l'aurais dcsiré. Me voici dans une véri- 
table captivité. Je suis cependant toujours le moins à plain- 
dre, non qu'on ait plus d'égards pour moi que pour les 
autres, mais parce que le terme de ma délivrance est moins 
éloigné, et que ma résignation n'a pas été fatiguée par de 
longs précédents. Au reste, notre solitude va peut-être me 
faire travailler, ce à quoi je n'avais pas encore pensé. J'a- 
vais en vain invoqué Marcliangy : je lui dois un grain 
d'encens, et il ne serait pas mal de choisir ce moment pour 
m'acquitter; nous avons eu justement ici une descente de 
justice qui m'y a fait penser. Il était temps : je commençais 
à Toublier. A propos, que devient notre procès? est-il en- 
core pendant chez M. Baudouin? 

On s'attend ici à de nouvelles vexations. La justice et la 
police, qui nous ont honorés de leurs visites, blâment, m'a- 
t-on dit, la permission que nous avons de faire du feu. 
Vous verrez que je serai obligé de revenir à mes habitudes 
stoïques. Ma foi, je vous l'avouerai, il y avait danger pour 
moi ; j'allais tomber dans l'épicuréisme. Encore un à-pro- 
pos : n'est-ce point vous qui m'avez apporté du fromage de 
Brie, de la galantine et ce gros pot de cornichons, qui me fait 
venir l'eau à la bouche ? Il y a là au moins deux choses que mâ- 
ches grands hommes français. Ce fiit lui qui encouragea le plus Béranger et qui 
le soutint le mieux lors de la publication du Recueil de 182t. En 1829, il fonda 
les forges d'Alais. lï était alors député depuis deux ans. 

Le rôle qu il a joué dans la Révolution de 1850 est considérable. La nouvelle 
Charte fut, en grande partie, son œuvre. On l*appela même longtemps la 
Charte- Bérard, Ses Souvenirs historiques de la Révolution sont Tune des 
pièces principales de notre histoire contemporaine. Nommé h la fm du mois 
d'août 1830 directeur général des ponts et cliaussées et conseiller d'Ëtat, M. Bérard, 
qui voulut rester indépendant, abandonna bienlôt ses fonctions et retourna ï 
l'industrie. l\ dirigeait, près de Tours, une filature de lin et de chanvre lors- 
qu^en 1839 il fiit nommé, par le ministère Mole, receveur général du départe- 
ment du Cher. M. Bérard était le beau^père du général Dumas, aide de camp 
de Louis-Philippe. C*estM. Bérard qui, pendant longtemps, fut le dépositaire de 
la petite fortune de Béranger. Il n'a tenu qu'à Béranger de lui devoir l'accrois- 
sèment aussi bien que la conservation de ce pécule. 
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dame Bérard sait que j'aime beaucoup ; il n'y a qu'elle pour 
avoir pensé surtout aux cornichons. Dites-lui pourtant, en 
l'embrassant bien fort, qu'elle mette un peu plus de réserve 
dans sa correspondance avec moi. Toutes vos provisions 
finiront par y passer, si vous la laissez n'écouter que son 
cœur. 

Adieu. Mille amitiés à mademoiselle Agathe, à madame 
Caroline, à Manuel, Dupont, Archiniard, M. et madame 
Vauchelle, Christian, M. cl madame Luce, Dosne, Latour et 
compagnie. 

Tout à vous de cœur et pour la vie. Déranger. 

Sainte-Pélagie, 2 7 décembre 1821, à onze heures du soir. 

P. S. Ce 28, à neuf heures du matin. 

11 n'y a rien de nouveau ici , si ce n'est un grand incendie 
rue Moufîetard ; car nous savons les nouvelles du quartier. 
Il est fort heureux que le feu ne nous ait pas gagnés. En- 
fermés comme nous le sommes, nous grillerions le plus 
joliment du mondée 



Le procès dont il est ici question est celui que le ministère pu- 
blic intenta à Béranger et à son libraire, lorsqu'au mois de dé- 
cembre 1 821 parut le compte rendu du premier procès avec le 
texte des chansons incriminées. C'est M. Dupin qui Vavait publié 
sous le nom et au profit de Béranger. Il y a en tête de ce petit vo- 
lume une préface, dans laquelle Béranger parle à la première per- 
sonne : cette préface est de M. Dupin. 

Vis-à-vis du titredu volume l'éditeur a placé un extrait de Véloge 
de Philippe de Mamix, plus connu sous le nom de Saint-Aldegonde, 
écrit en latin par Verheiden. Le texte précède la traduction que 
voici : a Verheiden cite particulièrement, dit M. Dupin, sa clianson 
aux Belges^ opprimés par la tyrannie du duc dAlbe, chanson si 
bien faite, et dont les paroles allaient si bien avec l'air qu'elle 

* Lettre communiquée par MM. Bcrard fils. 
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<;\cita puissamment, dans lesprit du peuple, Tamour de la liberté. 
En cela, le chansonnier se montra le digne émule de Tyrtée, que 
Platon célèbre en plusieurs endroits de ses ouvrages. En effet, 
réloge que le pocte fait du libérateur de la nation, les exhortations 
au courage, les consolations du passé et les salutaires conseils 
qu'il y donne pour l'avenir, jetèrent dans Tâme des citoyens une 
grande ardeur de défendre le nouveau gouvernement de liberté. 
C'est au point qu'on ne trouve rien de plus remarquable et de 
plus à propos parmi toutes les pièces du temps. » 

M. Dupin avait choisi là un ingénieux et juste moyen de mon- 
trer la beauté et l'énergie du rôle de Béranger, qui commençait à 
mériter son titre de poëte national. H n'était pas question alors, 
parmi ceux qui sont devenus si tièdes devant le souvenir de ces 
luttes, d'accuser Béranger d'avoir mis trop d'animosité dans ses 
colères lyriques. Ce n'^st que récemment qu'une partie des vain- 
queurs de 1830 ont pensé à se repentir d'un triomphe qui serait 
leur gloire devant l'histoire, s'ils ne voulaient pas le renier. 

Sans doute, il est bien qu'on cherche à apaiser jusqu'aux sou- 
venirs de ce temps-là ; mais que la Restauration, renversée par la 
bourgeoisie et par le peuple en 1830, se contente d'être excusée et 
pardonnée ; qu'elle ne demande pas qu'on la réhabilite jusqu'à lui 
sacrifier la mémoire de tous ceux qui ont revendiqué contre elle 
l'héritage de 1780. On parle de l'hostilité qu'ils ont montrée dans 
la querelle ; on reproche à Béranger l'implacable résolution avec 
laquelle il est entré en lutte. Un homme d'État, qui n'invente pas 
d'historiettes et qui eût aimé la Restauration libérale, a récemment 
publié cette anecdote intéressante ^ : c< J'ai entendu à cette époque, 
raconte-t-il, une femme du monde, ordinairement sensée et bonne, 
dire à propos de mademoiselle de Lavalette aidant sa mère à sau- 
ver son père : Petite scélérate ! » Voilà les temps dont on cherche 
à dénaturer la physionomie ! voilà une preuve de la sérénité de ces 
âmes qu'on accuse les libéraux d'avoir aigries et troublées. 

Les événements qui se sont produits depuis 1830 ne changent 
rien à la vérité des faits qui les ont précédés. On s'est divisé de- 
puis ; mais alors avec quelle sérénité on affrontait un gouveme- 

* M. Guizot, au tome l" de ses Mémoires. 
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ment qui, ramené par F étranger, ne youlait pas reprendre contre 
l'étranger et à la tête de la nation l'œuvre généreuse de nos pères! 

De sincères amis de la liberté, désolés de sa perte, creusent jus- 
qu'au fond l'histoire contemporaine. Us arrivent jusqu'à faire bon 
marché de l'œuvre de 1789 et rentrent dans l'ancien régime pour 
y chercher ce qui nous manque. 

Le dépit est pour quelque chose dans l'injustice commise de 
cette façon vis-à-vis de la Révolution française. L'Assemblée con- 
stituante nous avait légué la liberté aussi bien que le reste ; nous 
nous sommes mis dans la nécessité de la sacrifier momentané- 
ment. Sachons la mériter et la reconquérir, sans médire de nos 
pères, qui l'aimaient autant que nous. 

n ne faut pas, quand nos enfants liront notre histoire, qu'ils se 
moquent de nous et qu'ils nous accusent d'une trop grande facilité 
à concevoir de la peur, et, sous le joug de la peur, à ne plus 
croire, ni dans l'avenir ni dans le passé, aux conquêtes pacifiques 
de la liberté. La Révolution française, dans ses premiers actes, a 
mérité qu'on l'admire sans relâche. Et ce n'est la faute ni d'un 
Mirabeau, ni d'un la Fayette, ni d'un Bamave, si cette belle na- 
tion, si confiante, si généreuse au jour de la fédération, comme 
en 1830, le lendemain de la victoire de Paris, si ce peuple de frères 
a perdu un moment son espoir et sa générosité; s'il y a eu mille par- 
tis et mille écoles, pires que des partis, pour nous diviser jusqu'à 
la haine. Ne disons pas enfin, ce qui n'est pas vrai, que ces écoles 
et ces partis ont mis la France en un tel état qu'on n'a plus de repos 
que sous un régime de compression ^ 

A qui s'en prennent la plupart de ces désespérés ? Pas à eux- 
mêmes, qui, ayant eu en main le pouvoir, ne s'en sont pas servis 
assez virilement, qui n'ont pas su intéresser les classes laborieuses 
à leur politique, qui ont négligé les grandes ressources de l'art 
de gouverner, l'enthousiasme, le patriotisme par exemple, et n'ont 
pas vu que, lorsqu'ils se disaient : « Enrichissons-nous en paix, » 
c'était provoquer dans tous les rangs de la nation le désir d'avoir 
part au même bien-être. Us n'accusent que l'imprudence des amis 
du peuple, c'est-à-dire qu'ils en veulent à €eux qui ont réclamé 

> Philosophie et politique de Béranger, page 98. 
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pour lui le droit de suffrage, qui se sont proposés garants de son 
aptitude à Texercer; qui ont vanté son désintéressement, son pa- 
triotisme, son enthousiasme, son amour pour Tinstruction, son 
attachement au travail libre ; et, pleins de mépris pour des écri- 
vains ou des philosophes qui ne sont plus pour eux que des poli- 
tiques de carrefour, ils s'enfoncent dans Ton ne sait quelle défi- 
nitive horreur du peuple, de la multitude, des masses. 

Qu'un apôtre infatigable traverse les ruines récentes et marche 
encore en avant, ils l'arrêtent; mais Béranger leur répond : 

Paul, où Yas-lu? — Je vais prêcher aux hommes 
Paix, justice et fraternité. 

— Pour en jouir, reste où nous sommes, 
Entre Tétude et la beauté. 

— Non, non ; je vais prêcher aux hommes 
Paix, justice et fraternité. 



XCVIII 

A MONSIEUR BERVILLE« 

Sainte-Pélagie, ce 15 février 1812. 

Monsieur, j*ai appris aujourd'hui que, chargé de la défense 
de MM. Baudouin dans Taffaire de mon procès, vous prépariez 
un mémoire pour éclairer la Cour royale. Leur intérêt est 
le mien, et je ne doute point de votre intention de m'être 
utile en les servant de tous vos moyens. Votre réputation, 
l'éclat de vos talents, me rendront bien précieuse la part 

* M. Benrille (Saint-Alhin), né k Amiens, le 22 octobre 1788, était avocat k 
Paris depuis 1816. Il venait de défendre, en 1821, Paul-Louis Courier, qui a 
publié sa plaidoirie. Il fut chargé de la cause du libraire Baudouin et la gagna 
pendant que M. Dupin défendait celle de Béranger, c'est-k-dire la sienne. L^an- 
née suivante, M. Berville épousa Tune des filles d'Andrieux, qui donna l'autre k 
M. Labrouste, directeur de Sainte-Barbe. Les plaidoiries principales de M. Ber- 
ville ont été recueillies dans les Annales du Barreau français. Très-lettré, et 
poète à ses heures, le défenseur des accusés libéraux de la Restauration devint, 
après 1830, avocat général, puis président de chambre k la Cour de Paris. Il a 
édité, de concert avec M. Barrière, l'intéressante Collection des Mémoires re- 
latifs à la Révolution française. Peu d'existences ont été mieux remplies et 
laisseront de plus honorables souvenirs. 
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que vous voudrez me faire dans ce Mémoire, qui ne peut 
tarder à paraître, si j'en juge d'après le peu de temps qui 
nous reste d'ici à mardi prochain, jour où l'on pense que 
la chambre de mise en accusation doit prononcer. 

Mes amis, dont plusieurs sans doute vous ont déjà parlé, 
voulaient que je communiquasse avec vous à ce sujet. J'ai 
cru la chose tout à fait inutile. L'affaire qu'on me suscite 
est dénuée de raison et de justice. Vous en aurez saisi tous 
les points avec cette logique qui vous distingue si éminem- 
ment; et, quant à l'idée de solliciter votre zèle pour moi, 
elle serait déplacée. Votre caractère m'est mieux connu que 
nos relations peu fréquentes pourraient le faire croire, et 
je suis sûr que vous n'avez pas attendu que je vous parlasse 
de cette extrême confiance pour être persuadé qu'elle exis- 
tait en moi. 

Je m'en rapporte donc tout à fait à vous, monsieur, et pour 
l'obligeance et pour la célérité, et je ne veux que vous té- 
moigner d'avance la reconnaissance que je vous dois pour 
Tusage que vous voulez bien faire de vos talents en faveur 
de ma cause. 

Agréez-en, je vous prie, l'expression et celle de ma con- 
sidération distinguée '. 

XCIX 

A MONSIEUR BIZET 

Sainte-Pélagie, 15 févric^r 1822. 

Monsieur, vous trouverez sans douteque je tarde bien à ré- 
pondre à votre lettre et au procès-verbal d'envoi des vins ex- 
cellents que vous avez eu la bonté de me faire parvenir. Mais 

* Lettre conmniniqude par M. Berville. 
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je voulais répondre par quelques couplets à la marque d'in- 
térêt que me donnent vos compatriotes, et mes moments 
ont d'abord été occupés par les soins à donner à la nouvelle 
affaire qui m'est suscitée. Menacé de deux ans de prison par 
maître Bellart, je lui devais la préférence, tout ennuyeuse 
qu'elle pût être. Enûn, monsieur, j'ai tant bien que mal 
satisfait au désir que j'avais d'exprimer dans la langue qui 
m'est familière (je veux dire en chansons) tout le plaisir 
que m'ont fait MM. les Semurois. 

Je vous envoiemal ettre pour M. Touzet*, et vous prie de la 
lui faire parvenir. C'est un nouvel embarras peut-être que 
je vous donne, mais je vous en serai reconnaissant comme 
du premier. 

Je me félicite, monsieur, que des preuves d'estime don- 
nées par de vrais patriotes aient été pour moi une occa- 
sion de me mettre en rapport avec vous, et que ce soit ainsi 
une double consolation dans ma captivité. C'est surtout lors- 
qu'on est en butte comme je le suis à la malveillance du 
pouvoir qu'on a besoin de s'appuyer sur les suflrages d'un 
plus grand nombre d'honnêtes gens et de bons citoyens. 

Recevez donc, je vous prie, monsieur^ mes remercimenls 
pour toutes vos bontés , et croyez à ma considération dis- 
tinguée. 



A MONSIEUR BERVILLE FILS 

15 mars 182S 

J'ai l'honneur de saluer monsieur Berville, et le prie 
d'envoyer sur-le-champ le Mémoire pour notre affaire chez 

' M. Touzet était Tun des Semurois qui avaient chargé M. Bizet de fjin' 
parvenir, avec une chanson, vingt- cinq bouteilles de vins choisis. La chanson de 
Béranger est celle qui a pour titre : Ma Guérisan, 
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MM. Baudouin, avec les signatures qu'il a pu obtenir. Celte 
affaire est très-pressée, et je la recommande à toute la bonté 
de M. Berville*. 

CI 

A MONSIEUR FORGET PÈRE, A PERONNE 

5 arril J822. 

Mon cher oncle et ma chère tante, 

Delaporte est venu pour me voir à mon ancien logement 
et ne m'a point trouvé. Je ne Tai point rencontré non plus 
à son hôtel. Je voulais le charger de vous dire que mon in- 
tention d'aller vous embrasser n'était point changée, et que 
vraisemblablement je reffectuerais vers le 20 avril, étanl 
retenu maintenant par diverses affaires et par les engage- 
ments d'amitié qui me sont prodigués depuis ma sortie de 
prison. 

Je pense que vous vous êtes beaucoup inquiétés pour moi 
lors de mon dernier jugement. Plus le procès qu'on me 
faisait était inique, plus il y avait à craindre, aussi ne l'ai- 

' Le lendemain du jour où cette lettre a été écrite, Béranger payait son 
amende, comme le prouve cette quittance : 

4 Je soussigné, receveur de Tenregistrement, reconnais avoir reçu de M. Bé- 
ranger la somme de cinq cDrr^QaATRB-viNGT-su francs cinquante cbntiiibs, pour 
amende et frais auxquels il a été condamné par arrêt de la cour d'assises du 
8 décembre 1821, pour chansons séditieuses; savoir : 

Amende . 500 fr. » 

D- 50 » 

Frais 36 50 

"586 5Ô" 

Contrainte 5 40 | 

Pour procès -verbal d'écrou. 9 fr. 80 | 15 20 

~6ÔÏ W 
Papier 35 

"602 Ô5" 

Dont quittance, & Paris, le 16 mars 1822. N* 88. 

Mouis. 
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je échappé que d'une voix*. Cela a suffi pour couvrir de 
honte ceux qui m'avaient faitcette odieuse chicane. Au reste, 

' Béranger avait gardé la pièce suivante , que nous transcrivons avec les chif- 
fres et signes qu*elle porte. C'est la liste des jurés, pour le second procès, qu^on 
lui avait remise à Sainte-Pélagie. Elle est copiée de sa main. 

« Dans mon procès pour la publication des pièces. M, de Vezelai fut mon 
sauveur, 

1 Arnauld, propriétaire, électeur, rue Coquilllère, n* 42. 

2 Azam (Jean-BaptistenJoseph-Eugène), sous-caissier au ministère des finan- 

ces, rue Hautevillc, n* 24. 
M. Bazin (Jacques-Edrae), avoué, rue Vivicnne, u* 7. 

3 Beuzelin (Narcisse), propriétaire, rue Gaillon, n"* 8. 

Bourquenay (François-Félix), chef au ministère des finances, rue Joubert, 
n" 22. 
i Brossin de Saint-Didier (Anne-Louis), référendaire à la Cour des comptes 
au ministère des finances. 
Brunel ( Jcan-Guillaume) , homme de loi, rue Christine, n*" 9. 
M. Ginot (Pierre- Joseph-Nicolas), négociant, rue de la Verrerie, n' 61. 

5 Coster (Jean- Joseph-Marie), chef au ministère de la marine, rue de Vaugi- 

rard, n° 65. 
Gozette (François-Léon), électeur, rue du Coq-Héron, n* i|. 

6 M. de Bray de Valfrède (André- Joseph), référendaire près la commission 

du Sceau, rue Louis-le-Gi*and, n" 6. 

7 De L'IIomel (Charles-Césaire), avoué, rue Béthisy, n* 20. 

De Monjay (Jacques-Christian-Thomas), marchand drapier, rue des Bour- 
donnais, n** 15. 

8 M. Desmaisons (Charles- Pierre), électeur, rue de Bourbon, n* 81. 
De Vezelaj (Louis), électeur, rue deSuresnes, n" 8. 

M. Foucher (Etiennc-Tiiomas-Philippe), notaire, rue Poissonnière, n* 5. 
Frédy (Armand-Joseph-François), électeur, rue de Saintonge, n' 9. 
Fierson (François-Matthieu), chef au ministère de Fintérieur, rue du 

Doyenné, n* 12. 
Cachet (Charles), caissier à Fadministration des postes, rue Neuve-^Saint- 

Roch, n» 38. 
Godard (Claude-Félix), avocat, place Dauphine, n"* 24. 

9 Gomel (Jean-Baptiste-Samson), propriétaire, rue Neuve-des-Petit&-Gbamps, 

n* 56. 

10 M. Grippon-Despalières (Jacques-Philippe-Nicolas), sous-chef à Fadminis- 

tration des contributions indirectes, rue Saint^laude, n* 3. 

1 1 Hubert (Barthélemy-Paul) électeur, rue d'Enfer, n"* 25. 

Langlade (Jean-Baptiste-Charles), directeur du bureau des postes, rue 

Duphot. 
Lechatellicr (Louis-Pierre), électeur, rue Française, n* 2. 
Lefèvre (Ferdinand-Romain), notaire, rue Saint-Marc, n* 14. 
Lopinot (Charles- rSicolas), marchand mercier, rue Saint-Denis, n* 208. 
Martin (Théodore), électeur, rue Duphot, n* 19. 

12 M. Maury (Joseph-Ferdinand), receveur des rentes, me Cassette, n* 13. 
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je n'ai pas la force de leur en faire un crime. Ils m'ont valu 
trop de preuves d'estime et d'intérêt pour que je me plaigne 
de ma captivité et des persécutions qu'ils m'ont suscitées. 

Je m'occupe de me chercher une place. Ce que j'ai gagné 
me met à même d'attendre; mais je crains que Thabitude 
d'une entière liberté ne finisse par me dégoûter des bu- 
reaux, aussi mon intention est de me dépêcher de prendre 
un emploi. J'en veux un très-modique, pour n'être pas 
trop occupé. On * m'en a proposé plusieurs. Je verrai à choi- 
sir ce qui me conviendra le mieux. 

Je vous prie de dire bien des choses aimables à toute ma 
famille, et surtout à vos enfants. Je vais écrire à ma tante 
Bouvet. Elle m'a adressé en prison une seconde lettre plus 
amicale que la première. Je voudrais bien qu'elle ne pensât 
pas à m' avoir chez elle lorsque j'irai vous voir. Je crain- 
drais de la gêner et de lui occasionner de la dépense. Je 
pense d'ailleurs que le curé Longate, qui, m'a-t-on dit, a 
prêché contre moi, ne me verrait pas avec plaisir cliez sa 
paroissienne. 

Adieu, mon cher oncle et ma chère tante. Je vous em- 
brasse bien tendrement et suis pour la vie votre tout dévoué 
neveu, Béranger. 

P. S. Si vous voyez Laisney, dites-lui que je lui écrirai 
incessamment '. 

Bon. Morand (Raphaël-Henry), notaire, rue Meslée, n* 58. 

15 Rigon de Bertz (Auguste-Maximien-Simon), directeur des contributions 

indirectes, rue de Touruon, n" 15. 
tkwteux. Scribe (Ucnri), marchand de soieries, rue Mesnard, n** C. 
14 Sylvestre (Ambroisc-Jean), électeur, rue Lhanolnesse. 
Teissier (Charles), électeur, rue de Riclielieu, n*" 51. 
Veytard (Joseph-Michel), inspecteur du Garde-iMeuble, rue des Cl aiiips 

Élysces, n"* 6. 
Yatrin (Charles-Louis), électeur, rue Copeau, n** 7. 

> MM. Laffitle etBérard, avant tout autres. 
* Lettre communiquée par MM. Lefrançois. 

I. lli 
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A LUCIEN 

DDPUCATA. 

Ce 15 juin 182&. 

Je t'écris de Péronne, où je suis depuis huit jours. J'y 
ai apporté tes lettres, et j'ai vu celle que tu. avais écrite 
à t^n oncle Maison. Tu as sans doute vu les journaux de 
France depuis ton séjour à Bourbon ; ils t'auront appris la 
publication de mon recueil, la perte de ma place, mon 
jugement, ma condamnation, mes trois mois de captivité, 
mon second jugement, et enfin ma sortie de prison. Mon 
ouvrage m'a rapporté quelque argent ; mais tu penses bien 
que j'en ai dépensé beaucoup. Je vais m'oocuper de cher- 
cher un emploi, ne pouvant vivre sans cela. Je n'en veux 
qu'un modique, parce qu'il est nécessaire que je conserve 
de la liberté pour m'occuper de littérature. 

Tes lettres m'ont fait plaisir. Je suis bien aise du parti 
que tu as pris. J'espère que tu répondras aux bontés de 
M. Avanzini ^ J'ai dans mes mains la lettre qu'il a écrite à 
mon sujet à M. Gévaudan ^ U me semble entrevoir que tu te 
plains de moi, au moins parce que je ne t'ai point encore 
adopté et permis de porter mon nom. Rien de tout cela ne 
se pouvait faire qu'à ta majorité, et j'y ai mis une autre 
condition. Tu ne peux oublier ce que j'ai fait pour toi. Tu 
sais comment tu y as répondu. Je ne veux te faire aucun 

' Négociant de Tile Bourbon, ches qui on tTUt placé Lucien Panm en qualité 
de commis. 

* M. Gévaudan, riche industriel, administrateur des Messageries, députe li- 
béral, compromis dans les aflaires des Amis de la presse, et mari de mademoi- 
selle Devienne, la comédienne si distinguée du Théâtre-Français. M. et madame 
Gévaudan ont toute leur vie lutté entre eux de bienfaisance. Béranger les aima 
de tout son cceur. W allait souvent passer quelques jours chez eux dans leur 
campagne de Rungis. 
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reproche , mais il me faut aujourd'hui des garanties de ta 
part. Te voilà dans une bonne position. La maison où Ton 
t*a admis comme employé a des droits à ta reconnaissance. 
Le plus grand zèle peut seul t*acquitter avec elle. Renonce 
aux mauvaises habitudes que Toisiveté t*a fait contractei"; 
rends-toi utile, applique-toi à acquérir les talents que ré- 
claaie le commerce. Si tu avais profité des soins que tu as 
reçus, tu ne rencontrerais pas toutes les difficultés qui t'at- 
tendent ; mais qu'elles ne te rebutent pas. Tu en peux triom- 
pher encore. Tes oncles et tes tantes te portent de Tintérêt, 
mais tu sais que tu n'en dois rien attendre. Moi seul puis 
faire quelque chose pour toi, par mes amis. Donne- moi 
donc la satisfaction que je te demande dans l'intérêt de ton 
bonheur, et que je n'aie point à rougir devant ceux qui 
t'auront protégé. Renonce à la mauvaise société. Les bonnes 
mœurs, la probité, le travail, voilà ce qui peut faire oublier 
les étourderies de ta jeunesse et te mériter la récompense 
la plus douce, l'estime des honnêtes gens. Sois sûr que, si ta 
conduite répond à mes instructions, je n'hésiterai point à 
faire pour toi tout ce qui pourra te convenir. Si tu tiens tant 
à porter mon nom, je me ferai un plaisir de te le donner 
aussitôt que je serai sûr que tes actions sont conformes à tes 
principes, car je ne doute point de la bonté de ton cœur, et 
je me plais toujours à croire que tu es le premier à blâmer 
ce que ta jeunesse a pu avoir de déraisonnable. Mais laissons 
les sermons et parlons de tes affaires et de ta famille. 

Tes tantes se portent bien ; tes oncles font leurs afiaîres 
assez heureusement. Ta tante Merlot est pauvre, mais j'es- 
père qu'elle ne manquera pas. Judith, qui a oublié tes 
petits torts, t'écrit pour te l'assurer. Tu connais son cœur; 
elle t'a tenu lieu de mère. 

Tu me demandes une foule d'objets que tu dois pouvoir 
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le procurer où tu es. Si je t'envoyais ces objets, ils t'arri- 
veraient trop lard. Si ces dépenses sont raisonnables, ne 
peux-tu les prendre sur Tavance qu'on t'a déjà faite? Si tu 
n'avais perdu tout ton bagage en route, tu n'aurais pas été 
réduit à faire un emprunt de 1 ,000 francs, somme énorme 
pour moi. Tu sens que si tu n'avais pas d'économie, je ne 
pourrais suffire à tes dépenses. Réfléchis bien que les ap- 
pointements qu'on te donne, quels qu'ils soient, sont au- 
dessus de ce que tu peux gagner. Fais-en le meilleur em- 
ploi, et crois surtout qu'il me serait impossible de venir à 
ton secours si tu dépensais au delà. 

A mon retour à Paris, je dois voir le capitaine Fresson. 
J'espère que ce qu'il a à me dire sera à ton avantage. 

Mon cher Lucien, te voilà le pied à l'étrier, tu n'as 
plus qu'à vouloir pour te faire un sort. Le commerce est 
aujourd'hui la source de toutes les prospérités, et si peti- 
tement que l'on commence, on peut parvenir au comble de 
la fortune par l'activité, l'intelligence et l'économie. Tu 
serais maintenant impardonnable si tu néghgeaîs l'occasion 
qui s'ouvre à toi. Tu me parles de ma vieillesse et de l'appui 
que tu veux m'offrir un jour. Je reconnais là ton cœur. 
Écoute bien sa voix, et je suis persuadé qu'il rectifiera les 
erreurs de ton esprit. Je te recommande surtout la recon- 
naissance pour les chefs de la maison qui t'a accueilli. En- 
fin, mon ami, ne regarde point comme une menace, mais 
comme un encouragement, ce que je t'ai dit de ton adop- 
tion. Oui, si tu marches dans la voie de l'honneur et de la 
probité, comme tu m'en as toujours témoigné le désir, sois 
sûr que je continuerai à te traiter comme un frère, comme 
un fils. M. Avanzini donnera de tes nouvelles à Gévaudan, 
et toutes les fois que j'apprendrai que ses bontés ne sont pas 
sans fruit, je me réjouirai de voir que je ne dois plus avoir 
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d'inquiétude sur ta destinée future, et que tu n'en seras 
pas réduit à devenir soldat, seul état qui te conviendrait, 
si désormais tu quittais la carrière où tu es entré. 

Compte sur mon amitié constante, sur mes soins, sur 
mon souvenir, et prépare-toi un retour en France honora- 
ble pour toi et heureux pour moi. Tu peux me procurer 
plus d'un beau jour. Si, jusqu'à présent, tu as négligé ton 
bonheur, fais quelque chose pour celui d'un ami qui me- 
sure toujours son attachement à ta bonne conduite. Crois à 
toute ma tendresse, mon cher Lucien, et sois sûr que je ne 
t'oublierai jamais. Je t'embrasse du fond du cœur et te 
prie de m'écrire souvent *. 

Ton plus sincère ami. Bëranger. 

P. S. Dumouchel est parti pour un nouveau voyage. 

cm 

A MONSIEUR ANTIER 

21 Dovembre 1822. 

Mon cher Antier ', j'ai encore été un peu indisposé, ce qui 
m'a empêché d'aller vous voir. Je voulais vous inviter, toi 
et madame Antier, à dîner chez ces demoiselles, dimanche 
prochain, avec Wilhem et sa femme et le père Mellet. Je 
serais désolé que vous ne fussiez pas libres pour ce jour-là, 
n'ayant pu aller prendre le vôtre. 

S'il n'y a point d'obstacle, ne me réponds pas; nous 
comptons sur vous à cinq heures et demie, dimanche pro- 
chain, entends-tu bien? 

< Cette lettre a été autographiée par la personne qui la possède et liréc à cent 
exemplaires. Il est heureux qu'elle no soit pas perdue. Vhidépendauce belge, 
dans son courrier de Paris du S avril, en a cité des fragments et Ta vantée, ainsi 
qu'il est juste de le faire. 

* M. Benjamin Anlior est né le 2 1 avril i 787. 



1 
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J'ai vu Coupîgny * il y a quelques jours ; nous avons 
beaucoup parlé de toi. Il paraît que la dernière pièce que 
tu as lue n'a pas satisfait tes juges. Il m'en a dit les raisons. 
Il regrette que tu aies prodigué de jolis couplets sur un 
fond qui, selon lui, ne peut convenir au vaudeville. Il dit, 
au reste, le plus grand bien de ta Lanterne sourde. Il a la 
meilleure envie de t'être utile : reste à savoir s'il a Tauto- 
rité dont il se vante. 

Tout à toi et aux tiens que j'embrasse. 

CIV 

A MONSIEUR FÉLIX CADET DE GASSICOURT 

De la maison du faubourg SainUDenis, 1825. 

Je te renvoie tes proverbes, mon cher ami, et te remer- 
cie du moment de distraction qu'ils m'ont procuré. 

Tu m'as écrit que tu solliciterais M. Duméril * de me met- 
tre à la diète. 11 n'en a tenu compte, et cela ne m'étonne 
pas; il me regarde un peu comme un malade imaginaire, 
et, quoique ma toux soit encore revenue avec assez de vio- 
lence, ces jours passés, il ne me ferait administrer aucun 
médicament, si ton beau-père ne m'en ordonnait, ce qui 
est dit entre nous, comme tu le penses bien. On m'a purgé 

* Coupigny (André-François de), né à Paris, le 10 juillet 4766, et mort le 
16 juillet 1835, faisait des pièces de théâtre, organisait de jolies fêtes de so- 
ciété, jouait à merveille les Arlequins et excellait dans la composition des ro- 
mances, n ayait rempli des fonctions élevées dans les ministères de la marine 
et des cultes. G^était un honrnie du monde qui avait du guùt. La passion pour la 
pêche Tavait rendu plus célèbre encore que ses romances. On a, sous son nom, 
un traité de la pêche qui est d'Horace Raisson. 

• M. Duméril (André-Marie-Gonstant), né à Amiens le 1" janvier 1774, était 
alors médecin de la maison de santé, et Antobe Dubois, beau-père de M. Cadet 
de Gassicourt, en était le chirurgien. C'est M. Uuméril qui a fait la partie myo- 
logique des Leçons d'Anatomie comparée de Guvier. Le neuvième volume de 
son Erpétologie a paru dans ces dernières années. Médecin et naturaliste, 
M. Duméril a fondé le musée Anatomique de la Faculté de Médecine de Paris. 
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samedi : je prends du bouillon aux herbes depuis, et demain 
nouvelle purgation. Ce sera la dernière. Le vésicatoire est 
fermé; l'emplâtre d'émétique va disparaître, et j'espère 
quitter cette maison le 15. Quant au régime, je Tobserre 
beaucoup mieux que tu ne le penses. Je déjeune assez bien, 
mais je dine peu. Enfin, j'aurai fait tout ce qu'il m'a été 
possible de faire : après, ma foi, advienne que pourra I Tu 
as sans doute vu Lemaire ^ et sa femme à l'Ermitage. Elle 
vient de m'écrire, et me donne bien l'envie de répondre à 
l'aimable invitation, qu'à ton instigation, sans doute, M. Che- 
vassut et son gendre sont venus me faire. Mais il faut d'abord 
que j'aille à Rungis passer quinze jours, puis j'irai deman- 
der l'hospitalité à l'Ermitage, où j'espère encore trouver ta 
femme et te voir quelquefois. 

Adieu, tout à toi de cœur; ton ami. 



1825. 



cv 

A MONSIEUR 4'ISSOT 

4 

Mon cher Tissot, 

Je viens de lire certain article du Mercure^ qui m'aurait 
guéri de tous mes maux, si la louange avait tout le pouvoir 
qu'on lui suppose. Quoi! vous n'êtes pas honteux de dire 
autant de bien d'un pauvre chansonnier, et, qui pis est, 
d'un contemporain ! Vous vous retranchez en vain derrière 
le titre d'ami; il y a telles personnes qui ne vous le pardon- 
neront pas. Savez-vous bien que voilà peut-être la première 
fois qu'en France (je dis en France, car en Angleterre on a 
donné l'exemple) on me traite comme un grand garçon, 

^ M. Gaucbois-Lemaire, presque toujours désigné sous le seul nom de Lemaire 
dans le courant de cette correspondance. 
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au moins dans les feuilles publiques. Je suis peu surpris, 
au reste, de recevoir de vous un témoignage d'amitié. Je 
ne vous en remercie pas, mais je m'en félicite, surtout par 
intérêt pour un genre auquel votre suffrage en méritera 
d'autres. Les encouragements qu'on lui donne peuvent seuls 
exciter les jeunes gens à l'agrandir encore et à faire mieux 
que moi. 

Je voudrais bien savoir quel est l'état de votre santé. Vous 
étiez très-souffrant le jour où nous dînâmes ensemble. Moi, 
c'est le jour même qu'en rentrant chez moi, je fus saisi de 
la douleur aiguë qui m'a conduit dans la maison de santé, 
où enûn j'espère débarrasser ma pauvre poitrine. Vous fe- 
riez peut-être bien de prendre le même parti. J'y resterai jus- 
qu'au 15 mai. 

Adieu, mon cherTissot; puisse le succès de vos grands 
travaux vous payer du bien que vous daignez dire de mes 
petits vers ! 

Soignez votre santé. Tout à vous de cœur*. 

CVI 

A lIOXSIEUn DE JOUY 

16 ami 1825 ■. 

Mon cher Ermile^y quoique j'aime peu à me mêler des 
affaires des autres, je ne puis m' empêcher cependant de 

' Lettre communiquée par M. Honoré Bonhomme. 

* Lettre communiquée par M. Régnier, de la Comédie-Française. 

' La vie de M. de Jouy donnerait ample matière à un volume très-romanesque el 
très-intéressant. Jusqu'à trente-cinq ans il n'écrivit guère. Victor-Joseph ËrumiK, 
dit de Jouy, et né k Jouy, en 1764, fut embarqué en 178S h la suite d'une in- 
trigue d'amour. Après un séjour en Guyane il revint en Fr?nce, compléta ses 
études au collège d'Orléans, à Versailles, et alla ensuite rejoindre dans les Indes 
le régiment de Luxembourg. En 1 790 il était de retour en France avec le grade 
de capitaine dans le Colonel-Général infanterie. Aide de canipdu général 0*Moran, 
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vous communiquer un article que Lemaire vient de me faire 
passer et qui a été refusé au Miroir. L'idée de cet article 
lui est venue en causant avec moi, sur ce que je trouvais 
étrange que le Miroir n'eût point parlé de votre condam- 
nation. La représentation de Sylla lui en offrait l'occasion, 
au moins par allusion; il a renvoyé l'article, et a vu avec 
surprise qu'il était regardé comme dangereux et même 
comme inconvenant; dangereux, parce qu'il y fait de la 
politique, qui, selon moi, est bien faible auprès de telle 
phrase ou de tel autre article que je trouve dans le Mi- 
roir; inconvenant, en ce que ces messieurs ont cru que le 
premier paragraphe semblait les condamner de n'avoir pas 
gardé le silence. 

Ces objections me paraissent si absurdes, que je suis tenté 
d'en voir la cause ailleurs que dans l'article même. 

Peut-être Thumeur un peu pointilleuse de Lemaire 

il fut nommé adjudant général sur le champ de bataille, après la prise de Fur- 
nés. En 1794 il se retira en Suisse pour échapper à Téchafaud. Le 9 thermidor 
le ramena en France ; le 2 prairial Ty vit chef d'état^ijajor de l'armée de Menou 
à Paris. Commandant de Lille, il fut encore inquiété sous prcleite de liaisons 
politiques avec lord Malmesbury. En 1797 il obtint sa retraite h cause de ses 
blessures. 

n entra alors dans l'administration sous les auspices de Doulcet de Pontécou- 
lant, qui organisait les bureaux de la Belgique. Lorsque Doulcet devint sénateur, 
de Jouy renonça à la vie des bureaux et résolument se lança dans la carrière 
des lettres. Ses opéras, ses tragédies, ses poésies légères, ses articles de pol^ 
roique, ses Ermites surtout, commencés dès i812, lui acquirent une grande 
renommée, qu'il méritait en partie. Sa bienveillance, son empressement à ac- 
caeillir et k vanter les nouveaux venus, sa générosité, sa gaieté le rendaient cher 
à ses nombreux amis. En 1815 il entra à TÂcadémie française. Il joua, dès ce 
moment, un rôle politique; et c'est particulièrement dans le Mercure, dans la 
Minerve et dans le Miroir qu'il attaqua le gouvernement des Bourbons. Il ne se 
lassa point; chaque jour un article, une chanson, une épigramme, un vers tra- 
gique allait assaillir le pouvoir. Absous dans deux premières affaires, M. de Jouy 
venait d^étre condamné k trois mois de prison pour un article consacré aux frères 
César et Constantin Faucher dans la Biographie nouvelle des Contemporains 
qu'il rédigeait avec Jay, Ârnault et Norvins. De Jouy et Jay écrivirent alors les 
Ermites en prison, qui eurent le plus grand succès. 

Si M. de Jouy avait eu le temps d'acquérir une instruction plus solide, son nom 
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lui a-t-elle suscité quelques ennemis; mais en conscience, 
quand on le connaît comme je le connais, peut-on être 
disposé à le croire vain d'un talent dont il doute lui- 
même, et ne doit-on pas, lorsqu'on connaît les malheurs qui 
l'ont précipité dans la position où il se trouve, ne doit-on 
pas, dis-je, s'empresser de lui faciliter des moyens d'exis- 
tence? Ce sont de ces choses que votre cœur sent trop bien 
pour que j'appuie cela d'autres arguments. Pourquoi donc 
les dégoûts qu'on semble vouloir lui donner au Miroir? Il 
avait demandé un surcroît de payement; mais, certes, il n'a 
jamais pensé à en faire un sujet de plainte pour personne ! 
Il a pu (et je le crois) s'y prendre fort mal ; mais cela n'est 
point une raison de lui faire payer trop cher une mal- 
adresse. Vous le connaissez assez, mon cher ami, pour croire 
qu'il rend parfaitement justice au talent des autres, et 
qu'il n'avait mis dans la balance, en sa faveur, que des 
titres qu'on n'est sûrement pas tenté de lui disputer, je veux 
dire ses malheurs passés et sa position présente. Vous devez 
avoir, plus qu'un autre, du crédit à un journal que vous 
avez créé. Voyez donc, je vous en prie, à faire disparaître des 
causes de dégoûts qui agissent bien plus sur une tête comme 
la sienne que sur toute autre. Vous méjugez trop amicale- 
ment pour que je n'espère pas que mon intervention lui 
sera utile auprès de vous; pourtant je ne lui en dirai rien : 

conserverait encore la renommée que lui valurent les qualités brillantes de son 
esprit. Sa meilleure œuvre est la tragédie de S^i/a».que Talma jouait si bien. 

La fin de la vie de M. de Jouy fut assombrie par le chagrin et la maladie. Dès 
1827 il perdit la plus grande partie de ce qu'il possédait pour avoir écouté les 
amis qui lui conseillèrent de publier k ses frais, en 27 volumes in-S**, ses Œuvres 
complètes. 

Ami particulier du duc d'Orléans, M. de Jouy ne fit pas d opposibon au gou- 
vernement du roi Louis-Philippe. 11 est mort au château de Ssunt-Germam-en- 
Laye, le 4 septembre 1846, après avoir travaillé toute sa vie au double triomphe 
de la hberté et de la raison. 
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sa susceptibilité, un peu ombrageuse, pourrait s'en ef- 
frayer. Ne me mêlez point non plus dans cette affaire, 
parce que, je vous le répète, je sens qu'il y a quelque ridi- 
cule à se mêler des affaires des autres. 

Je commence à sortir un peu; mais vous êtes loin de moi; 
pourtant je tâcherai d'engager mes jambes à me porter jus- 
qu'à la rue des Trois-Frères, pour aller un de ces jours faire 
mon complimenta madame Boudonville*, et m'informer 
des nouvelles de madame de Jouy. J'ai appris le départ de 
Boudonville, mais avec l'assurance de son prompt retour. 
Je vous en félicite. 

Oh çà ! vous allez donc en prison 1 si encore on vous 
donnait la maison de santé où je suis I J'y prolongerais mon 
séjour. Je vous verrai, je l'espère, avant votre réclusion. 
Dans tous les cas, je connais le chemin de Sainte-Pélagie. 

Adieu, séditieux Ermite. Tout à vous du fond du cœur. 

CVII 

A MONSIEUR FÉLIX CADET DE GASSICOURT 

1823. 

Tu me pardonneras, mon cher ami, de partir sans t'aller 
voir, quand tu sauras qu'avec l'intention d'aller te remer- 
cier aujourd'hui de toutes tes attentions, je me trouve si 
peu de jambes, que moi, qui déteste d'écrire, j'aime mieux 
prendre ce moyen pour m'excuser auprès de toi, que de 
m'embarquer dans une course qui m'épouvante. J'espère 
bien que la canfpagne me rendra mes forces épuisées. Je 
pars à quatre heures, pour revenir dans une quinzaine. 
Aussitôt mon retour tu me verras, et je te dirai ce que 
j'aurai décidé pour l'Ermitage. 

Tout à toi de cœur. Béranger. 

^ Mademoiselle Emma de Jouy. 
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Mes respects à madame quand tu la verras. J*ai rencon- 
tré madame Ghevassut et M. Lasserre à Sainte-Pélagie. 



CVIII 

A UONSIECR DÉRARD 

29 juillet 1824. 

Mon cher Bérard, la société Manby me poursuit de notes 
et de demandes. A Tinstant de partir, je trouve chez moi 
un mot d'une personne qui a passé pour me demander un 
quatrième cinquième. Je vous en donne avis, pour faire 
ce que bon vous semblera. 

C'est le cas de vous faire part de mes réflexions au sujet 
de cette action de 2,500 francs. 

De compte fait, je suis forcé, par surcroît de charges, de 
dépenser annuellement de 5 à 5,200 francs par an. Je ne 
sais si j'en pourrai diminuer quelque chose, mais je crains 
bien d'avoir plutôt à ajouter à ce compte. 

Je juge donc inutile de rester chargé de cette action 
Manby, et il me semble plus simple, si je puis m'en défaire, 
de laisser les fonds que j'y consacrerais de côté, soit en 
caisse, soit dans un placement à court terme, pour m'en 
servir à combler mon déficit dans les deux premières années 
qui vont s'écouler. 

Vous sentez que c'est forcément que je prends ce parti; 
mais enfin, il n'est pas convenable non plus que je m'en- 
dette ayant un petit capital, ou que je sois de nouveau à 
charge à mes amis. Si, à cet égard, le parti que j'indique 
n'était pas le meilleur, je suis tout disposé à m'en rapporter 
à vous pour en prendre un autre : nous en pourrons causer 
à mon retour. Mais, si vous l'adoptez, je vous délivre, dès 
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à présenl, du soin de remplir la bourse de MM. Manby, qui 
me semble furieusement sonner creux. 

P. S, Je monte à Tinstant en voiture avecGévaudan, qui 
s* est foulé le pied, et qui va être confiné au moins quinze 
jours à Rungis. 

CIX 

A MONSIELU nOUGET DE LISLE» 

182:.. 

Je vous prie de m'excuser, monsieur, si j*ai tant tardé 
à vous envoyer la chanson que vous m'avez demandée ; la 
paresse est mon péché d'habitude. Je suis d'autant plus 
coupable cette fois, que j'ai à vous remercier de la char- 
mante production dont vous avez bien voulu me donner un 
exemplaire. 

* Cest ici la première lettre de Béranger à Rouget de Lisic. L'auteur de la 
Marseillaise a toujours été pour notre poêle l'objet d'une sympathie particulière 
et on pourrait presque dire d'un culte, car Béranger voyait dans Thomme la \\- 
Tante image de la Révolution. Rouget de Lisie, qui a trouvé comme par hasard 
un chant sublime, Tun des plus grands coups de clairon qui auront retenli dans 
Thistoirc des hommes, n était sans doute pas le génie qui semblait inspirer h 
Béranger une amitié si pleine d'émotion et de respect ; mais qu'importait re- 
tendue de cet esprit : c'était de cette bouche qu'était sortie la chiuison des héros! 
aussi Béranger pensait que la France n'eût pas dû laisser dans l'abandon celui 
qui avait rhylhmé la cadence de tant de victoires, et il jugeait que Napoléon, en 
laissant Rouget de Liste dans sa misère obscure, s'était privé d'un de ces mouve- 
ments de reconnaissance nationale dont il savait souvent montrer au peuple la 
grandeur. Plus loin nous verrons que c'est Béranger qui paya la dette de la 
France. 

Ame fière et triste, mais irrésolue et quelquefois coupable de trop d'abandon. 
Rouget de Li^lc n vécu longtemps d'une façon misérable. La correspondance de 
Béranger dira quels furent, avec Béranger lui-même, ses amis et ses consolateurs. 

Ne à Lons-le-Saulni( r, le 10 mai 1760, Rouget de Lisle est mort à Ghoisy-le- 
Roi, chez M. Voiart, le 25 juin 1835. 

L^ouvrage dont il est question dans les lettres GVIH CIX et CX, doit être le 
recueil de chansons faisant suite à YAlmonach de Paris et des départements, 
publié en 1825 par le libraire Ponthieu, ou plutôt les Cinquante chants (ran- 
çais, de différents auteurs et nmsique de Rouget de Lisle, qui commençaient 
alors à paraître chez l'auteur et qui furent terminés Tannée suivante. Le prix de 
souscription était de 20 francs. 
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A MONSIEUR ROUGET DE LISLE 

Rungis, 29 tout 1833. 

Monsieur, 

Je n'ai pas encore fait usage d'eau de goudron, bien que 
les médecins en reconnaissent Tefficacité. Je n'en suis en- 
core qu'aux eaux d'Enghien et aux vésicatoires volants: tout 
cela me retient à la campagne; mais je n'oublie pas la mis- 
sion dont M. Laffîtte m'a gratifié. Je charge un de mes bons 
amis de vous porter les 300 francs que je viens de faire tou- 
cher chez lui. La personne qui vous remettra cette somme 
ignore d'où elle vient et pourquoi elle vous est remise; 
comme elle ne vous connaît pas personnellement, ayez la 
bonté de lui donner un reçu si elle vous en demande; mais 
faites-le en mon nom seulement et comme souscription à 
votre recueil. Dorénavant je m'arrangerai pour n'avoir pas 
besoin d'intermédiaire. Excusez-moi pour cette fois, et re- 
cevez, monsieur, l'assurance de la considération distinguée 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être. 

Votre très-humble serviteur. Béranger. 

P. S. Je viens de rappeler à M. Laffîtte la promesse qu'il 
m'a faite de parler de vous au duc d'Orléans \ 

CXI 

A MONSIEUR ROUGKT DE LISLE 

Je vous remercie pour tout ce que vous avez la bonté de 
m'apprendre. J'ai vu aujourd'hui vos annonces dans le 
Courrier et le ConslitiUionnel; j'espère que tout marchera 

' Lettre communiquée par madame Élisa Voiart. 
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de soi-même maintenant; je crains bien qu'il n'en soit pas 
ainsi de mon afîaire. Cependant j'ai levé les obstacles rela- 
tivement aux libraires, mais à mes risques. 

J'avais omis de vous faire savoir que Bérard s'est toujours 
regardé comme un de vos souscripteurs pour un exemplaire, 
et qu'il vous prie de le lui faire parvenir. 

Adieu, tout à vous. 



Les catalogues de vente d'autographes annoncent deux lettres 
datées de 1823, que nous n'avons pu retrouver. L'une, peu im- 
portante, est du 14 février ou septembre ; elle est relative à une 
affaire de contrefaçon pour laquelle le parquet, qui est de nature 
inquiétante, inquiétait Béranger et dont il semble qu'il parle dans la 
lettre CXL L'autre, du 1** août, est adressée à Bory-Saint- Vincent, 
et traite des races humaines (Vente Laverdet * du 2 juin 1857). 
L'analyse du catalogue contient, du moins, une opinion de Béran- 
ger et deux vers qui paraissent détachés dupoëme perdu de Clovis. 

« Il a toujours pensé, y est-il dit, que la race humaine n'avait 
pas eu qu'un seul auteur, et que Dieu n'avait pas mis plus de 
parcimonie dans la création de l'homme que dans celle de tous les 
autres êtres... Mais en vérité ne suffit-il pas de tout ce qu'il voit 
pour croire à différentes espèces, et même pour les reconnaître 
à travers le mélange continuel qu'elles ont subi : a Oh ! le beau 
« travail qu'il vous reste à faire pour faire entrer ce système 
« complet dans la tête de nos bons Parisiens I Ce peuple si bariolé 
« à qui je disais un jour en parlant des Gaulois : 

Les crois4a de la terre enfants nés sans aïeux? 
Ils n'étaient pas cncor que le monde était vieux. » 

* Nous ne saurions trop exprimer la gratitude que nous ont fait ressentir, 
dans nos recherches, les aimables attentions de M. Laverdet. Il entend son mé- 
tier en artiste; et c^est heureux quand une branche des études historiques vient 
d se former» qu'elle se trouve ainsi placée entre les mains délicates d^un homme 
qui la traite noblement. Nous devons beaucoup de lettres à Tobligeance de 
M. Laverdet; nousbii devons encore plus d'indications. 
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CXII 

A moNsiErn antier 

Ce 14 novembre 1823. 

Mon cher ami, j*ai eu enfin un moment de liberté pour 
aller à Passy\ La maîtresse du logis était d*une amabilité 
extrême; elle m'a chargé de te faire savoir qu'elle t'attend 
à dîner, jeudi prochain, 20 du courant, à cinq heures, avec 
le docteur Puzin et autres convives dont Mellet et moi fai- 
sons partie. Je voulais que Quenescourt t'écrivît, mais il a 
prétendu qu'un mot de ma part suffisait. Si tu ne pouvais 
accepter cette invitation pour jeudi, fais-le-moi savoir sur- 
le-champ, pour que j'en prévienne les habitants de Passy. 
Mille amitiés à madame Antier, à tes filles et au camarade 
Ernest*. Tout à toi. 



Nous croyons pouvoir placer à la date de la fin de Tannce 1825, 
Tune des nombreuses lettres qui nous ont été adressées à propos 
de notre publication. Nous choisissons celle-ci, parce que la valeur 
du service rendu par Déranger est assez importante. C'était bien 
avant 1 850, c'est-à-dire bien avant de prendre sa retraite dans 
le genre d'cgoismc dont a parlé M. Cuvillier-Flcury que Déranger 
faisait hardiment le bien, sans s'inquiéter de ce qu'on en pouvait 
dire après sa mort. Si quelques-uns ont oublié sa vigilante et 
douce bonté, il est consolant de penser que quelques-uns de ses 
obligés s'en souviennent et n'en rougissent pas. Voici donc un 
extrait de la lettre de M. Julien Diane : 

« Ce fut chez un de ses amis intimes, M. Simon Bérard, que je 
fis la connaissance de Déranger. Il venait de publier, chez Didot 
Iréres, les deux premiers volumes de ses chansons. J'eus le bonheur 



• 



* Chez M. Quencscourt. 
«Fils de M. Antier. 
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de lui rendre alors un petit service ; service de si minime impor- 
tance, qu*ilest vraiment inutile de dire ici en quoi il consistait. Au 
reste, je ne mentionne cette circonstance que pour montrer com- 
bien Déranger savait être reconnaissant de ce qu'on avait fait pour 
lui être agréable. 

Dix-huit mois plus tard, un événement qu'il m'avait été im- 
possible de prévoir vint me mettre tout à coup dans un grand em- 
barras financier. J'eus à faire face à un remboursement de plus de 
20,000 fr. J'étais dans l'industrie ; et, quoique je ne fusse pas 
dans une mauvaise position, mes ressources disponibles ne me 
permettaient pas de résister à ce coup. Ne pas rembourser à pré- 
sentation devait nécessairement me faire perdre mon crédit, et 
m'obliger peut-être, à arrêter mes travaux. N'ayant à offrir ni ga- 
rantie hypothécaire, ni valeurs de portefeuille, je ne savais à qui 
m'adresser. Pourtant, je savais parfaitement que cette impossibi- 
lité de rembourser cesserait au bout de cinq ou six mois. 

Fort de cette conviction, j'eus l'idée de m' adresser à Déran- 
ger. 

Un ami commun, M. Bejot, fut chargé de lui dire que je dési- 
rais le voir pour lui demander un service. Un rendez-vous me fut 
donné pour le soir même. Grande était mon émotion; cependant 
l'empressement que mettait Déranger à me recevoir me rassura. 
Evidemment, me disais-je, ses dispositions doivent être bonnes, 
puisqu'il n'hésite même pas à m' entendre. 

Je ne comptais pas trouver chez lui toute la somme dont j'avais 
besoin; mais j'espérais que, s'il consentait à m'en donner une 
partie, son exemple me servirait à trouver, parmi ses propres amis 
(c'est-à-dire tout à fait en dehors de mes relations de commerce) , 
quelques imitateurs. 

Déranger m'accueillit avec bienveillance. Je lui exposai ma si- 
tuation, mais surtout j'insistai sur la certitude que j'avais de pou- 
voir rembourser dans quelques mois l'argent qu'on voudrait bien 
me prêter. 

J'ai confiance en vous, mon cher Diane, me dit Déranger, et je 

serais très-heureux si je pouvais vous être utile. Vous connaissez 

bien votre position ; dites-moi donc franchement quelle somme 

vous serait nécessaire ; car, vous le savez, quand il s'agit d'argent, 

I. 17 
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il est toujours dangereux de faire les choses à moitié. — J'aurais 
besoin de 20,000 fr., répondis-je. — 20,000 fr. ! mais, mon cher 
Blanc, je n'ai pas pareille somme à ma disposition, Bérard a placé 
presque tout le produit de mon édition, et il doit lui rester peu de 
chose à moi. 

J'allais lui répondre que je ne demandais pas qu'il me prêtât la 
totalité des 20,000 fr., lorsque, me coupant brusquement la pa- 
role : Il me vient une idée, me dit-il ; je yerrai Bérard demain 
matin ; revenez me voir à midi ; j'espère que nous trouverons 
ensemble le moyen de vous tirer d'embarras. 

Le lendemain, en effet, par les soins de M. Bérard, agissant au 
nom de Béranger et sous la garantie de ce dernier, un crédit de 
20,000 fr. me fut ouvert pour six mois chez MM. Vassal et C% 
banquiers. 

Pour qu'on puisse apprécier à sa juste valeur l'action de Béran- 
ger, il convient que je rappelle ici quelle était, à ce moment, la 
situation de mon bienfaiteur. Il avait perdu sa place de 1 ,800 fr. 
au ministère de l'instruction pubUque ; et son édition avait produit 
52,000 fr., qui était toute sa fortune. Ainsi, sans la moindre hésita- 
tion, cédant à l'élan de son bon cœur, et sans autre garantie que 
ma parole, Béranger risquait, pour me sauver d'une catastrophe, 
les deux tiers de son avoir ! 

Après trente-quatre ans, le souvenir de ce beau jour excite en- 
core chez moi des larmes d'attendrissement. Si je fus sensible au 
service d'argent qui sauvait mon crédit, je fus surtout profondé- 
ment touché de la manière dont il venait de m'être rendu ; et, 
pourquoi ne le dirais-je pas? je fus fier, aussi, d'avoir inspiré une 
pareille confiance à un honune conune Béranger. 

CXIII 

A MONSIEUR VA1SS)ÈRE« 

29 aTrU 1824. 

Je reçois à l'instant votre lettre et votre charmante cban- 

' M. Vaissière nvài un talent réel pour la chanson» et son petit recueil est 
cstiirié. Il fut, avant 1830, rédacteur de VÀmi de la Charte, jouinal libéral, et 
incine républicain, de Glermont-Fcrrand, et eut maille k partir avec le parquet 
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son. Je vous remercie de tout ce que Tune et Tautre ont 
d'aimable et d'obligeant pour moi, et me hâte de vous faire 
savoir que ce serait avec le plus grand plaisir que je rece- 
vrais votre visite, si vous vouliez vous donner la peine de 
me venir trouver, vers midi, rue du Faubourg- Poisson- 
nière, 21 . 

Je vous demande pardon de ne pas faire la démarche 
moi-même, mais Tétat de soufiTrance où j'^i été depuis trois 
mois me prive de ce plaisir. Je ne sors que par ordon- 
nance du médecin, et je ne vais pas encore loin\ 

CXIV 

A MONSIEUB GUERNU. 

5 mai 1824. 

Mon cher Guernu, j'ai lu ta pièce avec une scrupuleuse 
attention. Il y a de fort jolies choses ; mais j'y trouve peu 
d'intérêt, encore moins d'action. Ton Dorlis est un beau 
parleur à qui tout sert de texte pour des tirades plus ou 
moins heureuses, mais qu'il eût fallu, je crois, entourer 
tout autrement pour en tirer des effets comiques. Les per- 
sonnages qui se meuvent autour de lui rentrent trop dans 
les données communes : peut-être eût-il fallu le rendre 
victime ou dupe de fripons et de sots : mais alors même 
naissait l'inconvénient de ridiculiser trop l'enthousiasme, 
qui, certes, n'est plus à craindre chez nous, n'étant pas la 
maladie ordinaire des sociétés blasées. Cette disposition 
d'esprit ou de caractère, comme tu voudras, ne m'a jamais 
paru susceptible de succès au théâtre. Je crains que ton 

de cette TÎlle. Après i830, il se rallia. 11 est mort en 1855. Son caractère était 
facile, et si ses principes politiques varièrent, ses amis particuliers n^ont eu qu'à 
se louer de la sûreté de son commerce. 

* Lettre communiquée par madame veuve Yaissière. 
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sujet ne t'ait porté malheur. Il se peut aussi que la manière 
dont je le considère m'ait porté à juger ainsi de ton ouvrage. 
D'ailleurs, je suis bien sûr que mon opinion ne fait pas loi 
pour toi, et que tu n'en feras pas plus de cas qu'elle ne mé- 
rite. Je suis donc à ton service, si tu penses qu'une lettre de 
moi puisse être bonne à quelque chose auprès de Damas ou 
de Baptiste aîné ^ 

Pardonne à ma franchise, et crois-moi ton dévoué'. 

CXV 

A MADAME DAVILLIER* 

10 mnt. 

Vous qui êtes si bonne, voulez- vous faire un acte de cha- 
rité? Voici un ouvrage en trois volumes de ce pauvre Maga- 
lon*, qui depuis un an est encore à Sainte-Pélagie. Ces trois 
volumes se vendent dix francs. S'il vous convient de les gar- 
der, vous rendrez grand service au malheureux prisonnier. 
Il vous suffit de me répondre un owî, en ne me renvoyant 
pas l'ouvrage ; nous compterons après. 

Vous voyez que je suis toujours occupé de prisonniers : 
on se donne bien de la peine pour R...*; je crains toujours 

< Âcteui-s de la Coinédie-Française. Baptiste aine se retira en i827. 

' Lettre communiquée par M. Leroux, graveur. 

> Madame Davillier, femme du célèbre industriel de ce nom, est la Marie de 
quelques-unes des chansons de fête de Bcranger, comme le Poite de Cour et 
les Missionnaires de Montrouge. 

^ J. D. Magalon, écrivain politique, né en i794, qui avait d'abord adopté les 
idées légitimistes, mais que les crimes de la Terreur blanche en écartèrent. Il 
avait fondé, en 1822, le petit journal V Album ^ qui fut des plus hardis dans la 
grande querelle qui se vidait entre le parti de la Révolution et le parti de TÉglise. 
Arrêté le 5 février 1823, puis condjamné, le 21 avril, à treize mois de prison, 
il fut, de Paris k Poissy, lié k la chaîne des forçats. Cet indigne traitement excita 
les plus vifs clameurs ; et c'est à Chateaubriand que Magalon dut d être trans- 
féré, au bout de quinze jours, à Sainte-Pélagie. Sans Piniquité des agents de 
M. de Corbière, il eût été moins connu. 

i^ M. R..., pour qui et à qui Déranger a écrit plusieurs fois des lettres, où se 
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cependant que le succès ne nous échappe. En vérité, ce ne 
sera pas de notre faute. C'est encore là un infortuné pour 
qui je vous mettrai à contribution, ainsi que vous avez eu la 
bonté de me le promettre. 

Adieu, madame, je vous baise les mains, et vous prie de 
faire mes amitiés respectueuses à M. Davillier. 

Votre tout dévouée 



CXVI 

A MONSIEUR FÉLIX CADET DE GASSICOUUT 

Août 1824. 

Mon cher ami, je t'envoie la lettre que Dupont m'adresse 
pour toi ; il me dit et te dit sans doute aussi pourquoi il ne 
t'a pas apprécié plus tôt, et combien il en est honteux. 

Ton beau-frère Paul 'm'est venu voir hier. Il m'a appris, à 
ma grande surprise, que Dubois désirait la députation. Pour- 
quoi ce diable d'homme ne nous a-t-il pas dit cela plus tôt : 
nous l'eussions fait passer si facilement au grand collège ! 
J'en ai parlé à Laffîtte, qui éprouve le même regret que 
moi, et qui se promet bien de faire ce qu'il sera possible 
pour le faire porter comme remplaçant de l'un des six dépu- 
tés à réélire à Paris. De ton côté, fais tout ce que tu pourras 
pour lui assurer un arrondissement. Le 6* me paraîtrait 
assez convenable. Crois-tu nécessaire que j'écrive à Barthe* 

marque si noblement la bonté de son cœur et sa pltic pour Tinfortunc, n^a pas 
lassé son bienfaiteur, même au bout de trente ans. 

> Lettre communiquée par M. Pérignon. 

* M. Paul Dubois, aujourd'hui doyen de la Faculté de médecine. 

^ M. Félix Barthe, né le 28 juillet 1795, alors simple avocat du pai*ti libéral, 
plus tard ministre de Tinstniction publique, ministre de la justice, premier pré- 
sident delà Courdescouiptes,pairde France, et enfin sénateur. Béranger avait 
pour M. Barthe plus que de Testime de parti; il Taimait, et, comme onleverra,son 
affection ne s'est pas évanouie tout entière lorsque M. Barthe se trouva dans le 
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ou que je le voie à ce sujet? Si mon avis pouvait être de 
quelque poids, je dirais que je ne connais pas de nomina- 
tion qui puisse être plus populaire à Paris. La basse classe 
croirait avoir son représentant, et les classes supérieures ne 
pourraient qu'applaudir à ce couronnement d*une vie si 
honorable et si utile '. 

Enfin, mon cher ami, autant par amour de la chose pu- 
blique que par amitié et reconnaissance, il n'est rien que 
je ne fasse pour gagner des voix à Dubois \ Indique-moi donc 
ce qu'il faut que je fasse, hors du cercle où j'ai déjà agi, 
pour arriver au résultat que nous nous proposons. Je m'y 
mettrai jusqu'au cou. 

Mes hommages à madame Gassicourt. Tout à toi de cœur. 



CXYII 

A MONSIEUR MACGARTHY* 

Rungis, 29 août 1824. 

Monsieur, à l'instant où j'allais retourner à Paris pour 
avoir le plaisir de vous voir et pour causer encore de l'af- 
faire à laquelle vous voulez bien vous intéresser, ma posi- 
tion a éprouvé un nouvel échec, qui ne me permet pas ce 
petit voyage. Comme je crains que vous ne partiez bientôt 
pour Londres, si, comme je l'espère, votre santé est rétablie, 

camp opposé k celui où continuaient i lutter le plus grand nombre des amis de 
Béranger. H disait que c'était un honmie de bon coeur, et qu'il mettait le bon 
cœur au-dessus de tout. Ce témoignage de Tauteur du Dieu des bonnes Gens 
Taut bien des éloges, et remporte, k ce qu'il semble, sur bien des avantages de 
la vulgaire fortune. 

* Antoine Dubois, né à Gramat, près de Cahors, le 17 juillet 1756, avait alors 
soixante-buit ans. 11 n'est mort que le 30 mars 1837. Il avait été destitué du 
poste de chirurgien en cbef de la maison de santé où il était entré en 1802, 
et qui s'appelait dès lors, comme elle se nomme aujourd'hui, la maison Dubois. 
. * Lettre conununiquée par E. de Blosscville. 
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je prends le parti de vous rappeler en peu de mots ce que 
j'ai eu l'honneur de vous dire : 

Vendre à Londres la propriété de mon recueil (pour 
TÂngleterre ) , avec une cinquantaine de chansons nou- 
velles ; 

Joindre à ce recueil une préface en anglais, qui pourrait 
contenir quelques détails sur l'auteur et sur les procès qui 
lui ont été intentés, si on juge que cette matière puisse être 
de quelque intérêt ; 

Ajouter aux chansons les notes historiques ou explicatives 
qui seront jugées nécessaires, le tout en anglais ; 

Faire de tout cela deux ou trois volumes, à la volonté du 
libraire et selon le format qu'il voudra adopter; 

Accompagner le tout des airs notés, si l'on y trouve de 
l'utilité. 

Telles sont, monsieur, les seules bases du traité à faire 
que je puisse arrêter d'avance ; quant au reste, je le remets 
à votre décision. Je ne puis confier mes intérêts en meil- 
leures mains. Si vos tentatives n'ont aucun succès, ce qui 
ne m'étonnerait nullement, je serai persuadé qu'il n'y aura 
manqué de votre part ni zèle ni bienveillance. Agissez donc 
comme pour vous, monsieur, et croyez d'avance à toute la 
reconnaissance que je garderai des peines que je vais vous 
donner. 

S'il y avait nécessité pour moi de passer en Angleterre 
pour conclure cette affaire ou pour la diriger, malgré ma 
mauvaise santé, malgré mon ignorance de la langue, je m'y 
déterminerais. Je ne ferai rien, au reste, que d'après vos 
conseils. 

Je ne crois pas nécessaire de vous dire que je ne voudrais 
pas que cette affaire s'ébruitât à Paris. 

Agréez , monsieur, l'assurance de ma considération la 



264 CORRESPONDANCE 

plus distinguée, et faites, je vous prie, agréer mes homma- 
ges à madame. Votre très-humble serviteur, Bérânger. 

Rue des Martyrs, numéro 23 '. 



CXVIII 

A MONSIEUR FORGET 

19 septembre 4824. 

Mon cher oncle, 

Je te remercie de la bonne nouvelle que tu me donnes. 
C'en est une, en effet, qu'un mariage qui semble honorable 
de tout point. J'ai vu M. Taflin père à Paris, non chez 
M. Ternaux, mais, il me semble bien, chez Gévaudan, qui 
le connaît beaucoup et qui fait le plus grand éloge de lui 
et de sa maison. D'après ce que tu me dis de son neveu, il 
faut espérer que Félicité sera aussi heureuse qu'elle le mérite. 

Je voudrais pour beaucoup pouvoir aller à la noce ; mais 
ma poitrine, qui vient encore d'éprouver une nouvelle at- 
teinte , dont heureusement les suites n^ont pas été graves, 
ma poitrine ne permet pas d'espérer que je puisse me ren- 
dre auprès de vous pour la cérémonie. Je n'en suis pas 
moins sensible à l'invitation que M. TafQn et mon futur 
cousin te chargent de me faire. Fais-leur-en mes remerd- 
ments, et assure-les de mes regrets. Quant à madame Née', 

je compte bien qu'elle ne m'en voudra pas, et sera persuadée 
qu'il faut qu'il y ait impossibilité, si je ne vais pas, en 
bon compère, l'aider à marier sa fille. Au reste, il y a près 

> Dans la maison de Manuel. 

' Madame Née (Félicité Forget), belle-mère de M. Auguste Lefrançois, est 
la jeune cousine de Béranger, dont le nom est cité dans Tanecdote littéraire qui 
suit y et qui a déjà pris place à la fin de V appendice de Ma Biographie, 

C'était à Péronne, et Déranger avait quinze ans. Les jeunes fiUesde la ville 
devaient rendre aux jeunes garçons, pour la Saint-Nicolas, une petite fête qui 
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d'un mois encore, et il se peut que je me trouve mieux alors. 
N'y comptez pourtant pas plus que je ne Tespère. D'ailleurs, 
je suis tout entier occupé du départ de Lucien. Une occasion 
favorable se présente, et son départ est fixé au 10 octobre 
pour l'île de Bourbon. Je lui fais une petite pacotille qui 
pourra bien me coûter 9 à 10,000 francs. Tu diras peut- 
être que c'est beaucoup aventurer; mais il ne se croit 
propre qu'à cette sorte d'entreprise, et je ne veux pas qu'il 
ait à me reprocher d'avoir rien négligé de tout ce qu'il m'é- 
tait possible de faire pour lui. Il en résultera pour moi une 
grande diminution de revenu, mais c'est encore une écono- 
mie, si je calcule sur ce qu'il me coûte ici à ne rien faire. 
Il doit bien sentir que je ne pourrai plus rien donner' après 
cela. C'est à lui à se tirer d'affaire désormais, à moins que 
la Providence ne me mette à même de lui fournir d'autres 
secours. 

Hais revenons au mariage de ta petite-fille. Tu me de- 
mandes des couplets : tu sens que j'ai le temps d'y penser; 

leur avait été offerte ^ elles-mêmes pour la Sainte-Cathcrino. Une cousine de 
Béranger, k peu près du même âge que lui, le pria de faire pour ses compagnes 
UD couplet de circonstance. Il fit celui-ci : ^ 

Am : Apec le Jeu, dans le village. 

Jeunes gens, la rccounaisMDce, 
A composé noire bouquet : 
Pour fleurs nous portons la décence 
Et pour compliment uo couplet. 
Amitié, gaieté, hadinagc, 
Voilà ce que nous apportons; 
Ce qu'au reste prescrit l'usage, 
C*est de vous que nous l'attendous. 

Le couplet fut chanté et applaudi, c Eh bien, Félicité, demandait le lende- 
main Béranger à sa cousine, as-iu chanté ? — Oui, et tes amis te feront com- 
pliment. — Et après? — On a fait recommencer. — Voilà tout? — Qu'y 
avait-il encore ? — Rien, rien. » Et Déranger courut se moquer des jeunes 
garçons de Péronne, qui n^aYaicnt pas su prendre un baiser offert gracieuse- 
mesnt. 

Ce couplet, fait à quinze ans, dans Tatelier de Timprimeur Laisney, est sans 
doute Fun des premiers essais de Béranger. 

* Béranger donna toujours, et au moins 1 ,000 francs par an jusqu'en 1840. 
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seulement, je te préviens que depuis deux mois mon es- 
prit est d'une paresse désespérante. Ne te fâche donc pas 
si je ne remplis pas ton attente. Si j'étais sur les lieux, je 
répondrais de moi : à te vrai dire, je regarde tons ces cou- 
plets de fête et de noce comme des inutilités. Quelques 
verres de bon vin valent mieux pour égayer des convives. 
Cependant j'y penserai sérieusement. 

Adieu, mon cher oncle; embrasse bien ma tante, et dis- 
lui que j'espère que la noce de sa petite-fille lui rendra un 
peu de santé. Je crois plus au pouvoir du bonheur qu'à 
celui de la médecine. Ne m'oublie auprès d'aucun de tes 
enfants, surtout auprès de madame Née, que j'embrasse de 
tout mon cœur. Je charge sa fille de présenter mes com* 
pliments à M. Lefrançois ^ 

Fais part à ma tante Bouvet des détails que je te donne 
sur Lucien. 

Adieu encore une fois. Je t'embrasse et suis pour la vie 
ton dévoué neveu et ami*. 



CXIX 

A MESSIEURS BASTIDE ET THOMAS 

17jaiiTier>. 

Mes bons amis, il me faut encore du bois. Je fais deux 
feux, et Manuel m'aide un peu. Envoyez-moi donc de quoi 
me chauffer. 

Tout à vous de cœur*. 



* M. Auguste Lefrançois, le lîitur époux. 

* Letlre communiquée par MM. Lefrançois. 

^ Cette lettre n'est pas autrement datée; elle ne peut être antérieure au mo- 
ment où Béranger alla demeurer rue des Martyrs avec Manuel. MM. Bastide 
et Thomas faisaient alors le commerce des bois. 

* Lettre communiquée par H. Decaudaveine. 
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cxx 



A MONSIEUR CAUCUOIS LEMAIRG 

J^allais vous répondre que nous ne pourrions pas diner 
chez Gassicourt demain; mais Manuel et moi venons de 
renvoyer une invitation dont il avait déjà parlé à Félix. Seu- 
lement, à notre grand regret, nous sommes obligés Tun et 
Tautre d^être de très-bonne heure dans la maison où nous ne 
dînerons pas. Voudra-t-on nous permettre de nous retirer 
d*avec vous à huit heures? Si on en a assez de nous comme 
ça, tout pourra se concilier, et Manuel réparera la bêtise 
qu'il a faite samedi passé ! Sollicitez donc notre pardon 
d'avance pour la nécessité où nous serons de nous en aller 
aussitôt le diner fini. 

Je pourrai peut-être sortir de bonne heure aujourd'hui, 
c'est-à-dire à midi. Je monterai chez vous. Nous allons à 
trois heures, avec M. Jacob, voir les tableaux de David \ 
Laffîtte y vient aussi. Il est fâcheux que vous ne veniez pas 
avec nous, vous pourriez demander la réponse à votre lettre 
d'hier, car je présume que Jacob ne vous a pas répondu, 
puisque vous ne m'en dites rien. Nous avons eu beau temps 
hier, mais il fait bien plus beau aujourd'hui. Je regrette 
que notre course à la campagne n'ait pas été retardée. Du- 
pont " est revenu hier. Manuel et lui se sont enfin vus. 

Gévaudan va plus mal. J'en désespère. Ce que je vous 
avais dit de sa position est juste : Dubois ' me l'a confirmé. 
Son mal a fait invasion dans la poitrine, qui se remplit 

* David est mort exilé ^ Bruxelles, le 29 décembre 1825. 

* Dupont (de TEure). 
> Antoine Dubois. 
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d'eau. Il a cependant eu une assez bonne nuit, mais depuis 
cinq heures Tétat a empiré. 
Adieu, si je ne vous vois pas'. 

CXXI 

A MO^NSIEUR GUERM * 

Je regrette, mon cher ami, de ne pouvoir acc>epter Iod 
invitation pour dimanche; mais j'ai promis d'aller voir des 
tableaux ce jour-là, et suis forcé de tenir parole. 

J'aurais eu d'autant plus de plaisir à passer quelques 
instants avec toi, que j'aurais voulu causer un peu longue- 
ment de ta pièce. J'y ai trouvé d'excellentes intentions, des 
vers fort heureux, quoique le style soit quelquefois négligé: 
au moins m'a-t-il paru moins soigné, moins clair que celui 
de tes autres ouvrages. 

L'observation la plus grave que j'aie à te faire porte sur 
l'absence du comique, ou plutôt de gaieté dans les scènes. 
Le sujet et le fond de la pièce exigeaient, il me semble, 
que tu cherchasses les moyens d'en varier l'effet, qui pour- 
rait être un peu monotone. L'arrivée de Belcourt au dénoû- 
ment est brusque, et il n'en résulte point assez de satisfac- 
tion pour justifier ce moyen. Le départ de Saint-Brice semble 
ouvrir carrière à un autre acte, plutôt que de voir terminer 
la pièce. Tu as voulu éviter ces révolutions subites de carac- 
tère, qui sont si fort usées au théâtre : mais ce qui complète 
le misanthrope n'est pas assez nécessaire pour le suscepti- 

* Celle lettre, comme le petit mot écrit ^ MM. Bastide et Thomas, a été in- 
sérée, parce que c^est Tune des rares lettres où est marquée la trace de Famitié 
qui unissait Béranger et Manuel. Us ne se quittaient plus 

* Cette lettre n'est pas datée. Le commencement semble autoriser h la placer 
immédiatement auprès de celle qui précède. Elle a même été écrite probable- 
ment quelques jours plus tôt. 
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ble, pour qu'on ne t'accuse pas d'avoir laissé l'intërêt en 
l'air, si je puis m'exprimer ainsi. Tu me trouveras peut-être 
trop sévère, mais j'aime mieux pécher ainsi que d'omettre 
aucune des réflexions que m'a fait naître une lecture atten- 
tive. D'ailleurs, dans les plus mauvaises critiques, il y a 
quelquefois le germe d'une idée juste et d'un changement 
nécessaire. Pardonne-moi donc mon rigorisme, et crois que 
ma $mceptibi iité n'ira pas jusqu'à se courroucer si tu fais 
peu de cas de mes observations. 

Adieu, mon cher Guernu; cours te présenter à l'Odéon*, 
et compte sur les applaudissements de ton vieil ami, autant 
que sur la sincérité de son attachement. 

Tout à toi pour la vie. 

CXXII 

A MONSIEUR GUEP.XU» 

J'ai lu les trois actes avec beaucoup d'attention; je les ai 
même relus, après mûres réflexions; aussi je pense que tu 
me pardonneras d'y avoir mis le temps nécessaire. Voici 
d'abord mon avis sur la partie littéraire : 

Tu semblés n'avoir senti qu'au troisième acte l'impor- 
tance du sujet. Les deux premiers ne laissent aucunement 
soupçonner la gravité de ce qui doit les suivre. Si les inten- 
tions indiquées dans le troisième le développent entière- 
ment, pourquoi ce troisième acte ne serait-il pas au moins 

* On Toit qu^il s'agit d*une comédie du Susceptible, Précédemment, c'était 
d'une comédie de l'Enthousiaste. Dans la lettre qui suit, c^esiY Indépendant ou 
h Manie d'indépendance que M. Guernu Youlait peindre. 

* Cette lettre n'est pas datée. Elle est très-importante, et ne pouvait être 
omise. Ne sachant où la classer, nous la plaçons k côté d'une lettre du même 
genre. Comme presque toutes les lettres adressées à M. Guernu, elle nous a été 
communiquée par M. Leroux, son parent. 
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lesecond, puisque tuaurasà peine assez d'espace pour y faire 
entrer tout ce qui te reste à dire? Quand ce ne serait pas 
ton avis, toujours est-il qu'il faudrait indiquer dès le com- 
mencement le but vers lequel tu fais marcher ton caractère. 
Cela me semblerait d* autant plus convenable, que les deux 
premiers actes me paraissent vides d'action. Il y est beau- 
coup trop souvent question d'indépendant et dindépen- 
dance. Molière répète bien rarement le mot de son titre dans 
le courant de ses ouvrages : c'est undéfaut de l'école moderne. 
Autre critique : les plaisanteries de Dusautoire, de madame 
de Saint-Phard, et même des personnages moins boufTons, 
ne sont pas toujours marquées au coin du bon goût, et je 
dirai aussi du bon ton, pris dans sa meilleure acception. 
Comme il faut penser au succès, il ne faut rien hasarder 
dans ce genre, par respect pour notre délicatesse, qui va 
souvent jusqu'au ridicule. Ton style me semble être, malgré 
cette observation, parfaitement approprié à la comédie : il 
y a des passages qui, revus un peu, paraîtront excellents. 
Sous ce rapport, je ne puis trop te donner d'éloges; et si 
tu peux renoncer aux plaisanteries de mots, pour ne t'atta- 
cher qu'à rendre celles que la situation fournit, je suis dis- 
posé à croire que ton style sera pour beaucoup dans la 
réussite de tes ouvrages. 

En considérant toujours ton sujet sous le point de vue 
littéraire, je pense que ta fable paraîtra bien faiblement 
tissue. Trois premiers actes d'une comédie sufQsentpour 
juger le fond de l'intrigue : aussi j'en reviens à cette idéo, 
que le sujet s'est agrandi par le travail, et que tu as vu plus 
loin que tu ne l'avais fait d'abord. 

Venons à la partie morale. 

L'indépendance n'est appelée manie que pour les usages 
privés. Elle est presque inconnue chez nous dans l'applica- 
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tion à la politique, et c'est une espèce de malheur. Le titre 
d'indépendant donné à certains hommes est un mot sans 
signification. Ta pièce donnera lieu à de fréquentes appli- 
cations contre les libéraux : elle pourra te conduire à des 
récompenses ministérielles, et tu ne peux éviter cet incon- 
vénient. Dans un pays aussi monarchique que le nôtre, 
dans un pays où Ton aura tant de peine à créer une oppo- 
sition forte, vigoureuse, quoique toujours mesurée, il est 
au moins imprudent de tourner en ridicule T indépendance 
de caractère, et le mot manie ne peut empêcher cet effet 
de se produire, puisqu'il sera toujours facile de confondre 
la juste mesure de l'indépendance avec ses excès, qui, 
comme je le disais plus haut, ne peuvent être à craindre 
chez nous. Je n'oserais même conseiller de peindre le faux 
indépendant, c'est-à-dire l'homme qui feint d'éviter tout 
joug, pour se vendre plus cher, ou pour parvenir à domi- 
ner; nul doute qu'il n'y ait beaucoup de gens de cette es- 
pèce : mais la satire qu'on en ferait aurait aussi l'inconvé- 
nient de permettre des applications contre des hommes qui, 
en effet, combattent avec sincérité contre les abus du pou- 
voir. 

Après cinquante ou soixante ans de gouvernement re- 
présentatif, il n'y aurait pas de mal à donner des pièces de 
ce genre; aujourd'hui j'en vois beaucoup. Je me résume: 
il n'y a point de manie d'indépendance dans un pays où 
l'indépendance ne peut rien rapporter. Pourquoi attaquer 
ce qui n'existe pas 7 Quant aux indépendants de société, ils 
sont aussi en petit nombre : mais fussent-ils plus nom- 
breux, en quoi sont-ils attaquables? à moins qu'ils ne soient 
des égoïstes déguisés, je ne vois point pourquoi on leur 
ferait la guerre. 

J'aurais voulu donner plus d'étendue à mes réflexions, 
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et surtout employer une meilleure dialectique pour te con- 
vaincre. Tu verras peut-être dans ces observations les idées 
d'un homme qui peut se reconnaître dans plusieurs pas- 
sages de ta pièce ; mais ne crois point cependant que cela 
ait influé en rien sur mon jugement. Réussis, et je suis 
prêt à dire ce que Montausier disait après avoir vu le 
Misanthrope ^ ; en supposant toutefois que ton Damis ne 
fasse pas trop de folies, et ne devienne pas ambitieux à la 
fin de sa carrière. 

CXXIII 

A M0NSIEDI5 GUEU.M' 

28 février 1825. 

Mon cher Guernu, lorsque j'ai reçu ta lettre, j'étais re- 
tenu chez moi par un gros rhume. Quelques sorties que j*ai 
hasardées depuis ne m'ayant pas réussi, je me suis de nou- 
veau claquemuré, et je ne sors qu'en plein soleil, heure 
où Ton ne te trouve pas chez toi : car malheureusement 
nos heures ne correspondent guère. Il n'y a que le diman- 
che où je pourrais te rencontrer, et j'espère avoir ce plaisir 
âmes premières sorties complètes : quant au dîner, depuis 
quelque temps je m'abstiens des dîners en ville, non par 
régime seulement, mais pour ne pas rentrer tard chez moi. 
Je suis toujours retiré à cinq heures. Il faudra bien que tout 
cela finisse, et nous nous verrons alors. Je te félicite de Ta- 

* On croyait irriter M. de Montausier contre Moli^re en lui disant qu'il Tatail 
Toulu peindre. M. de Montausier pria Molière de le venir trouver; et comme 
Molière arrivait avec inquiétude, il lui dit que, s'il avait réeUement pensé à lui 
en peignant le Misanthrope, qui était le caractère du plus parfaitement bonnéte 
honune qui se pût imaginer, il lui avait fait trop d'honneur, et un honneur qu il 
n'oublierait jamais. Bérangcr avait du Montausier dans le caractère. Mais, s'il 
mt'prisait l'intrigue etrclTronté dévouement de ceux qui font semblant de se sa- 
crifier aux grandes places, il était loin de ne pas aimer les hommes. Il lui suffi- 
sait qu'il les vît sincères. Cette lotire-ci n'est assurément pas sans beauté. 
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mélioration de ta santé et de ta place. Il faut espérer 
que les épurations ne t'atteindront pas. Quant à moi, 
je yais retomber, je le crains bien du moins, sous la griffe 
des juges ^ Mais il est inutile de te parler de cela. 

Adieu, mon cher comalade. Compte sur moi au pre- 
mier beau dimanche. Ton ancien ami. 

CXXIV 

A MONSIEUR GUERNU 

J'espérais te trouver à cette heure. Je voulais savoir des 
nouvelles de ton ouvrage, et te dire que Taff'airedes bureaux 
de la guerre était recommandée dans les bureaux de M. de 
Cœtlosquet, parce qu'elle ne regarde pas ceux de M. Per- 
cevais ainsi que nous l'avons appris par la personne qui 
s'en occupe. J'espère que tout ira bien; mais il faudrait, de 
ton côté, t'informer de ce qu'il y aurait à faire encore. 

Je pars après-demain pour la campagne; écris-moi un 
mot, rue du Helder, n* 13*, afin quedemaindans la journée 
je fasse écrire de nouveau à la personne en question, s'il y 
a lieu. 

CXXV 

A MONSIEUR BÉRARD 

mars 1825. 

Mon cher Bérard, voici ma chanson et ma lettre pour 
la Fayette. Faites prendre copie de la chanson pour l'impri- 
meur, et relisez-la attentivement, pour voir s'il ne s'y trou- 
verait pas quelque bévue ou quelque oubli. Dans le cas où 
vous auriez quelque remarque à me faire, gardez le tout ; si- 
non, envoyez la lettre et la chanson, avec l'adresse du gi'- 

* Béranger ne fut pas poursuivi pour le recueil de 1825. 
> Chez M. Bërard. 

I. KS 
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néral, à l'envoyé américain. Je tous serai obligé. Vous 
auriez eu tout cela hier matin, si je n'avais été tourmenté 
d'un grand mal de tête qui me tient encore aujourd'hui. 

J'achève une chansonnette pour mon recueil : j'espère 
l'avoir finie demain. 

Je ne vois pas arriver les épreuves nouvelles, que j'attends 
avec impatience ; il me semble qu'on a dû mettre les chan- 
sons en pages dans Tordre indiqué. 

J'espère vous voir ce soir. Beranger. 

Peut-être remarquerez-vous un changement à ce vers : 

A son nom seul sortant de leurs forêts. 

En effet, il y avait : à son grand nonij etc. 

On m'a fait observer' que les mots grand et grandi se re- 
trouvaient trop souvent, car il y a plus loin des hommes plus 
grands. Docilement j'ai corrigé; le vers est moins brillant, 
peut-être est-il plus vrai : en cela il aurait gagné; si, 
cependant, vous trouviez de l'inconvénient au changement, 
on pourrait, à la rigueur, remettre : à son grand nom sor- 
tant de leurs forêts ^ . 



Il y a dans le recueil des Mémoires et Lettres de la Fayette 
deux lettres qui se rattachent à celle-ci. La première est écrite à 
Dupont (de l'Eure) ; la seconde Test à Béranger lui-même. 

V Extrait de la lettre à Dupont de VEure : 

A bord du Natchex, sur le Mississipi, 22 avril 1825. 

a Je n'ai pas pu avoir des nouvelles complètes sur la santé de 
Manuel, si ce n'est qu'il est mieux et qu'on lui a fait autrefois 

^ Ce ne sont assurément ni Victor Hugo, ni Lamartine, ni Musset, ni de bien 
moindres que leurs lettres surprendraient aussi simples dans leur dire, aussi 
oonstanunent vrais, aussi éloignés du trépied fabuleux. Celui-ci est un honune, 
et il n'en vaut pas moins, qui ne se croit rien de plus qu'un autre, qui fait du 
grand sans penser, sans dire qu'il fait du sacré. 
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souf&ir des maux inutiles. Je vais écrire à son compagnon de lo- 
gement, Bcranger, qui m'a envoyé une chanson aussi aimable que 
lui-même. » 

2^ Lettre de la Fayette à Béranger : 

LouisviUe» le 12 mai 1825. 

a Je vous avais écrit une longue lettre, mon cher ami ; je vous 
exprimais ma tendre reconnaissance pour la belle et charmante 
ode en forme de chanson qui avait fini par m* atteindre dans notre 
rapide course à travers les Etats du Sud et de TOuest. Je vous 
parlais de notre ami Manuel, et de tout ce que j'éprouve et vois 
dans cet heureux pays des Etats-Unis. Tout cela devait prendre le 
chemin de lame des Martyrs, lorsque, dans la nuit d' avant-hier, 
notre bateau à vapeur, en remontant l'Ohio, a rencontré ce qu'on 
appelle un smag, c'est-à-dire un des arbres morts qui tombent 
dans ces immenses rivières et dont quelques-uns s'enfoncent par 
un bout ; l'autre bout de notre smag, caché sous l'eau, a transpercé 
le bâtiment, et ne nous a laissé que le temps de sortir de notre 
chambre et de gagner le rivage. Beaucoup de lettres que je m'étais 
plu h écrire pendant une navigation de douze jours ont été 
noyées : mais aucun de nos campagnons n'a éprouvé ce sort, et 
c'est très-heureux. Nous voici rentrés dans le tourbillon de bontés 
qui nous entoure à chaque pas, et comme la poste de New-York 
va partir, je me borne à vous dire mille amitiés à vous et à Manuel, 
et à vous embrasser de tout mon cœur. 

LA FAYETTE. 

Parlez de moi bien tendrement à nos amis. C'est bien tard, et 
par une gazette, que j'ai appris la perte de la pauvre madame Laf- 
fitte. Presque tous les paquebots nous ont annoncé des malheurs 

CXXVI 

A MONSIEUR ANDRIEUX, 

UB l'aCADÉUB PRANÇAUB, raORMBUR AD GOLL<GE OB PRAMOS «. 

25 mars 1825. 

* Mon cher maître, j'ai encore été cloué une partie de Thi- 

^ Dans une de ses leçons, M. Andrieux avait parlé de Béranger; il avait dit. 
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ver au coin du feu, sans êlre toutefois aussi malade que les 
deux années précédentes. Il en est résulté un état de paresse 
qui m'a sevré de tous les plaisirs. 

J'ai été vous voir il y a peu de temps*; vous faisiez votre 
cours. On n'y pouvait pénétrer, et la porte était si froide 
que ma mauvaise santé m'a forcé de déguerpir sans vous 
entendre. Je ne sais si c'est ce jour-là que vous avez en la 

■ 

bonté de parler de moi à vos disciples, car on m'a assuré 
que vous aviez eu cette bonté qui n'est pas sans courage. Je 
vous avoue qu'en l'apprenant je n'ai d'abord été frappé que 
de l'idée du risque que courait votre place : elle pouvait 
faire une perte irréparable. Il ne fallait pour cela qu'un 
uiot de M. Corbière*, qui ne doit aimer ni vous ni moi. Le 
volume que je vous envoie' ne me conciliera point les fa- 
veurs de l'autorité. S'il pouvait mériter votre suffrage, il y 
aurait plus que compensation. 

Adieu, mon cher et bon maître, croyez qu'à la campagne 
ou à Sainte-Pélagie je suis toujours le plus reconnaissant de 
vos admirateurs et le plus respectueux de vos amis\ 

CXXVII 

A MONSIEUR GUERNU 

ayril i8fô. 

Mon cher Guernu , je t'envoie ce que tu me demandes , 
mais je ne puis y joindre lès deux premiers volumes, parce 
que je n'en ai plus. Ladvocat et Baudouin doivent les réim- 

notamment, que Béranger était le seul de nos contemporains qui eût fait foire 
des progrès au genre de littérature qu*il avait cultivé. 

* M. Ândrieux était logé au Collège de France même. 

* Ministre de Tintérieur. 

' C'était le volume de 1825. 

* Lettre conununiquée par M. Labrouste, directeur de Sainte-Barbe, gendre de 
M. Andrieux. 
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primer; alors je pourrai te les donner. L'exemplaire que 
je t*envoié est un peu plus complet que la plupart de ceux 
qu'ils vendent, ces messieurs s*étant permis des suppres- 
sions dans une partie de l'édition \ malgré mes ordres et sans 
m'en prévenir : ce qui aurait empêché le livre de paraître, 
si je n'en avais été prévenu qu'après l'émission des exem- 
plaires mutilés. Us ont, même à ceux qu'ils m'ont donnés, 
supprimé les majuscules des noms propres, auxquelles je 
tenais beaucoup. 

Ha santé est toujours assez chancelante. Les soins qu'elle 
exige m'empêchent de sortir de chez moi avant une heure, ce 
qui fait que je ne t'ai pu aller voir encore. Je croyais te l'a- 
voir dit dans ma dernière lettre. Je juge par la tienne que 
tu te portes mieux. J'en suis ravi. 

Je ferai mon possible pour t'aller voir. 

Tout à toi, ton ancien ami. 

<< En 1825 je cédai un troisième volume au libraire Ladvccat. M. de ViUèle 
gouTemaity et je calculai que cet homme d'Ëtat avait trop de tact et d'esprit pour 
me susciter un nouveau procès. Le penserait-on? je me crus engagé par Ik k 
me montrer moins hostile. Le libraire et Timprimeur furent pourtant tiraillés 
par la police pour obtenir de moi quel({ues retranchements. J'en fis, dans leur 
intérêt, qui me parurent sans importance ; mais je résistai k de longues et nom* 
breuses sollicitations pour me faire ôter le Couplet d'envoi à Manuel, qui ter- 
mine les Esclaves gaulois. Quel parti prit le libraire Ladvocat ? On tira quatre 
à cinq mille exemplaires sans le couplet et sans quelques autres passages que la 
police avait fait disparaître à mon insu, et on laissa le reste de l'édition comm 
je l'avais eiigé. Ayant été instruit de cette falsification le jour même où Lad- 
vocat donnait un grand dîner pour célébrer Tapparition du volume, je refusai de 
m*y rendre, malgré les prières du pauvre éditeur, à qui j'aurais dû pardonner 
d'avoir plus de peur que moi d'un emprisonnement qui pouvait ruiner sa maison e 
11 n'évita pas un procès, par suite de saisie d'exemplaires non conformes au dépôt 
qu'exige la loi ; mais l'affaire fut traitée doucement et sans qu'on me mit en 
cause. > (Ma Biographie.) 
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CXXVIII 

A MADAME B**' 

Vous accepterez avec bienveillance le petit volume que je 
vous envoie, et je souhaite que vous le lisiez avec plaisir. 

Mais qu'allez-vous penser de moi? Je vous ai promis de 
diner avec vous aujourd'hui, et me voilà dans T impossibilité 
de tenir parole ; je suis enfluxionné, je tousse même de nou- 
veau : toutes raisons pour ne pas aller dans le monde. Excu- 
sez-moi donc et plaignez-moi un peu. 

Ayez la bonté de dire à l'Ermite^ que je ne lui ai pas 
répondu relativement à la Pandore, parce que je ne savais 
pas si mes libraires étaient en mesure de se faire annoncer. 
D'ailleurs, j'ai trop lieu d'être irrité contre eux pour me 
mêler de leurs affaires. Je vois cependant que d'autres jour- 
naux ont déjà rendu compte de ce recueil. L'Ermite fera 
donc ce qu'il jugera convenable. Sa boiité a toujours été si 
grande pour moi, qu'il ne m'a laissé que l'embarras de lui 
en exprimer toute ma reconnaissance. Elle est plus grande 
qu'il ne peut croire; cependant, c'est une dette que je vou- 
drais encore augmenter, car dites-lui que je désirerais que 
ce fût lui qui rendît compte de mon nouveau recueil dans 
la Revue européenne; je ne sais si cela se peut et s'il y tra- 
vaille encore; mais il me serait doux d'être recommandé 
par lui en Angleterre. Au reste, nous en causerons. 

Adieu, madame Emma ; malgré ma joue enflée, permet- 
tez-moi de vous baiser les mains. 

Tout de cœur. Béranger. 

Ne m'oubliez pas près de madame de Jouy. 

' M. de Jouy, père de madame B***. 
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CXXIX 

A MADAME B**' 

Bonjour, madame; vos yeux sont à peine ouverts, je gage. 
Mon page vous porte le deuxième volume de Madame de 
Genlùj que vous avez peut-être attendu. J*en aurais regret; 
mais Manuel ne Ta fini qu'hier, et les malades doivent pas- 
ser avant les gens en santé, en dépit de la galanterie. 

J*espère que TErmite dine aujourd'hui chez madame Da- 
villîer. Il serait bien doux de vous y trouver aussi ; mais je 
n*ose compter sur tant de bonheur. 

Â.U moins, on vous verra le soir. 

cxxx 

ANADAVE ANTIER LISARDE. 

■AITREêSE DB PE?raiO!« k PARU. 

Ce 10 décembre 1825. 

Je suis retenu, depuis longtemps, pour le lundi 26, et il 
n'y a pas moyen de me dégager, parce que ce dîner tient à 
une sorte d'affaire. Tous les autres jours de la semaine pro- 
chaine me conviendraient. Marquez-moi donc celui qui 
pourra vous convenir. Quant à la semaine actuelle, je ne 
puis disposer d'aucun, car il est bon que vous sachiez que 
votre pauvre ami est dans les affaires jusqu'au cou : il est 
vrai que ce n'est pas pour lui, mais il n'en est pas moins 
occupé; aussi n'a-t-il pas le temps d'aller voir ses anciens 
amis : il ne les en aime pas moins ; dites-le bien à Ernest, 
et présentez-lui mes excuses pour la négligence que j'ai mise 
à répondre à sa lettre. 
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CXXXI 

A MADAME MOZIN 

Ce S mars 1828. 

Madame \ c'est avec une vive reconnaissance que j'ai 
l'honneur de vous remercier de celui que vous avez bien 
voulu faire à VOmbre {TAnacréon. Je me félicite toutes les 
fois qu'une personne de talent veut bien adapter de la mu- 
sique à mes paroles, et je ne crois pas que mon autorisation 
soit nécessaire pour ces sortes de publications, qui ont pres- 
que toujours lieu sans que j'en sois prévenu. Vous avez agi 
avec plus de politesse, madame, et je vous en sais gré, puis- 
que c'est pour moi une occasion de vous en adresser des 
remercîments. Je vous dois pourtant un avis. J'ai vu bien 
des compositeurs désappointés pour avoir associé leur Muse 
à ma musette. La librairie a souvent empêché la publication 
d'airs qui n'avaient d'autre tort que celui d'être faits pour 
des chansons de moi, et même pour des chansons qui n'a- 
vaient rien de séditieux que mon nom. 

Je serais désolé qu'une pareille mésaventure privât le 
public du chant que vous venez de terminer. Agréez, ma- 
dame, l'expression de ma considération la plus distinguée. 
Votre très-humble serviteur*. 

CXXXII 

A MADAME MOZIN 

Ce 9 mai 1S26. 

Madame, je m'empresse de vous adresser mes remercî- 
ments pour le bel air que vous avez la bonté de m'envoyer ; 

* Madame Mozin était la femme de Mozin, du Caveau, 

* Lettre communiquée par M. DaTenne, directeur de Tassistance puUîque. 
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un musicien de mes amis vient de me mettre à même d'en 
apprécier tout le mérite. J'espère que le succès vous payera 
de la peine que vous avez prise pour mes paroles. Vous pou- 
viez faire un choix plus heureux, mais non consacrer votre 
talent à une cause plus belle. 

Vous joignez à cet air, madame, un chant bachique, de 
M. Mozin, qui me semble aussi une heureuse inspiration; 
mais c'est avec surprise que j'ai vu mon nom en tête de cette 
chanson : elle n'est pas de moi, et je n'en connais pas l'au- 
teur. S'il est temps de faire réparer Terreur que contient le 
titre de ce morceau, je vous engage de le faire. Il se pourrait 
que le poëte tint à ses couplets, qui me semblent fort jolis. 

CXXXIII 

A MADA3IE FIRMIN « 

Ce 15 mai 1826. 

Ma chère amie, tous les Suisses du monde ne pourraient 
me déterminer à manquer de parole à un dîner auquel je 
suis invité depuis quinze jours. 

J'ai regret de ne pouvoir me trouver avec tes amis, mais 
ils doivent avoir une si mauvaise idée de moi, que je m'en 
console un peu. Ces puritains-là vont me faire une belle 
réputation àBâle. A Genève, déjà, mes chansons gaillardes 
ont été condamnées par les magnifiques seigneurs : me voilà 
perdu dans toute la Suisse. Pour m'achever, je n ai plus 
qu'à y faire un voyage. 

Je n'en suis pas moins fâché de ne pouvoir accepter ton 
dîner. 

Mille amitiés à Firmin. De tout cœur, Béranger. 

* Madame Finnio était la femme du célèbre comédien du Tbéâtre-FraDçais 
qui rient de mourir cet été (1859). Elle avait précédé son mari dans la 
tombe. G^étaitune des plus anciennes amies des Déranger. 
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P. S. Vous trouverez ci-joint deux chansons au lieu 
d'une que je vous ai promise. Je ne crois pas avoir donne 
à Firmin le Petit homme rouge^ quoiqu'il y ait deux ou trois 
mois qu'elle soit faite '. 

CXXXIV 

A MOiNSIEUR LUCIEN ARNAILT 

Juin 182G. 

Mon cher ami, j'ai rêvé toute cette nuit à votre bel ou- 
vrage, le Dernier Jour de Tibère. Je ne vous répéterai pas 
les éloges que je vous ai donnés hier. Je veux seulement 
vous dire que je n'en rétracte aucun aujourd'hui; mais je 
persiste de même dans les observations que je vous ai faites. 
Il y en a de peu importantes, en les supposant justes; mais 
il n'en est pas ainsi de la note de proscription remise par 
Tibère à Caïus. Ce qui m'empêche d'insister sur ce point, 
c'est que je crois impossible d'y remédier. On pourrait seu- 
lement jusliaer un peu ce moyen, du moins je le suppose. 

Quant à la scène de Tibère avec Macron, au deuxième 
acte, je me permets de la désapprouver, parce que je ne la 
crois pas nécessaire, et que vous y visez trop au trait, comme 
disent les vaudevillistes*. Quel besoin a Tibère pour faire 
croire encore à sa capacité, d'un travail semblable fait en 
tête à tête avec son ministre? Je pense qu'il y avait ici 
place pour une scène plus forte, plus opposée à celles qui 
doivent suivre; peut-être devait-elle avoir lieu devant plus 
de témoins, et c'est le cas de remarquer qu'il me semble 
que dans les trois premiers actes vous avez trop de scènes 
ù deux interlocuteurs. Quoique j'aime peu les monologues, 

* Lettre communiquée par M. Firmin. 

■ Celle scène a pour objel d'amener Femporeur à faire son testament; c'est ce 
qui avait échappe à Bcrangor, qui Ta reconnu plus tard. 
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il y avait peut-être aussi à la fin de l^acte sujet à en faire un 
qui nous eût découvert toute la satiété de Tâme d'un tyran 
vieilli sur le trône. Enfin, je hasarde à la fois toutes ces 
idées mal digérées, parce que, je vous le répète, je voudrais 
que cette première apparition de Tibère fût différente de 
celles qui la suivent. Il me semble aussi que la peinture de 
la vie que Tibère mena à Caprée manque dans votre ou- 
vrage : au moins elle y est trop peu indiquée. Ne la jugez- 
vous pas nécessaire? Réfléchissez-y, et moquez-vous de mes 
observations si elles ne vous semblent pas fondées. Je n'en 
serai pas moins disposé à admirer les grands progrès qu'a 
faits Yota'e beau talent. 

Je vous dirais bien aussi quelque chose sur certaines par- 
ties du style, qui généralement me parait neuf et bon. Il n'a 
pas toujours la perfection dont il est susceptible, et qui a 
puissamment contribué au brillant succès du Régulas et de 
Pierre de Vortucjal. J'y trouve quelquefois de la déclama- 
tion, des répétitions, des rimes, quelques hémistiches re- 
battus ; mais tout cela vous sera facile à corriger. 

Mon cher Lucien, il faut que je compte sur toute votre 
amitié pour me laisser aller à ces critiques ; mais je sais que 
vous y verrez la preuve du vif intérêt que je vous conserve- 
rai toujours. 

CXXXV 

A MADEMOISELLE AGATHE' 

4826. 

Ma passion ne sait rien faire de raisonnable. Le vendredi, 
je dîne d'obligation chez le restaurateur, avec ce qu on ap- 
pelle des gens d'esprit, mais qui déraisonnent quelquefois 
tout autant que madame D***. Je ne manque à ce dîner 

^ Nademoîselle Agalhe Heurtaux, sœur de M. Béraril. 
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que lorsque je n'ai pas le sou ; malheureusement j'ai encore 
une pièce de cinq francs dans ma poche. Vous wyez, ma 
chère Agathe, que je ne pourrai vous aller voir qu'après 
dîner. Pourquoi ehoisit-elle un vendredi pour dîner chez 
votre tante ! 

Remerciez mère^ de sa bonté, et croyez-moi votre sincère 
ami. 

CXXXVI 

A MONSIEUR WILHEM 

1S26. 

Comment te portes-tu et comment vous portez-vous? 
J'aurais bien voulu t'aller voir, mais, outre la visite d'un 
Anglais, que je ne voulais pas manquer, il faut que tu sa- 
ches que lundi soir ma maudite toux a recommencé de plus 
belle. D'après l'avis de Dubois, on m'a remis au bouillon 
aux herbes. Ce sera la dernière fois, je l'espère. Je suis 
mieux aujourd'hui, et je commence à croire que les rafraî- 
chissements achèveront la cure. Mais toi, où en es-tu? I^s 
sangsues t'ont-elles soulagé? Écris-moi un mot, ou, si tu ne 
le peux, prie ta femme de le faire. Elle-même a bien aussi 
de ses nouvelles à me donner. Il me semble qu'elle se 
plaignait un peu la dernière fois que je l'ai vue. Mille ami- 
tiés pour la vie, BÉRiiNGER. 

J'ai vu madame Ântier hier soir. Son mari n'a pu aller 
te voir tant il est occupé. Il fait un vaudeville pour l'Am- 
bigu et un mélodrame pour le Vaudeville. 

' Madame Bérard. 
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CXXXVII 

A MONSIEIR BODGET DE LISLB 

31 juin 1826. 

Je viens de chez vous, et malgré le silence obstiné de vos 
hôtes, je me suis convaincu que ce qu'on m'a dit il y a deux 
jours à la campagne n'est malheureusement que trop vrai. 
Je vous écris donc à Sainte-Pélagie. Je n'ai plus à vous faire 
de protestations de dévouement. J'entre donc en matière 
sur-le-champ. 

Quelle dette a causé votre détention? est-elle considéra- 
ble? Répondez-moi positivement. N'allez pourtant pas en 
conclure que je sache encore par quel moyen vous tirer 
de là. Malheureusement vous m'avez toujours connu beau- 
coup de bonnes intentions et peu de pouvoir. Mais enfin 
dites-moi d*abord si vous croyez que des démarches auprès 
du créancier pourraient quelque chose. J'en ferai s'il le 
faut. Je tenterai d'autres voies , mais il est nécessaire, avant 
tout, je vous le répète, de savoir pour combien vous êtes 
écroué. 

Je connais les usages de la prison politique et nullement 
ceux de la dette. Je crois me rappeler pourtant qu'on ne 
peut obtenir de permis à la police pour entrer chez les 
détenus qu'avec leur autorisation. Envoyez-moi donc la 
vôtre ; mon commissionnaire attendra votre réponse dans 
les guichets. 

J'ai une recommandation à vous faire : ne rougissez pas 
d'être détenu pour dettes. C'est à la nation tout entière à 
rougir des malheurs qui n'ont cessé d'accabler l'auteur de 
la Marseillaise. Je l'ai crié bien des fois dans les salons de 
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Tégoïsme. Peut-être qu'à la fin un peu de pudeur le fera 
comprendre aux plus sourds. 

Tout à vous de cœur. Votre ami, Béranger. 

P. S. Point d'enfantillage; répondez-moi sur-le-champ'. 

CXXXVIII 

■ 

s MONSIEUR ROOGET DE LISLK 

23 juin 1826. 

Tranquillisez-vous, mon cher prisonnier; je m'occupe 
activement de votre affaire, et j'espère bien qu'avant deux 
jours vous serez libre. Je vous l'assure même. Je puis tout 
au plus me tromper sur le nombre de jours. Vous m'auriez 
peut-être abrégé un peu de besogne, si vous aviez voulu me 
dire quel était votre créancier primitif. Quant aux obliga- 
tions que cela vous fera contracter, ne vous en inquiétez 
point. Jusqu'à présent, cela ne regarde que moi. J'aurais été 
vous voir, si je n'étais obligé de retourner à la campagne. 
Je laisse ici quelqu'un chargé de ce qui vous concerne. C'est 
une personne que vous avez dû voir chez moi ou chez 
M. Bérard. Son nom est Béjot. Si, par hasard, il avait besoin 
de vous voir, ayez-y pleine confiance, comme en Tun de 
mes meilleurs amis. Adieu. Du courage. 

CXXXIX 

\ MONSIEUR ItOUGET DE LISLE 

Ce marJi 27 juin 1826. 

Je suis venu passer quelques heures à Paris, et avant de 

^ Une brochure de M. Gornëde-Miramont donne le nom du créancier qui fil 
incarcérer Tauteur de lu Marseillaise pour une somme de cinq cents francs 
prêtée amicalement, mais contre une lettre de change payable k soixante-dix 
jours et entraînant la contrainte. C'était M. B**'**"'**^ procureur du roi h Ca- 
hors, en 1830, et, en 1834, député du Lot. Béranger délivra le gloriroi 
captif. 
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rentrçr chez moi j'ai voulu m'assurer que vous étiez rentré 
chez vous. Gomme, cette fois, on m'a répondu que vous 
y étiez , je me suis en allé sans monter, parce que 
j'étais très- pressé, et qu'il était d'assez bon matin pour dé- 
ranger, si j'étais monté. Nous causerons de votre affaire un 
autre jour. Ne faites plus de lettres de change surtout, et 
espérons que l'avenir se débrouillera enfin. Tout à vous de 
cœur et d'estime. 

CXL 

A MONSIEUR DUPIN 

Ghamprosai*, ce 10 juillet 1826. 

Mon cher défenseur, je ne suis pas de ceux qui vous 
croient ou feignent de vous croire devenu jésuite. Certes, 
vous ne commettrez jamais ce vilain péché. Aussi, depuis 
que vous êtes en butte à de sottes attaques, me suis-je es- 
crimé à ce sujet presque avec autant de chaleur que vous en 
avez mis à me défendre contre les robes courtes et longues 
de la Congrégation. Cependant, si j'avais été à Paris, j'au- 
rais été vous presser de repousser, par une courte profession 
de foi, ces attaques aussi ridicules qu'inconvenantes, et qui 
même peuvent être nuisibles aux principes libéraux que 
vous avez défendus tant de fois. On m'écrit de Paris que plu- 
sieurs personnes estimables vous donnent aussi ce conseil. 
Je pense donc que vous pouvez le suivre sans compromettre 
la dignité de votre caractère. Que vous le fassiez ou non, 
vous n'en restez pas moins pour moi un sincère ami de nos 
libertés, même de nos libertés gallicanes, dont je vous avoue 
que je me soucie fort peu. Il n'en serait pas de même si 
c'étaient les libertés défendues par saint Louis et consacrées 

■ Béranger était alors chez M. Lebrun. 
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par Charles Vil, quoique, à bien prendre, tout cela soit bien 
en arrière de l'époque où nous vivons. Mais, qu'à cheval sur 
ces vieilles maximes, vous combattrez de pied ferme les 
ultramontains, voilà ce dont je suis bien sûr, et voilà ce qui 
vous vaudra toujours la haine jésuitique, quelque politesse 
que ces messieurs vous fassent d'ailleurs. Ne croyez pas, au 
reste, que tout le monde ait déraisonné à votre égard. J'ai 
trouvé des gens aussi disposés que moi à blâmer vos agres- 
seurs. C'est même pour vous assurer que c'est le plus grand 
nombre, que j'ai cru nécessaire de vous écrire, et non pour 
vous parler de mon opinion à ce sujet. Si vous aviez eu 
occasion de penser à moi dans cette circonstance, je ne 
doute point que vous ne vous fussiez dit : Béranger est sans 
doute fâché que je sois tombé dans le guet-apens de Saint- 
Âcheul ; mais s'il est jamais en procès avec ces bons pères, 
je suis bien sûr que c'est moi qu'il viendra encore chercher 
pour le défendre contre eux et leur puissante clientèle. El 
vous auriez ajouté : Qu'il vienne et je parlerai pour lui 
comme je l'ai déjà fait. 

Oui, mon cher Dupin, voilà ce que je pense, et pourquoi 
je suis si stupéfait qu'on n'ait pas eu plus d'égard pour un 
orateur dont les grands talents ont toujours été au service 
de ceux qui, comme moi, et cent fois plus que moi, ont été 
en butte aux persécutions judiciaires. 

Recevez la nouvelle assurance de toute ma reconnaissance, 
et croyez à ma sincère amitié. Tout à vous^ 

* Cette lettre est imprimée à la page 497 du tome I*' des Mémoires de M. Du- 
pin. On sait qu'ayant ctc invité à visiter la maison des jésuites de Saint-Acbeul, 
M. Dupin, qui y fut reçu avec toutes sortes de politesses, s y trouva tout douce- 
ment contraint k suivre une procession du saint sacrement que les bons pères, 
avec leur finesse ordinaire, avaient organisée pendant que M. Dupin dînait avec 
le Père Loriquet. M. Dupin n y attacha pas d'importance, et, en effet, il n'y en 
avait guère ; mais il était tout de même plaisant de voir dans une procession de 
jésuites le défenseur ordinaire des libertés gallicanes. 
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CXLI 

A MONSIEUR ROUGET DE LISLE 

Mui»qns, ce 23 jaillet 1826. 

Mon cher maître, je vous remercie d^être venu chez moi 
vous informer de mes nouvelles. J'ai reçu votre petit billet 
à Maisons, où je suis depuis le jour où je vous ai vu. Vous 
m'avez trouvé ce jour-là avec la fièvre; elle s'est réglée, et 
j'ai l'honneur d'avoir une fièvre tierce : on ne me conseille 
pas de la couper. C'est aussi mon avis, d'autant que les 
accès, sans être moins forts, ont cependant moins de durée. 
J'ai le projet de rester ici jusqu'à parfaite guérison. Si je 
vous suis bon à quelque chose, écrivez-moi ou voyez Béjot. 
J'ai oublié de vous dire, dans le temps, qu'il avait les papiers 
de votre affaire, et que c'était de ma faute s'ils ne vous 
étaient pas encore remis. La chose, au reste, est peu pres- 
sante. Je voulais aller voir M. Saulnier *, pour le remercier 
du présent qu'il m'a fait; mais comme me voilà retenu pour 
quelque temps peut-être, je prends le parti de lui écrire. Je 
vous envoie ma lettre : ayez la bonté de la lui faire tenir, 
vous m'obligerez beaucoup. J'ai oublié de vous dire aussi 
qu'un de mes amis m'a demandé si vous voudriez prendre 
un petit emploi qui ne vous donnerait pas trop de peine. 
J'ai répondu affirmativement et j'ai montré même de votre 
écriture. Ce n'est point une chose qui puisse se faire en un 
jour; mais enfin Thomme qui m'a parlé vous porte un 
grand intérêt et n'oublie pas les gens comme vous. Atten- 
dons donc et espérons toujours. 

P. S. J'ai reçu le dernier numéro de la lievue britannique. 

« 

* Sébastien-Louis Saulnier, né en 1790, préfetduTarn-et^iaroiir.een 13 1^, 
fondateur de la Bévue britannique» Nous lui devons de connaître le zodirqiic de 
Dcnderah. 

I. 19 
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CXLII 

A MADAME B"» 

Octobre 1826. 

Vous allez bientôt voir votre père; croiriez-vous que je le 
trouve un peu triste; je suis sftrque votre absence produit 

cet effet sur lui. Aussi parle- t-il souvent de son voyage en 

Sologne* 

Moi, je crois que mes voyages se borneront à une petite 
course en Picardie pour embrasser encore une fois la tante 
qui m'a élevé. 

Vous avez appris par les journaux la maladie de Talma '; 
Tintérêt qu'on lui témoigne est général. C'est comme une 
calamité publique ; c'en est une au moins bien funeste pour 
le théâtre. Hier soir il était un peu mieux. S'il se rétablit, 
on craint que ce ne soit dans un état de faiblesse tel, qu^il 
ne soit plus que l'ombre de lui-même. Pour sa gloire, il 
serait peut-être heureux qu'il finît aujourd'hui. Je conçois 
que ses amis ne le pensent pas ainsi. 

Adieu, mon ancienne amie. 

CXLIII 

A MESSIEURS LES RÉDACTEURS DE LA PaSTDORB 

22 octobre 1826. 

J'ai l'honneur de saluer messieurs les rédacteurs de la 
Pandore et les prie de m'inscrire pour iO francs, que je leur 
envoie, dans la souscription pour le tombeau de Talma '. 



' Où M. de Jouy possédait une propriété. 

• Talma venait, avec le plus grand succès, déjouer le rôle de Danville dans 
VÉcoU des Vieillards, lorsqu'il iiit atteint par la maladie dont il est mort, le 
19 octobre 1826. L'archevêque de Paris tenta inutilement d^arriver jusqu'à son 
lit : il ne voulut pas voir de prêtre. 

* Cette lettre se trouve dans les Miettes de F. Grille. 
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CXLIV 

A MONSIEUR ROUGET DE LISLE 

24 décembre 1826. 

Je ne suis revenu de la campagne qu^hier à quatre heures 
du soir, encore parce que, malgré le mauvais temps et la 
boue, j*ai eu le courage de faire la route à pied, sans quoi je 
ne serais point encore de retour, le pays où j'étais n'ayant 
point de voitures publiques. J'ai trouvé chez moi une lettre 
de vous et une de Béjot, dont le contenu m'a affligé. J'ai 
regretté de ne m'étre pas trouvé chez moi lorsque vous y 
êtes venu. Je vous avoue cependant que je ne sais ce que 
j'aurais pu faire pour vous tirer d'embarras, car je suis moi- 
même très-gêné, et la nouvelle loi sur la presse pourra bien 
encore augmenter cette gêne. Bracq ^ m'a promis de me don- 
ner, avant peu, les 200 francs; voilà déjà huit ou dix jours 
passés depuis cette promesse : j'espère qu'il ne tardera pas 
maintenant à la remplir. Vous pouvez compter sur cet ar- 
gent; le tout est qu'il arrive promptement. Bérard m'a dit 
hier soir qu'il vous avait vu le matin causer avec Béjot; 
comme je n'ai point vu ce dernier, je ne sais où vous en êtes. 
Si vous avez un moment aujourd'hui, venez me voir, car 
demain je suis obligé de sortir de bonne heure, et vous savez 
qu'aujourd'hui je suis obligé de rester chez moi, surtout ne 
m'y étant pas trouvé jeudi. Je vous attends donc. 

CXLV 

A MO?ISIEUB DKBVILLE 

26 décembre 1826, 

Mon cher Berville, M. Marin, qui s'occupe des intérêts de 

' Le colonel Braaf. 
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la France chrétienne^ me demande un mot de recomman- 
dation pour vous. Il désire obtenir de vous des renseigne- 
ments et des conseils sur le privilège de ce journal. Il vous 
expliquera lui-même Tobjet de sa demande, et vous êtes 
mieux que tout autre à même de Tinstruire du fond de cette 
aflairepour laquelle il est en marché. J'aipensé que vous me 
pardonneriez d'user de la bienveillance que vous m'avez 
toujours montrée, pour recommander un ami à vos lumiè- 
res et à votre obligeance. Agréez mes excuses de la liberté 
que je prends et Tassurance nouvelle de mon sincère atta- 
chement. 

Tout à vous de cœur et d'estime. 



CXLVI 

A MONSIEUR HENRI MONMER 

Ce 29 janvier 1827. 

Monsieur, je regrette vivement que vous vous soyez donné 
la peine de passer chez moi sans m'y rencontrer. Retenu par 
un rhume, je ne pense pas sortir de la semaine, au moins 
dans la matinée. Vous me trouverez donc de onze heures à 
trois, surtout les jeudis et les dimanches, et si je savais que 
vendredi ou samedi vous convinssent, je me ferais un devoir 
devons attendre jusqu'à l'heurequivous conviendrait. Je ne 
sais si je pourrai être utile à votre heureux talent, mais au 
moins je l'essayerai, puisque vous l'exigez; quant à moi, ce 
que j'y vois de plus sûr, c'est l'avantage de faire votre con- 
naissance. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma plus parfaite con- 
sidération'. Votre très-humble serviteur. 

* Lettre communiquée par M. Uenri Moanier. l\ s*agissait de dessins pur les 
chansons. 
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CXLVII 

A MADAME LEMAIRE 

Je ne suis pas encore très-bien remis des accès de tièvre 
qui ne m'ont quitté qu'hier; aussi j'agis en malade et j'en- 
voie chez vous un vieil habit que je vous prie de laisser dans 
votre antichambre, où je me ferai beau pour paraître au 
salon. Je veux sortir ce matin, et je m'éviterai ainsi la peine 
de rentrer chez moi, ce qui ne fera pas de peine à mes jam- 
bes, devenues un peu paresseuses. 

Je vous envoie aussi votre Aristophane ; savez- vous que 
Barthe est parti hier pour Orléans? Il m'assurait dimanche 
qu'il dînerait chez vous aujourd'hui. 

GXLVIII 

A MADAME CAUCHOIS LEMAIBE 

Ce mardi noir. 

Voici, ma chère, la lettre que Dubois m'écrit en m'en- 
voyant celle que Lemaire lui adresse. Je viens de lire cette 
dernière; elle est bien dans tout ce qui est justification, 
bien aussi peut-être dans ce qui est accusation ; mais, sous 
ce rapport, elle a un grave inconvénient, c'est de nécessiter 
une réponse du rédacteur. J'y verrais plus de danger que 
d'avantage, vu la situation de l'affaire, ou il faut arranger 
cette lettre de façon à ce qu'elle n'attire pas une réponse, 
ce que je crois impossible, et je suis d'avis, sauf meilleur 
conseil, qu'il convient de n'en pas demander l'insertion. 
Vous verrez, par la lettre de Dubois, qu'il y a plus de mal- 
adresse que de malveillance dans son fait. Je sais bien que 
l'effet est le mêmci mais, encore une fois, que Lemaire se dise 
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bien que le Globe ne parle qu'à un cercle ' Irès-circonscril, 
qui manque d'échos, et n'a point de retentissement politi- 
que. Au reste, je vous le répète, une réponse à cette ré- 
ponse pourrait ajouter au mal dans ce petit cercle même, 
et il suffirait que les expressions de Lemaire donnassent 
droit à une vive récrimination, pour que l'effet de la ré- 
plique fût plus étendu qu'il n'a coutume de l'être pour les 
articles de ce journal. Dites tout cela à votre mari, et, si je 
me trompe, tâchez au moins de lui faire effacer ce qu'il y a 
de direct contre Dubois et son journal. Nous ne sommes 
pas en position, ni même de caractère^ à avoir tout le 
monde contre nous : il suffit de MM. du parquet, des juges, 
de ftf]\f. tels et tels, etc., etc. 

Tout à vous de cœur. Béramgbr. 

P. S, Je crois nécessaire de vous renvoyer la pièce ori- 
ginale, afin qu'en cas de corrections, vous ne soyez pas 
obligé d'en faire une autre copie. 

CXLIX 

A MADEIIOISELLK U*** 

Ce 14 février mi. 

Mademoiselle, 

Combien je suis sensible à la bonté que vous avez de me 
faire connaître la musique charmante que vous avez com- 
posée sur mes psnxvves Hirondelles I ie n' ai pas l'honneur 
d'être musicien; mais un de mes amis, excellent juge, re- 
garde votre air comme un des plus gracieux qu'il ait enten- 
dus, et il a produit sur moi le même effet. Je ne peux mieux 
vous le prouver qu'en vous disant qu'il m'a paru digne 
des charmants couplets placés si modestement dans votre 
lettre, et que ma vanité s'empresse de faire lire à tout le 
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monde. Vous vivez sous un beau ciel, mademoiselle, sous 
un ciel inspirateur ; vous descendez sans doute de quelques- 
uns de ces Grecs qui ont autrefois civilisé vos contrées. 
Cherchez bien si votre famille ne remonte pas jusqu'aux 
Muses. Cette noblesse en vaut bien d'autres, et vous avez 
l'avantage de n'avoir point dégénéré. 

Puisque vous avez eu la bonté de faire connaître aux 
Marseillais ma chanson des Uirondellesj poussez la com- 
plaisance jusqu'à en faire disparaître une faute typogra- 
phique à l'avant-demier vers du dernier couplet ; on a mis 
hirondelles, de ma patrie^ etc.; il ne faut point de virgule 
après hirofidelles. 

Cet oiseau, du printemps messager si fidMe, 
Ne obantant point, vers vous a dirq[é son Ttl^ 

Et TOUS avez à rbirondelle 

Prêté la voix du rossignol. 

Recevez-en, mademoiselle, et pour elle et pour moi, les 
témoignages de la plus vive gratitude ^ 



CL 

A HAOEIOISBLLE JULIETTE QUENESCOURT 

Ce Tendretli. 

Ma chère Juliette, tu as peut-être cru qu'il en serait des 
robes comme de certain peigne; mais point du tout. Je 
t'en envoie deux de la fabrique de M. Davillier, et choisies 
par sa femme. J'espère que tu les trouveras de ton goût. 
Si- je n'avais été absent dix jours de Paris, tu les aurais 
reçues plus tôt. 

Mille amitiés à ta mère et à ton père. Dis-leur que je 

^ Lettre commuoiquée par M. Félix Lepeytre (de Marseille). 
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compte les aller voir la semaine prochaine, à mon retour 
de Maisons, où je crois aller demain. 
Je t'embrasse comme je t'aime. Béranger. 

CLI 

A MONSIEUR MONTANDOIS 

Mon ch(T Montandon \ voici une demande de secours que 
je recommande à M. Laffitte. M. Levasseur est très-malheu- 
reux; on peut dire à la lettre qu'il manque de pain. Déjà 
M. Laffitte a contribué à lui faire obtenir un cours à l'Athé- 
née, ce qui ne lui vaut que 600 francs, et ce cours va finir. 
M. Levasseur espère rentrer dans l'instruction publique; 
mais il faut pouvoir attendre. C'est le fils d'un régicide, et 
il serait même possible qu'à ce titre l'administration le 
repoussât. Priez M. Laffitte, de ma part, de venir à son 
secours". 

CLII 

A MONSIEUR ANTIER 

Ce ii août 1827. 

Mon cher Antier, j'ai passé deux jours ici et n'ai pas eu 
le temps de t'aller remercier de 450 francs que tu m'as 
fait remettre. A mon premier séjour à Paris, si court qu'il 
soit, j'espère avoir ce plaisir. En attendant, je voudrais que 
tu me rendisses un service. J'ai un mien cousin qui était 
élève à Ghâlons, et qui vient d'être renvoyé de l'école sans 
motif. Il se nomme Maison, a seize ans, travaillait à la fon- 
derie en cuivre, est natif de Péronne; il n'a pris part à au- 

' Alors secrétaire de Laffitte, plus tard chef de bureau à radministration des 
postes. 
i^ * Lettre communiquée par M. Laverdet. , 
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cune des révoltes d'élèves, a obtenu des prix, et cependant le 
vicomte de Boissel vient de lui signifier son renvoi. Pourrais- 
tu en écrire un mot à ton frère, et, en lui demandant quel- 
ques renseignements sur les causes de cet acte de rigueur, le 
prier de te dire à qui il faudrait s'adresser pour en obtenir 
la réparation. Je n'ai point de connaissances auprès des 
ministres, mais peut-être trouverai-je parmi mes amis des 
gens qui pourront mepréter appui, ce dont je doute, à te vrai 
dire; en tout cas, j'aurai fait tout ce qu'il me sera possible. 
Aie donc la bonté d'écrire un mot à ce sujet, et fais-moi par- 
venir la réponse le plus tôt possible. Tu m'obligeras beau- 
coup. 

CLIII 

A MADEMOISELLE AGATHE HEURTAUX» 

19 ooûl 1827. 

Ma chère Agathe, j'aime mieux vous écrire à vous qu'à 
votre tante. J'ai de si tristes nouvelles à vous donner, que 
je crois devoir vous les communiquer d'abord. Vous en lais- 
serez transpirer ce que vous jugerez convenable. 

Notre pauvre ami existe encore, mais peut-être, dans 
quelques heures, tout sera-t-il fini. Dubois avait fait, hier, 
une opération qui avait paru devoir améliorer son état; elle 
lui avait rendu quelque calme ; le moral et le physique sem- 
blaient éprouver un mieux qui nous rendait l'espérance. Le 
soir, ce mieux avait disparu; nos craintes devinrent plus 
vives, et, depuis ce matin, nous n'attendons plus que l'hor- 
rible catastrophe qui doit nous enlever le meilleur, le plus 
regrettable des hommes. 

Préparez donc votre tante à la perte d'un ami qui lui était 

^ Soeur de M. Bérard. 
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bien dévoue. Vous devez juger de ma peine : je ne crois 
point nécessaire de vous en entretenir. Si quelque chose 
peut m'en distraire, c'est celle qu'éprouve ce patitrc Titi '. 
Non, vous n*avez jamais vu plus de bonté, plus de constance, 
plus de douceur. C'est la véritable garde-malade de notre 
pauvre ami. Nous autres, nous ne sommes bons à rien, loi 
seul fait tout. Quel frère ! et quelle perte il va faire! Si je 
ne vous écris pas demain, c'est que tout sera consommé, et 
alors les journaux vous annonceront la fin des souffrances 
d'un homme que vous pleurerez, j'en suis sûr. Tout à?0U5 
d'un cœur bien affligé. 

Ce dimanche trois heures. 

CLIV 

A 3IADE)101SELLE AGATHK HEURTADI 

Ce lundi, 5 h. 20 m., 30 août 18S7. 

11 n'est plus, ma chère Agathe. Je reste à Ikbisoas pour 
garder ses restes et coûsoler son frère. 
Embrassez votre tante pour moi. Je vous aime. 

CLV 

A NONSIEUn ETIENNE. 

PROPRIKTAIRB ET HOMME DE LETTRES, DÉPOTA A SORCT (MEOSB). 

l'aris, 14 septembre 18)^* 

Mon cher ami, vous savez que nous nous occupons <ie 
faire élever un monument sur la tombe de Manuel. Vous 

• 

sentez qu'il ne s'agit point d'un mausolée fastueux, 0ius 
d'un simple témoignage de reconnaissance publique, i^ 
ne désirons donc point de riches souscriptions ; mais il ^^^ 

* M. Manuel jeune. 
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faudrait le plus grand nombre possible de souscripteurs. 
C'est chez M. Lafiitte que les fonds doivent être versés. 

Ne pourriez-vous pas contribuer à mettre cette souscrip- 
tion en mouvement dans le département que vous habitez ? 
Recommandée par vous aux personnes que vous jugeriez 
capables de diriger cet acte patriotique, elle ne pourrait 
qu'obtenir dû succès; et, dans Tintérét général, rien n'est à 
négliger de ce qui peut servir de manifestation à l'opinion. 
Vous aimies trop Manuel pour que je vous fasse considérer 
votre coopération à cette œuvre patriotique sous les rapports 
qui sont particuliers à la mémoire de votre ancien collègue. 
Jugez vous-même, mon cher ami, de ce que vous pouvez 
faire et de ce qu'il y a de mieux à faire. Je suis sûr d'avance 
de votre bonne volonté, comme vous devez compter sur ma 
reconnaissance. 

Vous savee que les poursuites pour la brochure se conti- 
nuent ^ J'avais demandé en grâce d'être nommé comme un 
dès auteurs de cette brochure ; les avocats et même de Scho- 
nen et Laffitte ont prétendu que, déjà repris de justice, je 
donnerais une mauvaise couleur à cette affaire. Sans être 
convaincu de cela, j'ai été obligé de céder, et je crains 
maintenant que Mignetue se trouve seul en cause. On pré- 
tend, au reste, que ce procès ii'aura rien de grave : oela me 
console un peu. 

Adieu, mon cher ami ; présentez mes hommages à ma- 
dame Etienne, et à madame Pages si elle est auprès de vous. 
Adieu de tout cœur pour la vie*. 



* Broditre sur les funéraUles de Manvel, dent M. lligiiet«tBénngeréUàeot 
les auteurs. Les poursuites d^ eurent rîen de grave. M. Mignet, assisté par la 
Fayette (voir les Mémoires de la Fayette, tome Vf, page !2â), lut acquitté le 
28 septembre. , 

' Lettre communiquée par M.Pagàs, du conseil d'État, gendre de M. Etienne. 
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A MONSIEUR VAISSIf.RE. 

Ce 16 septembre 1827. 

Mon cher confrère, les journaux, ou quelque exemplaire 
de la relation des obsèques de Manuel qui vous sera par- 
venu, vous auront appris qu'une souscription est ouverte à 
Teffet d'élever un monument sur la tombe du plus ferme 
défenseur de nos droits. Le montant en sera versé entre les 
mains de M. Lafûtte. 11 s'agit moins de l'importance des 
souscriptions que du grand nombre des souscripteurs, puis- 
que nous ne voulons ériger à la mémoire de Manuel qu'un 
simple témoignage de reconnaissance publique, et non un 
mausolée fastueux. Vous pouvez nous aider puissamment 
par le crédit dont vous jouissez dans le département que 
vous habitez. Vous savez tout ce qu'il convient de faire pour 
activer et faire réussir un acte patriotique de ce genre. 
Puis-je compter que vous voudrez bien y donner vos soins? 
Je n'ai point voulu écrire au général Becker à ce sujet, 
parce que son titre de pair aurait pu être un embarras. Si 
cependant vous pensez que sa recommandation soit néces- 
saire pour atteindre le but que nous nous proposons, faites- 
le-moi savoir. Je connais trop bien ses principes pour douter 
de sa bonne volonté. En attendant, prenez, je vous prie, 
toutes les mesures pour stimuler les habitants de l'Au- 
vergne. 

Mais peut-être avez-vous déjà eu cette idée : elle est de 
celles qui sont naturelles à votre caractère et à vos opinions. 
D'ailleurs, vous n'aurez pas appris la mort de Manuel sans 
penser à l'afQiction que j'en devais ressentir et à la seule 
consolation qui pût en adoucir l'amertume. Unissez-vous 
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donc à moi pour faire rendre à sa mémoire les honneurs 
qui lui sont si bien dus. 

Adieu. Comptez sur ma reconnaissance comme sur le 
sincère attachement que je vous porte. 

Tout à vous de cœur et d'amitié. 

CLVII 

A :>:0NS1EI'II FÉLIX CADET DE GASSIGOUR V 

Ce 5 novembre 1827. 

Mon cher ami, je reçois une lettre de Dupont. Son 
élection dans l'Eure, soit à Bernay, soit à Pont-Audemer, 
est loin d'être sûre. Les forces sont au moins égales des 
deux parts. 11 ne se fait point porter, comme il le dit, il 
attend ce que décideront les électeurs, soit de Paris, soit 
de la Normandie, très-disposé d'avance à se consoler des 
échecs, par la triste certitude de ne pouvoir plus être 
utile à son pays, fût-il renommé encore une fois. Je te ferai 
voir sa lettre, qu'il m'autorise à te montrer, mais sous le 
sceau du secret. 

Tout cela ne te tire pas d'affaire, je le sais bien. Mais tu 
sens que d'après sa position Dupont ne peut pas donner une 
assurance qu'il n'a pas, c'est-à-dire affirmer qu'il sera 
nommé dans son département. Comme je ne lui demandais 
pas autre chose, il ne me répond que dans ce sens, et je ne 
puis aujourd'hui t en dire davantage. 

J'ai depuis plusieurs jours prêché pour la Fayette, que je 
croirais un choix convenable, en réponse à la dissolution 
de la garde nationale. Mais vos meneurs m'en paraissent 
bien éloignés. Laffitte est le seul qui ne s'en effraye pas. Au 
reste, je ne suis pas électeur, et ne tiens pas à mener, comme 
quelques personnes qui composent vos réunions et dont 
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vous devriez bien vous défier, soit dit entre nous. Ce que 
je ne cesserai pourtant pas de répéter, c'est que vous n'avex 
pas assez de boutiquiers parmi vous. Désaristocratisez- 
vous donc un peu, s il est possible. Ce conseil est dans 
vos intérêts, comme dans celui de la nation. 



CLVIII 

A MONSIEL'R VAISSIÈRE 

Ce 6 novembre 1827. 

Vous allez être étonné de recevoir une nouvelle lettre de 
moi. J'ai reçu la vôtre par M. Bachellery, qui m'a aussi re- 
mis un exemplaire de votre recueil, le premier et le seul 
que j'aie vu. Qu'a-l-on fait de toute l'édition? Vous savez 
tout le bien que je pense de vos chansons : l'impression n'a 
rien changé au jugement que j'en ai porté déjà. Il me 
semble en avoir remarqué comme très-bonnes plusieurs 
que je ne connaissais pas encore. Mais ne nous laissons pns 
entraîner à parler de chansons : il s'agit aujourd'hui de 
traiter avec vous un sujet plus sérieux. Je veux vous entre- 
tenir des élections et de celles de votre département. 

M. de Rigny^, qui part pour. Glermont, me demande un 
mot pour vous. Vous pourrez en eflfet être très-utile à celui 
des candidats que vous protégerez. Sans doute votre choix 
est déjà fait; s'il en est ainsi, je présume que le choix est 
bon, et que c'est d'accord avec la jeunesse de votre arron- 
dissement que vous en aurez délibéré. Hais, dans le cas 
où vous seriez encore incertain, ne pourriez-vous aider h 
faire pencher la balance en faveur de Rignyî Ne vous 
effrayez pas de son titre de neveu d'un ancien ministre 

> Neveu de Tabbé Louis, M. do Rigoy fut, après iS50, ministre de lamsrioe. 
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restaurateur. Je dois même, à ce sujet, vous dire que 
M. Louis est maintenant regardé comme un des plus chauds 
opposants, et qu*il pourrait bien être porté à Paris. Malgré 
mon éloignement pour ceux qui nous ont rendu la légi* 
timitc et tout son cortège, si une lettre comportait de cer- 
tains détails, je vous en donnerais sur M. Louis, qui vous 
feraient dire de lui ce que j'ai dit deTalleyrand, à propos 
de cette légitimité : 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Il ne faut donc pas que Toncle vous fasse peur du neveu. 
Quant à celui-ci, j'ai souvent entendu dire qu'il avait laissé 
les souvenirs les plus honorables dans votre département. 
Ce que je puis vous assurer, c'est que je le crois un choix 
tout à fait convenable, et que ma conscience est bien en 
repos en le recommandant à la vôtre. On prétend que 
vous lui .donnez (quand je dis vous, j'entends une partie de 
vos électeurs) un concurrent qui est conseiller d'État ; en 
vérité, il y a là de la déraison. 

Rigny est homme d'honneur, ferme et tout à fait dans 
nos principes. Hors les connaissances administratives, je 
ne sais quels talents il apportera à la Chambre, mais, avec 
son esprit, il n'est pas possible qu'il n'y tienne bien sa 
place. Il est l'ami de beaucoup de mes amis qui seront dé- 
putés; c'est encore une garantie, et ce n'est peut-être pas la 
moins bonne. 

Voyez donc, mon cher Yaissière, si vous pouvez lui être 
utile, soit par votre journal, soit par vos alentours. En tous 
cas, si votre conscience ou des engagements antérieurs vous 
enchaînaient à un autre char, ne croyez pas que je vous 
en sache mauvais gré. Liberté, liberté avant tout ! Vous me 
connaissez assez pour penser ainsi de moi . 



504 CORRESPONDANCE 

C'est pourquoi je n'ai pas craint de solliciter votre appui 
dans cette occasion, sûr que ma recommandation, quelque 
bienveillance que vous ayez pour moi, ne pouvait l'emporter 
sur ce que vous croiriez être un devoir pour votre patrio- 
tisme. 

Adieu, jevous remercie de ce que vous faites pour Manuel. 
Je vous remercie également de m'avoir fait connaître M. Ba- 
chellery, que j'ai engagé à me revenir voir. Adieu, encore 
une fois. 

CLIX 

A MONSIEUR ROUGET I) F. LISLE 

Ce 15 décembre 1827. 

Je ne vous vois plus; scriez-vous encore plein de ces chi- 
mères qui ne font qu'aggraver vos peines? Le moment m'est 
sans doute peu favorable pour vous prouver l'intérêt que je 
prends à votre triste situation, mais cet intérêt est toujours 
le même, et, je vous le répète, rien n'a pu tendre à le 
diminuer. 

Je vous dirai qu'il y a quelques jours Viennet a parlé, 
chez M. Laffitte, d'une souscription qu'on voulait faire en 
votre faveur : il a cité Duval, entre autres, comme un de 
ceux à qui cette idée était venue. Laffitte a de nouveau 
accueilli cette proposition avec chaleur. On m'a consulté 
à ce sujet, et je n'ai pas laissé ignorer votre position. Que 
votre amour-propre ne s'alarme pas trop de tout cela : il 
y a loin, malheureusement, de l'idée à l'exécution; mais 
je vous déclare que si la chose peut se faire, dût votre 
fierté en être blessée, je pousserai à la roue tant qu'il me 
sera possible. 

Adieu, doutez moins de vos amis. 
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CLX 

A MONSIEUR CHATELAIN * 

AU GOFBRIEn FRANÇAIS. 

Fin de 1827. 

Mon cher Châtelain, 

Voilà Fabvier* revenu : on ne peut trop faire d'éloges de 
sa digne et belle conduite. Tout le bien qu'on en peut dire, 
vous le savez comme moi. Mais son retour est un point diffi- 
cile à traiter dans les journaux. Une lettre que je viens de 
lire laisse espérer qu'il retournera en Grèce. Vous savez, 
d'après cela, qu'il ne faut aventurer aucune réflexion avant 
de savoir bien, et par lui-même, dans quel sens on peut 
parler de sa conduite à venir. J'ai cru devoir vous en écrire 
un mot, pour vous prier d'apporter une extrême réserve 
dans tout ce que le Courrier pourra dire de lui. Vous saurez 
sans doute par lui-même, et bientôt, quelle couleur donner 
à son retour. Pardonnez-moi ce petit avertissement dont 
vous n'aviez sans doute pas besoin, mais que justifie l'intérêt 
que nous prenons tous à Fabvier. 

Mille amitiés. 



* Châtelain (René-Théophile), ne à Saint-Quentin le 19 janvier 1790, mort à 
Paris le 20 mars 1858, avait servi avec distinction avant de se faire journaliste. 
Il ne voulait d'abord venger que ses compagnons d'armes que les émigrés outra- 
geaient; il se passionna, en écrivant, pour la cause de la liberté et de la raison. 
£n 1819 il était rédacteur en chef du Courrier Français, Après 1830 il refusa 
les offres qu'on lui fit et conlinua noblement son rùle de sentinelle au profit du 
public. La loyauté de son caractère, son désintéressement et son talent même, 
qui avait de la netteté, recommandent sa mémoire. Il honorait le journalisme. 

* Le général, alors colonel Fabvier, né à Pont-à-Mousson le 10 décembre 1782, 
mort k Paris le 15 septembre 1855, a été Tun des énergiques adversaires delà 
Restauration. Il est un de ceux qui s'exposèrent pour sauver les sergents de la 
Rochelle. De 1823 à la fin de 1827, toute son activité fut employée à servir la 
Grèce. Il refusa le commandement de son armée régulière ; mais il ne cessa de 
coaibattre. Il était assiégé dans TAcropole quand Tamiral de Rigny obtint pour 
les défenseurs d'Athènes une capitulation honorable. D'injustes accusations vin- 

j. 20 
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CLXI 

A MADAME C A UCHOI S -L C M A IR E 

Je vous envoie le Globe : je ne sais trop si Lemaire sera 
très-satisfait de Tarticle de Dubois. Il est moitié figue et 
moitié raisin. J'en suis peu content pour ce qui regarde le 
prisonnier*. 

Je ne puis aller à la Force aujourd'hui ; il me faut courir 
dans une rue de Berry, qui n'est pas la vôtre, au bout du 
faubourg du Roule. 

J*ai vu le général" hier, et lui ai parlé du président. Il 
parlera pour qu'on dise un mot à M. A*** *. Le duc est désolé 
de la condamnation, et a demandé en quoi il pouvait être 
utile. 

Je n'ai pas encore reçu le petit mot que vous deviez 
m'écrire relativement à votre conversation avec d'Estange*. 

CLXII 

A MADAME C AUCHOIS-LEN AIRE 

Ce vendredi . 

Voilà vos livres bien empaquetés. J'ai vu le général hier: 
il m'a assuré de nouveau que le duc avait promis de parler 
à M. A***. Nous verrons. Il faudrait, je crois, que Gassi- 
court et vous allassiez de nouveau voir le premier président*. 

rcnt toutefois Tassaillir alors, et il quitta la Grèce. En 1828 il y revint comme 
tV^laireur de nos troupes. 

' M. Cauchois-Lemaire était poursuivi pour la publication de sa fameuse Lettre 
au duc d'Orléans, dans laquelle il Tinvitait à prendre la couronne. 

* Le général Athalin. 

^ Arny, président de la Cour. 
« M. Chaix d'Est-Ange. 

* M. Séguier. 
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Vous lui direz que Bailhe prend la cause et lui demanderiez 
ses œnseils, etc. , etc. 

Mademoiselle Laffitte est définitivement princesse de la 
Moskowa. Le maire Ta décidé ainsi hier à cinq heures; ne 
reste plus que le curé, qui saute de joie, dit Laffitte, en 
réglant les frais d'église pour demain. On nous en donnera 
de toutes les façons. 

Adieu , tout à vous et au captif. 

CLXIIl 

A MADAME C AUCHOI S-LE H AI HE 

Ce 8 janvier. 

Je vous renvoie votre épreuve*. 

J'y trouve : l** une seconde attaque contre Dupin, que je 
crois juste, mais que je regrette d'y voir : simple observation 
sur laquelle je n'insiste pas, mais la phrase est embarrassée ; 

2' Une lacune que je voudrais voir remplie à peu près 
comme je Tai indiqué en marge, mon style à part ; 

3* Une attaque contre le Constilutionnelj qui ne me sem- 
ble ni prudente ni nécessaire. 

La lettre, du reste, me semble bien sous beaucoup de 
rapports ; mais, si je la rapproche des autres (autant que ma 
mémoire me le permet), je crains que dans tout cela on ne 
trouve point les questions principales assez franchement 
abordées, ou, pour mieux dire, traitées suffisamment. Les 
réponses aux attaques me semblent vagues et trop dissé- 
minées dans des détails, spirituels, sans doute, mais qui 
prennent peut-être trop de place dans le factum. Enfin je 

* M. Cauchois-LcmairCy qui n'avait pas été soutenu, tant s'en faut, partout le 
inonde, journalistes ou avocats, dans son affaire de la Lettre au duc d^ Orléans^ 
écrivait alors ses Petites lettres apologétiques. 
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reviens à mon reproche éternel : il y a longueur, selon moi. 
Mais je n'ose me fier à mon jugement, car je trouve des lon- 
gueurs partout, même à la vie, je crois. Il faudrait, pour 
décider le point de critique que je vous soumets, un juge 
plus compétent; n'en pouvez-vous donc trouver? N'avez- 
vous pas encore le temps d'y recourir? Je craindrais tant 
qu'on redît : A quoi bon? Je sens que je vous jette dans des 
perplexités, au lieu de vous mettre en bon chemin; pardon- 
nez-moi, car je n'en sais pas plus. Si c'était pour moi, j'au- 
rais plus de détermmation. 

Ne dites de tout cela, à Lemaire, que ce que vous croirez 
utile de lui dire. Je ne pourrai l'aller voir aujourd'hui ; ne 
venez pas chez moi avant quatre heures : j'ai des courses à 
faire, mais je me hâterai. Tout à vous. 

CLXIV 

A MONSIEUR DE PONGERVILLE 

31 janvier 1828. 

Monsieur, j'ai lu avec la plus vive admiration votre belle 
traduction de Luci^he : jugez, d'après cela, du plaisir avec 
lequel j'ai reçu vos nouvelles productions \ surtout m'étant 
offertes de la part de l'auteur! Je les ai lues et relues avec 
une satisfaction que je ne puis vous exprimer : quelle clarté! 
quelle élégance harmonieuse 1 Rien n'y sent le travail, et ce 
n'est pourtant que par un travail obstiné qu'on peut arriver 
à écrire ainsi. Mais, monsieur, une réflexion m'arrête dans 
les éloges que j'aimerais à vous prodiguer. En vain l'ai-je 

* Les Amours mythologiques, traduites dos 3/^^afnorp/i05es d'Ovide. La Ira- 
duction de Lucrèce on vers est de 18^25; la traduction en prose, faite pour la 
collection Panckoucke, est de 18:29. M. de Pongcrville (Jean-Baptiste-Ântoinc- 
Aimé-Janson de), né à Abbeville le 5 mirs 1792, est entré à rAcadôinic fran- 
çaise au mois d'avril 1850. 
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répété cent fois, vous l'ignorez peut-être. Apprenez donc 
que je ne sais pas un mot de latin, et que cet Horace, à qui 
vous avez la bonté de me comparer, ne m'est connu que par 
des traductions qu'on m'assure être infidèles, et que, pour 
cette raison, j'ai cessé de lire. Mais, si c'est un motif pour 
vous, monsieur, d'attacher peu de prix à mon suffrage, vous 
concevrez au moins que c'en soit un pour moi d'en attacher 
un bien grand à vos ouvrages. Sans vous, monsieur, je ne 
connaîtrais pas Lucrèce^ que j'admire, grâce à vous. Je con- 
nais aussi peu de chose d'Ovide. Je n'ai plus qu'un désir : 
c'est de vous voir achever cette grande entreprise, avec au- 
tant de bonheur que vous l'avez commencée. 

Si je n'étais retenu chez moi par un peu d'indisposition, 
j'aurais été vous témoigner moi-même toute ma reconnais- 
sance. Agréez, je vous prie, l'expression sincère de mes sen- 
timents ^ 

CLXV 

A MONSIEUR LUCIEN ARNAULT 

Mars 18!28. 

Mon cher ami, c'est avec un nouveau plaisir que je viens 
de relire votre bel ouvrage', dont le succès m'a causé une joie 
aussi vive que sincère. Plus heureux que ceux qui l'ont vu 
représenter, pendant toute ma lecture j'ai eu continuelle- 
ment sous les yeux Talma, que la mort vous a si fatalement 
ravi. Il m'a semblé voir et entendre ce grand acteur ajouter 
toutes les perfections de son talent aux beautés nombreuses 
de votre tragédie. Vous savez, au reste, qu'elle n'avait pas 
besoin de ce prestige de mon imagination pour obtenir mes 
applaudissements. Il en sera de même, j'en suis sûr, pour 

* Lettre communiquée par M. de Pongcrville. 

* Le Dernier jotir de Tibère, tragédie en cinq actes. 
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tous ceux qui conservent le goût de Tant dramatique, art 
dont la dégénération ne me parait que trop sensible. Je crois 
pourtant qu'une étude sérieuse des générations nouvelles 
peut encore offrir des chances de succès avoués par une saine 
critique. Vous avez ce qu'il faut pour vous ouvrir une roule 
nouvelle; et, ensacriûant un peu plus au besoin Thabitude 
des détails de style, je suis persuadé, mon cher ami, que 
vous prendriez bien vite une place qu'on vous disputerait en 
vain. Votre beau talent vous a déjà placé bien haut dans 
l'estime publique; mais, j'en atteste Tibère, vous êtes destiné 
à monter bien plus haut encore, si vous appliquez toutes les 
forces de votre esprit à rajeunir l'art des Corneille et des 
Voltaire. Dépêchez- vous, pour que j'aie encore assez de jeu- 
nesse pour sentir toute la joie des triomphes d'un ami. 
A vous pour la vie. 

CLXVI 

A MONSIEUR MONT.iIS'DON 

Ce 26 a\Til 1828. 

Mon cher Montandon^, je vous prie de mettre sous les yeux 
de M. Laffitte la lettre ci-jointe, que je n'ai malheureuse- 
ment reçue qu'hier soir, quoiqu'elle soit datée du 22. 

Je viens d'écrire à ce malheureux Rouget de l'Isle et au 
général Blein, chez qui il habite, pour l'empêcher, s'il en 
est temps encore, d'accomplir son funeste projet. 

Plusieurs personnes se sont réunies pour faire, en sa 
faveur, une souscription qui pût le tirer de sa déplorable 
position ; mais je crains bien que le secours se fasse trop 

^ Il y a beaucoup de lettres de Bérangcrà N. Montandon. Nous nepouTODslc> 
imprimer toutes; et il le faudrait pourtant pour montrer combien le zèle de Bé- 
ranger à secourir les malheureux était dès lors vigilant et désintéressé. Il n exa- 
minait pas qui, mais quelle infortune réclamait son appui ; et, une fois que Fa^ 
faire était devenue sienne, il ne se lassait de rien pour qu'elle réussit. 
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attendre. L'espoir que j'en avais conçu m'a seul empêché de 
parler de nouveau de Rouget de Ilsle à M. Laffitte. Je sens 
bien qu'il ne convient pas qu'on ne s'adresse qu'à lui, 
comme cela arrive toujours ; mais la circonstance est pres- 
sante. Mettez donc cette lettre sous ses yeux le plus tôt pos- 
sible ^ 



Voici quelle était la lettre dont Bérangcr parle. 

ROUGET DE LISLE A DÉRANGER 

Choisy-le-Roi, le 22 avril 1828. 

C'est bien à regret que je viens encore mettre sous vos yeux et 
mon triste individu et ses hideuses infirmités. Patience, cher 6c- 
ranger, cette fois je crois très-positivement que ce sera la dernière. 

En acceptant rhospitalité que m*a si noblement offerte le gé- 
néral ***, j'ai contracté l'obligation de ne point abuser de son 
amitié, de ses procédés et de ceux de tout ce qui l'entoure. Le 
temps pendant lequel je croyais pouvoir en profiter est plus que 
dépassé : ce serait le comble de l'indiscrétion que de prolonger 
mon séjour dans cette maison, et fort mal reconnaître cette 
amitié, ces procédés, que de forcer mon bon général et son excel- 
lente femme à s'apercevoir que je suis de trop chez eux. Mille 
raisons finiraient par les y contraindre. H est inutile de vous les 
dire, de vous les répéter : elles sautent aux yeux. ^ 

D'ailleurs, l'absence totale, aussi complète que possible, des 
petites ressources nécessaires, indispensables au soutien de la 
plus piètre existence, rend la mienne ici désormais impraticable, 
el, réunie à tant d'autres chagrins plus ou moins poignants, plus 
ou moins cruels, plus ou moins humiliants, tourmente, agite cette 
existence de manière à me la rendre insupportable, et tout aussi 
pénible que si j'avais quelque chose à me reprocher, que si j'avais 
tué père et mère, ce que je n'ai pas fait, du moins qne je sache. 

Dans mon effroyable situation, mon cher ami, puisqu'il n'est 

* Lettre communiquée par M. Chainbry. 
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plus aucun moyen honorable delà changer, de la modifier, ou que, 
s'il en existe quelqu'un, fût-il à ma connaissance, le temps et 
toutes choses me manquent pour attendre qu'il se réalise, quel 
parti me reste à prendre? Un coup de pistolet, je n'ai pas de quoi 
en faire les frais. La rivière? c'est ignoble, ou, pour parler sérieu- 
sement, l'un et l'autre, et tout ce qui y ressemble, répugnent à 
des principes qui m'ont constamment soutenu contrôles tentations 
multipliées d'y avoir recoui*s, et qui, si je le puis, me soutiendront 
jusqu'au bout. 

Je ne vois qu'un moyen de les concilier avec les circonstances 
extrêmes qui m'affligent, etauxquelles je n'ai plus à opposer qu'un 
dernier acte de courage : celui d'en revenir à mon ancien projet 
de m'en aller à travers champs, tout droit devant moi, jusqu'à ce 
que mort s'ensuive. La fatigue, la faim, la désespoir, peuvent 
aussi devenir des ressources. Je crois fermement qu'un véritable 
homme de cœur ne doit pas se tuer, mais il lui est permis de se 
laisser mourir quand il ne peut plus vivre. 

Ainsi donc, cher Déranger, ma résolution est décidément prise 
et s'exécutera un peu plus tôt, un peu plus tard, mais sous peu de 
jours. J'ai dû vous en prévenir, soit pour couper court aux dé- 
marches que vous avez commencées en ma faveur, ce qui désor- 
mais serait sans objet, soit pour ne pas vous laisser sur mon 
compte dans une incertitude que l'intérêt dont vous m'avez donné 
tant de preuves rendrait pénible et désagréable ; soit enfin pour 
vous prier de rendre témoignage en temps et lieu de la constance 
avec laquelle j'ai supporté jusqu'au bout les tribulations les plus 
cruelles, les plus antipathiques avec Tâme que le ciel m'a donnée. 

Soyez aussi le dépositaire et Tinterprète de mes sentiments et 
de mon affectueuse reconnaissance pour ceux de vos amis dont 
vous avez suscité la bienveillance en ma faveur. Vous pensez bien 
que je mets M.***, sa femme, en première ligne. Quand vous verrez 

mon bon général et pour vous aussi, mon cher ami. D n'y 

a stoïcisme qui tienne. Ma tête se trouble, mon cœur se serre, mes 
yeux se mouillent en vous disant adieu ; mais je vous le dis. 

Rouget de Lisle. 
J'oubliais de vous dire que je quitterai Choisy sans faire part 
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au général de mes iotentions : vous savez que ce ne doit pas être 
autrement ^ 

CLXVII 

A MONSIEUR ROUGET DE LISLE 

Ce 26 avril 1828. 

Je reçois, le 25 au soir, votre lettre du 22. Je crains que 
vous n'ayez mis à exécution la funeste idée de quitter la 
maison où l'amitié la plus généreuse vous a recueilli. Si ma 
lettre vous arrive à temps, au nom de Dieu chassez cette 
idée de votre pauvre tête : nous touchons peut-être à un 
moment plus heureux pour vous. Si rien de ce qui a été 
projeté ne s'achève, il ne s'ensuit pas qu'il n'y ait plus d'es- 
poir : on n'a point assez essayé pour ne pas colnpter encore 
sur la réussite. Les occupations électorales, le trouble des 
affaires financières, tout a contribué à mettre obstacle aux 
desseins formés par ceux qui vous portent l'intérêt qui vous 
est dû à tant de titres. Moi-même, surchargé de négociations 
pour Pierre et pour Paul, moi, 5 qui l'on croit plus de cré- 
dit que je n'en ai réellement, je n'ai peut-être pas fait tout 
ce que j'aurais pu et voulu faire. Je me reproche de ne pas 
toujours mettre assez d'insistance dans les demandes que 
j'adresse. Patientez encore ; ce courage me viendra et mes 
amis m'aideront, du moins j'ai tout lieu de l'espérer. 

Adieu, je vais m'occuper de vous ; pour Dieu, patientez ! 

CLXVIII 

A MONSIEUR VAISSIÈRE 

29 aTril 1828. 

Mon cher Vaissière, je m'empresse de répondre à votre 
lettre, et je commence par vous remercier de ce que vous 

* Lettre communiquée par M. Chambry. 
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avez fait pour Cauchois-Lemaire. Vous saurez que nous dés- 
espérons de lui obtenir une maison de santé ^, bien qu'il en 
ait réellement besoin. Les ministres mêmes craignent de se 
compromettre en lui accordant cette faveur, que réclamaient 
impérieusement ses rhumatismes et l'état de sa bourse. 

Pour en venir à votre abbé% je vous dirai que tout le 
monde de la conciliation le désapprouve, mais que ceux qui 
sont restés fidèles aux principes et qui gémissent de voir la 
marche que des meneurs intrigants ont fait prendre à la 
Chambre, sans approuver complètement sa retraite, lui sa- 
vent gré de sa lettre d'adieu. On a su quelles idées il avait 
émises à la réunion delà rue Grange-Batelière, quelles sottes 
et brutales réponses lui avaient été faites, et l'on excuse le 
découragement qui l'a saisi. Causant avec lui et lui avouant 
que je m'étais permis de désapprouver son élection : — 
Parce que je suis prêtre, n'est-il pas vrai? s'est-il écrié en 
m'interrompant. — Oui, lui ai-je répondu : vous avez dit, 
et nous avons répété, que les prêtres ne devaient pas entrer 
dans les affaires, et vous êtes la seconde nomination de ce 
genre qu'a faite le parti libéral. — Vous aviez raison, a-t-il 
répliqué sans hésitation : je me suis fait illusion. J'ai cru 
que ma robe serait utile, et, au contraire, elle m'embarrasse. 
J'ai eu tort, grand tort. D'ailleurs, pour ce que j'avais à 
dire, il me fallait l'appui des gens sur qui je devais comp- 
ter, et qui tous, ou à peu près tous, sont disposés à crier 
haro contre moi aux moindres des vérités que j'avais à pro- 
clamer à la tribune. Ce sont tous j... f Qu'y faire? me 

retirer. — Je crois vous rapporter assez fidèlement sa con- 
versation, qui vient corroborer l'assurance que j'avais déjà 
de l'empire que les petits intérêts et les petites passions 

^ M. Cauchois-Lemaire avait été condamné à quinze mois de prison. 
• i;abbé de Pradt. 
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avaient pris sur tout le côté gauche : pourtant je ne crus pas 
que M. dePradt allât jusqu'à donner sa démission. Je n'en 
applaudis que plus à sa lettre. Comme je suis habitué à lut- 
ter souvent seul contre le ramas des politiques de salon, 
j'eus à la défendre, et je crois ne l'avoir pas toujours fait 
sans efficacité. D'ailleurs, les vrais patriotes y ont vu un 
commencement de lumière répandue sur la marche mysté- 
rieuse suivie par les meneurs. Elle a donc, en définitive, 
produit un heureux effet, et la sortie que le Globe a faite 
contre l'archevêque * a été assez généralement blâmée , 
même de plusieurs qui n'approuvent ni sa retraite ni sa 
lettre. 

Les élections nouvelles, et surtout celles de Paris, prou- 
veront peut-être à M. de Pradt qu'il a eu tort de se retirer. 
Il me disait : Les sots ! ils ont cru qu'un vieux janséniste de 
la rue d'Enfer * pouvait sauver la France ! Il verra que les 
électeurs ne s'y sont pas tous trompés. Toutes les recom- 
mandations de M. Royer-CoUard ont échoué. Aucun des 
candidats qu'il soutenait n'a pu réussir, même dans les col- 
lèges où il avait été nommé, et presque partout, dans ces 
arrondissements, les choix ont été le produit d'opinions vi- 
goureuses; ce qui prouve, en dépit de ses partisans, qu'il 
est loin d'être l'expression de l'opinion publique en France, 
comme on voulait nous le faire croire. A Paris, lui, Casi- 
mir Périer et le Con$titutionnel ont vu repousser leur li- 
vrée et porter les hommes contre qui on s'était permis les 
plus coupables manœuvres. Sauf Dupont (de l'Eure), au- 
cun député de Paris n'a eu d'influence dans nos élec- 
tions. Aussi, quand la Gazette parle de comité directeur 
et qu'elle indique telle ou telle notabilité, elle ne se doute 

^ L'abbé de Pradt avait été archeyêque de Malincs. 

* Roycr-Gollard', dont une rue aboutissant h la i*ue d'Enfer a pris le nom. 
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pas de Terreur qu'elle commet. Les meneurs et les niais, 
les hypocrites et les petits calculateurs, ont jeté les hauts 
cris quand ils ont vu leur influence détruite dans la ca- 
pitale. Ils nous ont prédit tous les malheurs, toutes les 
fautes; ils ont fait enfin toutes les sottises dont sont capables 
les vanités et les intérêts blessés. Ils ont ainsi justifié d'a- 
vance ceux qui n'attendent qu'un prétexte pour abandon- 
ner les voies constitutionnelles, voies dans lesquelles ils ne 
restent qu'autant qu'on fera tourner la majorité à leur 
profit. Je ne crois pourtant pas que la rupture ait lieu sur- 
le-champ. L'espoir d'arriver au ministère entretient l'union 
entre les naeneurs des deux centres. On va jusqu'à les accuser 
de ne pas forcer le ministère actuel ^ à donner des garanties 
dont lui-même aurait besoin, et que la patience de la 
Chambre l'empêche d'obtenir du roi, de peur de le popu- 
lariser et de perdre ainsi l'espoir de le remplacer bientôt. 
Ce calcul est presque probable; mais ils n'en retireront 
que de la honte. 

Vous voyez, mon cher Vaissière, que je ne vous ménage 
pas les détails pour vous mettre à même de juger votre 
député démissionnaire. Peut-être , après lecture de ma 
lettre, serez-vous plus en état de lui faire pardonner ce 
qu'on appelle sa nouvelle escapade; on concevra plus fa- 
cilement qu'il ait manqué de courage pour lutter contre 
un torrent que presque tous les journaux, sauf le loyal 
Courrier^ ont contribué à grossir en faussant ou interprétant 
mal l'opinion. Nul doute que les antécédents de M. de 
Pradt, peut-être aussi son amour-propre un peu froissé, ont 
pu entrer pour quelque chose dans sa détermination; mais 
je vous assure qu'il est des députés qui n'ont ni ses antécé- 

^ Le ministère Martignac. 
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dents ni son amour-propre et qui sont aussi découragés 
que lui, mais qui pourtant n'iront point jusqu'à donner leur 
démission. Ace qui reste de l'extrême gauche, aux laFayette, 
aux Dupont, auxPompières, aux LaffUte même, il manque 
des talents de tribune ; M. de Pradt pouvait être leur ora- 
teur; mais, encore un coup, c'est un prêtre. 

Je vous ai recommandé Rigny à une époque où nous ne 
savions plus où nous en étions. Aujourd'hui, vous savez ce 
qu'il vous convient de faire. Ce n'en est pas moins un brave 
et honnête garçon ; mais son oncle est entré dans les pe- 
tites intrigues. 

Baudouin m'a parlé de vos chansons ; il s'occupe du choix 
à faire pour la publication possible ici. Je l'engage à se 
hâter. 

Adieu. Tout à vous de cœur. 



Cette très-belle et 1res curieuse lettre de Bérangcr est relative 
à la démission que donna en 182H, de sa dignité de député, M. de 
Pradt, que la ville de Clermont avait envoyé à la Chambre. Puisque 
Bérangcr avait pris parti pour un homme dont la conduite a été 
assez singulière sous TEmpire et après l'Empire, il est à croire 
qu'il avait en somme reconnu chez lui l'âme d'un patriote et l'es- 
prit d'un citoyen franchement rallie aux doctrines du sérieux Ubé- 
ralisme. MM. les députés de la gauche modérée aflectaient de le 
taxer de jacobinisme. C'est qu'il perçait à jour leur petite poli- 
tique d'équilibre, et voyait plus loin que leur ambition. Bérangcr 
avait depuis longtemps prévu et prédit l'expulsion des Bourbons. 
Il devait donc approuver les motifs de la détermination prise par 
l'abbé de Pradt- Dans la lettre écrite le 17 avril au Courrier Fran- 
çais^ l'abbé de Pradt disait : 

« Après quarante ans, avec les principes de l'Assembrée consti- 
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tuante, à Taspect de l'Angleterre et des États-Unis, en être encore 
à discuter la censure, c'est avoir beaucoup rétrogradé ! Je me 
sens humilié quand d'autres triomphent de concessions pareilles. 
Je ne fais cas pour un peuple que de ce qui vient de son droit. Je 
me permets pour la France plus d'ambition que les hommes qui 
disent : Si l'on obtient seulement telle chose, la session sera excel- 
lente. Tel est le langage du jour et le degré d'élévation de presque 
tous les esprits. Ce système pourra devenir profitable pour nos 
arrière-neveux ; mais je doute que la génération présente en re- 
cueille des fruits abondants. 

(c A mes yeux, aucun honneur ne dépasse celui de faire partie 
de la Chambre des députés de la France. J'aurais pu continuer à 
me parer de ce titre, mais l'honneur me défend de garder des 
fonctions que l'on ne peut remplir dans l'intention qui les a fait 
conférer. » 

Voilà le langage qu'approuvait Béranger. 

M. de Pradt (Dominique-Dufour), néàAlIanches (Auvergne) 
le 23 avril 1759, avait alors soixante-neuf ans. Il avait fait partie 
de l'Assemblée constituante, où il siégeait à droite. On aime à voir 
ces anciens défenseurs du système féodal faire amende honorable 
et revendiquer les principes d'une assemblée dont ils ont essayé 
d'abord, par intérêt ou par aveuglement, d'entraver les délibéra- 
tions et les décrets. Rien ne prouve mieux la force de l'esprit 
de 1789. 

La politique de Béranger, qui a eu raison les 27, 28 et 29 
juillet 1850, avait, depuis la mort de Manuel, fait un pas en avant 
des prétendues théories constitutionnelles de la gauche. U a lui- 
même marqué cette marche. 

« Si la mort deManuel ne rompit point mes rapports avec les chefe 
du parti libéral, dont quelques-uns d'ailleurs étaient devenus mes 
amis personnels, comme Dupont (de l'Eure) et LalYitte, elle me 
fit un plus grand besoin des relations avec la jeunesse, dont les 
idées plus larges et plus généreuses s'accordaient mieux avec ma 
manière de voir et de sentir. Je l'éprouvai bien en 1828, à la pu- 
blication de mon quatrième volume. Le ministère Martignac ayant 
amené une espèce de trêve et produit même un pacte entre grand 
nombre des membres du côté gauche et des centres, on voulut 
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ni'empêcher de publier ce volume, dont Tapparition menaçait, 
disait-on, de troubler l'accord apparent de ces messieurs. 

a Plus on me prêcha le silence, plus je sentis la nécessité de le 
rompre. » Et il publia son quatrième recueil. 



CLXIX 

A HONSIEUR BÉRARD 

3 août 1828. 

Mon cher Bérard, la session approche de sa fin, et vrai- 
semblablement nous naurons pas le temps de nous réunir 
pour délibérer sur ce qu'il convient de faire pour le tom- 
beau de Manuel. Mais comme, au fait, il suffit de Laffitte, de 
vous et de moi pour prendre toutes les mesures convena- 
bles, ce qui est important, c'est qu'avant la dispersion des 
députés, dont nous formons un conseil, ils donnent leur 
assentiment à la petite note qui doit être mise dans les 
journaux à l'occasion du monument. Ayez donc la bonté, 
aujourd'hui ou lundi, de soumettre cette note à MM. la 
Fayette, Audry, Dupont etLafGtte. Je crois qu'elle doit être 
conçue à peu près en ces termes : « Un comité vient de se 
former pour présider à l'érection du tombeau de Manuel, 
ancien député de la Vendée; à ce monument sera consacré 
le produit des souscriptions ouvertes à Paris et dans les dé- 
partements, et dont les fonds ont été versés chez M. Lafiitte. 
Les membres de ce comité sont : MM. Laffitte, la Fayette, 
Dupont (de l'Eure), Audry Puyravaux, Bérard et Déranger. » 

Je vous laisse le soin d'arranger cette note comme vous 
le jugerez plus convenable. Mais il me vient une réflexion : 
c'est qu'il me semble qu'il conviendrait de nous adjoindre 
un député vendéen. M. Marchegay est-il encore ici? Ce serait, 
il me semble, un choix très-convenable. Parlez-en avec 
Dupont. 
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CLXX 

A MONSIEUR PROSPER MÉRIIIÉE 

Ce 21 octobre 1828. 

Mille remercîments, mon cherProsper; car, malgré le 
monsieur que vous me jetez toujours à la tête, je ne puis 
me décider à vous rendre injure pour injure ; mille remer- 
cîments de votre obligeant avis. Je Tai reçu en débarquant, 
avant-hier, et un autre ne serait pas rentré; mais je suis 
peu susceptible de crainte; d'ailleurs, je suis préparé à tout'. 
Tout le monde m'a confirmé ce que votre lettre m'annonce. Sa 
Majesté paraît n'avoir pas trouvé mes vers aussi gentils que je 
me plaisais à l'espérer; qu'y voulez-vous faire? Les rois sont 
d'une autre nature que nous autres vils mortels, et puis le 
nôtre a été un peu gâté depuis quelque temps. Ce n'est pas 
ma faute. Quant à mon procès, j'en prévois l'issue. Elle sera 
peu agréable, quelque effort que fasse Dupin pour me tirer 
de là. Ne craignez pourtant pas l'effet de la récidive : je ne suis 
point dans le cas. Les juges n'auront encore que trop de lati- 
tude, puisque, pour outrage à la personne du roi, ils peuvent 
appliquer depuis six mois jusqu'à cinq ans, et que les oreilles 
du lièvre pourront fort bien passer pour cornes, grâce à 
l'interprétation. Mais nous en appellerons, et puis nous 

* C'ost le 15 octobre 1828 que fut saisi le quatrième recueil. Béranger, qui 
s'y attendait, était allé voir son ami Dupont (de TEure) en Normandie, et ensuite 
il avait vécu seul quelques jours sur le bord de la mer. Il apprit, au Uavre, la saisie 
de ses chansons. M. Mérimée, quoique bien jeune, était dès lors lun de ses amis 
de choix, et, comme lui-même la écrit, le plus éclairé et le plus sur de ses con- 
seillers littéraires. Les personnes fuibics qui se sont mises, dans les derniers 
temps, à douter de la valeur des chansons de Béranger n'ont qu'à demander à 
M. Mérimée ce qu'il en pense. La question, du moins, le fera rire des question- 
neurs. On se permet ici de citer M. Mérimée, parce que c'est, de nos écrivains 
en prose, celui dont le goût vaut le mieux. 
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verrons. Au moins suis-je sûr que les gens que j'estime le 
plus me porteront encore un peu d'intérêt. Je ne comptais 
même plus en inspirer autant. Nos journaux ont tous été 
bien pour moi, à l'exception du Constitutionnel j qui avait, 
en séance générale, arrêté de m'abandonner. Thiers seul a 
combattu vigoureusement, et, malgré la décision de ces 
messieurs, a fait passer un article en ma faveur. Ne croyez 
pas pourtant que je compte cette fois sur toutes les consola- 
tions qui m'ont été prodiguées lors de ma première affaire. 
En publiant cette trentaine de chansons, je me suis dit qu'en 
cas de malheur il fallait m'attendre à un abandon presque 
complet. Le malheur est arrivé; l'abandon pourra venir. 
Mais je sais marcher seul . Je n'ai point été gâté par la for- 
tune, et j'ai encore assez de force pour mettre à proGt les 
leçons qu'elle m'a données. Mes affections blessées peuvent 
seules altérer ma philosophie. J'espère bien n'avoir pas à 
souffrir de ce côté, et votre lettre m'est une preuve que je 
puis compter sur l'attachement de ceux que j'aime, comme 
je suis sûr aussi de Tintérôt que me porte votre excellent 
père : remerciez-le pour moi, je vous prie *. 

Je suis parti pour la Normandie après avoir distribué le 
petit nombre d'exemplaires in -18 des chansons, et n'ai pas 
pensé qu'il fût nécessaire de vous en envoyer un, parce que, 
redevable comme je vous le suis, je vous destine un exem- 
plaire complet de l'in-S**. Aussitôt que les dernières livrai- 
sons me seront parvenues, et il n'y en a plus que trois à pa- 
raître, je m'empresserai de vous l'offrir. 

J'aurais i)ien un reproche à vous faire : c'est de ne jamais 
vous voir; mais je suis si souvent absent, que je n'ose me 
plaindre. Quand mon affaire sera terminée, je pense garder 

* Le pcre de M. Mérimée était pintrc et secrétaire de Técole des Beaux- 
Arts. 

I. 21 
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la chambre assez longtemps pour espérer que vous me ferez 
quelques visites. 
Adieu, mon cher Prosper, tout à vous de cœur ». 

CLXXI 

A MONSIEUR BARTHE 

8 novembre 1828. 

Avez-vous besoin de moi? je ne le pense pas. Nous sen- 
tons et nous pensons de même : il est inutile que je vous 
ennuie des raisonnettes qui pourraient me venir. Je ne vous 
conseille même pasde vous fatiguerd'avance de cette affaire. 
11 sera temps assez d*y penser quand nous serons là. Soyons 
francs et braves, le reste ira comme il plaira à Dieu. J'ai 
confiance en lui; imitez-moi. 

Il y a toutefois un livre que je voudrais que vous ouvris- 
siez : c'est rhisloire de France au règne de Charles le 
Simple ; Sismondi ou Mézerai vous suffirait pour ce qu'il en 
faut savoir, si déjà vous n'avez cette époque dans la tête. 

J'ai vu Isambert* avant-hier. Il m'a paru bien bon pour 
moi. Il m'a dit être à votre disposition si vous aviez besoin 
de lui. Je l'en ai remercié beaucoup. Nous ne saurions trop 
avoir de gens qui s'intéressent à notre affaire. 

^ Lettre communiquée par M. Prosper Mérimée. 

* Isambert ( François-André), né à Âunay (Eure-et-Loir) le 50 noveni- 
hrel792, et mort à Paris le 13 ayril 1857» est Tun des magistrats de cette 
ancienne école française où les jurisconsultes et les magistrats se faisaient gloire 
de marquer dans Térudition générale et dans Thistoire. U a laissé une collec- 
tion de nos anciennes lois qui rend de grands services. Ses travaux de droit 
ne sont pas moins estimés. Avocat de Berton, de Garon, d'Armand Carrel, il se 
signala sous la Restauration par son zèle pour la cause des libertés publiques. 
Nommé conseiller à la Cour de cassation après 1830, il ne se rangea point panni 
les satisfaits. C'est à lui que la France doit en grande partie les lois qui odI 
aboli Tcsdavagc des noirs. Géographe et numismate distingué, il venait de pu- 
blier, quand il mourut, une savante édition de Procope. Ua laissé en manuscrit 
une traduction de Josèpbe, une traduction d'Eusèbe et une histoire des origines 
du christianisme. 
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Si mon commissionnaire vous trouve chez vous et que 
vous sachiez quelque chose de nouveau, ayez la bonté de me 
le faire dire. 

A vous de cœur et d'estime *. 

Je crois nécessaire de vous donner mon adresse : Rue des 
Martyrs, n'^'iK 

CLXXII 

A MONSIEUR LE RÉDACTEUR EN CHEF DU MONITEUR UNIVERSEL 

Paris, le 14 noyembre 1828. 

Un article du Journal de Roueny relatif à l'affaire qui 
m'est intentée, contient tant d'inexactitudes afQigeantes 
pour moi, que, malgré ma répugnance à entretenir le pu- 
blic de ce qui me concerne, je vous prie de vouloir bien en 
insérer la rectiGcation dans votre prochain numéro *. 

^ Lettre communiquée par M. Decaudaveine. 

*Â cette date se place la pièce suivante, qui est étrangère au procès 
de 182S, mais qui indique quelles étaient alors certaines préoccupations de 
Béranger. 

Aularisation donnée par mai à M, de Routaunay, habitant de 

rUe Bourbon. 

D'après les oflres de services que M. de Routaunay a rextrême bonté de me 
faire faire, je ]'autorise à faire à Lucien Paron, demeurant à Tile Bourbon, une 
avance, soit en argent, soit en objets de consommation, de la valeur d'environ 
1,000 francs par an. 

Je Fautonse également à payer jusqu'à concurrence de 200 francs de dettes 
que pourrait avoir contractées ledit Paron antécédemment à Tépoqueeù M. de 
Routâunav commencera i lui faire Tavance ci-dessus. 

Je prie M. de Routaunay de ne prendre de quittances (s'il y a lieu) de Lucien 
Paron qu'en son propre nom, sans y faire mention de moi, m'engageant sur 
l'honneur à lui payer ou faire payer, soit sur Icsdites quittances, soit siir les 
mémoires de fournitures, les sommes dont je pourrais lui être redevable, 
payements qui auront lieu dans les mains de la personne qu'il voudra bien m'in- 
diquer. 

Paris, ce 3 novembre 4828. P. J. db Bérak6eii. 

P. S. Je prie M. de Routaunay de ne faire les avances d'argent à Lucien Pa- 
ron que par petites sommes et en lui cachant d'où les secours lui viennent. 

' Le brouÛlon de cette lettre, corrigé par M. Dupin lui-même, a été conservé 
dans les papiers de Béranger. 
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Ce n'est pas M. Dupm qui, de lui-même, a renoncé à me 
défendre; c*est moi qui, répondant aux offres empressées 
de son amitié, lui fis le premier des objections, fondées sur 
sa position actuelle de membre de la Chambre des députés. 
Ces raisons ne sufGrent pas toutefois pour ébranler son in- 
sistance ; elles lui parurent seulement mériter d*étre pesées. 
Mais, plus tard, une circonstance étrangère à mes objections 
vint leur donner une nouvelle force. 

Quelques journaux avaient avancé que je n*avais fait im- 
primer mes nouvelles chansons que sur l'assurance donnée 
par lui que leur publication était sans aucun inconvénient. 
Ces journaux ajoutaient qu'il avait corrigé les épreuves et mis 
le bon à tirer. Absent de Paris, j'eus trop tard connaissance 
de cette assertion, qui paraît avoir été accréditée, car on la 
répète encore aujourd'hui. Malgré son absurde invraisem- 
blance et sa complète inexactitude, elle plaçait M. Dupin 
dans une position fausse, même comme avocat, puisqu'on 
me défendant il eût semblé défendre sa propre cause. Ses 
paroles eussent perdu de leur autorité habituelle. 

Nous en fûmes frappés l'un et l'autre, et seulement alors 
j*obtins qu'il consentit à me laisser remettre ma cause entre 
les mains de M. Barlhe, également mon ami, dont le noble 
caractère et le beau talent devaient donner toute sécurité sur 
le résultat de ma défense à M. Dupin, qui, du reste, n*a 
pas cessé de prendre à mon affaire le plus vif intérêt, et 
comme conseil et comme ami^ 

Les détails que le Journal de Roiien ajoute, relativement 
à mon marché avec M. Baudoin, sont également inexacts, 
et, quoique donnés dans une intention bienveillante, je me 
dois aussi d*en prévenir la fâcheuse influence. 

' Cette phrase esl Tune de celles qui sont écrites de la main de N. Dupbi. 
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Je n'ai jamais entendu laisser à mes éditeurs la faculté de 
m* imposer leur volonté pour la publication de mes chan- 
sons, et je dois dire qu'ils m'en ont toujours laissé faire le 
choix, sans examen de leur part. On suppose, dans l'article 
qui fait l'objet de cette réclamation, que M. Dupin aurait 
aussi approuvé le marché passé entre M. Baudoin et moi. 
Je proteste que cet acte ne lui a jamais été soumis et qu'il 
n'a pas plus été chargé de l'apprécier qu'il n'a corrigé les 
épreuves de mon recueil. 

Vous me pardonnerez, monsieur, l'étendue de cette lettre 
en faveur des sentiments qui l'ont dictée. L'honneur ne 
m'en eût-il pas fait une loi, l'amitié qui me lie à M. Dupin, 
la reconnaissance dont je suis pénétré pour tout ce qu'il a 
fait pour moi, pour tout ce qu'il est disposé à faire encore, 
m'imposaient l'obligation de donner ces éclaircissements 
au public. Je dois l'empêcher de tomber dans une erreur 
dont le résultat m'affligerait bien plus que ne l'ont fait et 
que ne peuvent le faire les deux procès que j'ai déjà essuyés, 
celui qu'on me suscite encore et toutes les injures auxquelles 
je suis chaque jour en butte K 

< Un hideux article de la Gazette de France, intitulé la Chaîne des Forçats, 
Bicêtre, Béranger, donnait la mesure de la haine qu'inspirait au parti de 1 788 
le chantre de 1789. On craignait, en France et à Tétranger, que, malgré la dou- 
ceur du ministère, les partisans fanatiques du trône et de Tautel ne décidassent 
la police à malmener le poète, comme Fontan et Magallon. De divers cotés vin- 
rent à Béranger les offres d'argent et d*asile. Il reçut de Genève la lettre sui- 
vante, qui figure à la page 278 des Mémoires sur Béranger, publiés par M. Ca- 
mille Leynadier. 

• Génère, le 28 novembre 1828. 

« AU ROI DE LA CHANSON. 

• Sire, 

c Quatre de vos sujets, affiliés à la Forêt Sainte, ontrhonneur de vousofTrir, 
avec leurs hommages, une preuve de leur dévouement. 

c Votre Majesté est menacée dans sa liberté. Les échos de Fribourg ont ici 
répété le tocsin sonné b Montrouge. Le ban et Tarrièrc-ban sont sur pied. Garde 
k vous ! L'asile que la France ne vous oflre plus, nous vous ToiTrons : c^est un 
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CLXXIII 

A MO?iSIEUR BROUSSAIS« 

Ce 2 1 noTerobre. 

Monsieur, M. Fayot* vient de me remettre l'ouvrage que 
vous avez eu la bonté de m'adresser. C'est avant de l'avoir 
lu que je vous en remercie. Mon opinion sur son mérite, 
déjà si généralement reconnu, votre immense réputation, 
la gloire qui a été le prix de vos nobles travaux, vous doi- 
vent rendre très-indifférent à ce qu'un homme de mon 
étoffe peut penser d'un pareil livre; ou, si vous avez la 
bonté d'attacher quelque estime à mon suffrage, vous devez 
être sûr d'avance que ce suffrage vous est tout acquis. Ce 
dont je dois vous remercier, monsieur, c'est du moment 
choisi par vous pour me faire l'honneur d'un tel envoi. 
Lorsque, dénoncé de tous les côtés, poursuivi par un pouvoir 
plus obéissant qu'on ne pense, je vais aller expier en prison 
le tort d'avoir eu trop de franchise ou trop de confiance 
dans un droit que je crois incontestable ; lorsque quelques 
amis félons seraient disposés à me dire : Nous ne vous 
connaissons plus, je dois être touché qu'un homme, placé 
aussi haut que vous dans la considération publique, veuille 

diamant réduit d'où, libre et maître, vous pourrez Toir le lac où Guillauroe 
Tell rêva la liberté de son pays, et Voltaire celle de la raison humaine. 

« Dans le cas où le budget trop grevé de Votre Majesté ne vous permettrait 
pas d'entrer immédiatement en campagne, nous joignons à cette lettre une 
procuration régularisée pour toucher, sur votre bon remboursable k votre vo- 
lonté, la somme que vous jugerez nécessaire. M. Jacques Laffilte a été avisé 
pour faire honneur à notre traite. 

« Sur ce, Sire, que Dieu vous tienne en sa sainte et digne garde. Cest le 
vœu de vos fervents et dévoués admirateurs. 

i Fazy aîné, Bourquin, Mathieu Rbeuti, F. Bruggiser. > 

* G'e^ le célèbre Broussais, Tauteur du livre De VIrritation et de la Folie, 
qui venait de paraître. 

* Journaliste du temps, ami de Broussais et de Béranger. 
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bien me donner un témoignage d^ estime qui, si j'en juge 
bien, doit tenir à quelque sympathie secrète dont je dois 
être fier. Voilà pourquoi, monsieur, j'ai voulu me hâter 
de vous en témoigner ma reconnaissance, me réser- 
vant d'aller vous porter moi-même de nouveaux remercî- 
ments aussitôt que j'aurai lu votre ouvrage, si vous voulez 
bien m'en accorder la permission, et si toutefois la justice^ 
ou ce qu'on appelle ainsi, ne vient pas trop tôt y mettre 
obstacle. 

Daignez recevoir, monsieur, l'expression de ma profonde 
gratitude et l'hommage de mes sentiments d'estime et d'ad- 
miration ^ 

CLXXIV 

A MONSIEUR GUERNO 

Novembre. 

Ta lettre m'est arrivée lorsque je courais la Normandie et 
les bords de la mer. Depuis mon retour, la justice et les avo- 
cats m'ont donné tant d'occupations, qu'il m'a été impos- 
sible d'aller chez toi, surtout le dimanche, jour où je suis 
toujours retenu au gîte par les visites que j'ai l'habitude de 
recevoir. En attendant que ma paresse me permette d'aller 
te voir avant dix ou onze heures, un des autres jours de la 
semaine, je t'envoie un exemplaire de mon malencontreux 
volume. La saisie m'a privé du plaisir de te l'envoyer plus tôt. 

Tout à toi. 

CLXXV 

A MONSIEUR AUGUSTE LE FLAGUAIS 

21 novembre 4838. 

Les nouveaux embarras judiciaires qui me sont suscités 

' Lettre communiquée par M. Broussais fils. 
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m'ont empêché de répondre plus lot à votre lettre et de vous 
remercier de la jolie chanson qu'elle contient. Si tous ceux 
qui, aujourd'hui, écrivent contre moi s'y prenaient de la 
sorte, je pense que le ministère lui-même ne se serait pas 
avisé de me (rainer encore une fois devant les tribunaux. Je 
vous dois de la reconnaissance pour un acte d'accusation 
dressé avec tant d'esprit et de gaieté. Celui qui m'attend au 
palais ne sera pas tout à fait aussi aimable ni aussi spirituel. 
Je ne suis pas moins disposé à en braVer les résultats. Mais 
pour vous, monsieur, qui, jeune encore, vous lancez dans 
une route si épineuse pour moi, les tribulations que je n'ai 
cessé d'éprouver seront peut-être un salutaire avis. Si vous 
continuez de faire des chansons, redoutez la griffe du juge 
et le verrou des prisons. Heureusement qu'on peut servir 
son pays autrement que par des couplets, et qu'à votre âge 
on a plus d'une corde à son arc. Réfléchissez donc bien avant 
de vous aventurer dans la carrière poétique, qui est, certes, 
une des moins utiles qu'on puisse prendre. C'est l'avis d'un 
homme qui s'est quelquefois repenti de l'avoir suivie. En 
vous donnant ce conseil, il me semble que je m'acquitte, 
autant qu'il m'est possible, du plaisir que m'ont fait vos 
couplets ' . 

CLXXA 1 

A MONSIEUR RÉUATRY 

22 novembre 1828. 

Mon cher Kératry, je vous le disais bien, que vous n'étiez 
pas homme à avoir du crédit sous un pareil ministère. Les 
prêtres dominent, et vous autres, bonnes gens, vous no 
voulez pas le voir,' non plus que beaucoup d'autres petits 

. • Lcllre coiiiniuivquéo par M. le Flagiiais. 
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inconvénients qui troubleraient votre joie. Je n'en suis pas 
moins sensible à toute la peine que vous avez prise pour ce 
pauvre Perrotin ' , que Ton persécute par rapport à moi, et 
qui, sans vous peut-être, eût été abandonné de tout le 
monde; car aujourd'hui l'abandon est de mode. Mais, comme 
cette mode ne peut être la vôtre, je ne m'étonne pas que 
vous ayez fait preuve de zèle pour faire réparer uue sottise. 
Je suis afQigé du non succès, bien que sans intérêt dans cette 
affaire. Je suis sûr que vous Têtes aussi. Mais au fond je ne 
suis pas trop fâché qu'un si petit détail vous mette à même 
de confirmer les idées que vous devez avoir enfin d'une aussi 
misérable administration. 

Recevez, mon cher Breton, tous les remerciments et toutes 
les assurances du dévouement de votre ami. 

CLXXVII 

A MONSIEUR JACQUES LAFFITTE» 

Ce 28 novembre. 

Mon cher ami ', n'allez pas vous aviser de croire que je ne 

* M. Perrotin n'ëtait pas encore l'édilcui*dc Bcranger. U n*a traite arec lui 
qu^au mois de juillet 1830, la Teille de la Révolution; mais il publiait, depuis 
18^6, une collection de gravures sur acier pour accompagner le texte des chan- 
sons. On n*était pas alors habitué en France à graver la vignelte sur acier, et 
Béranger encouragea M. Perrotin dans sa tentative. C'est vers le moment de la 
mort de Manuel qu'ils se virent fréquemment. 

* Il est inutile de dire ce qu'a été M. Laffiite. Les politiques Tout jugé sévè- 
rement, parce qu'il n'avait pas l'ctofro d'un homme d'Etat; mais qui est-ce qui 
a rendu de plus grands services à la cause de la Révolution pendant tout le 
temps du règne de Louis XVIII et de Charles X? qui est-ce qui a été plus gcné- 
reui et plus affable, plus digne de la popularité? Et, dans les journées de Juillet, 
qui est-ce qui s'est plus avancé? Le nom de M. Laffitte devrait toujours être 
prononcé avec respect. Né à Rayonne le 24 octobre 1767, il est mort à Paris 
le 26 mai 1844. On sait que c*est un enfant du peuple qui n'a dû qu'à lui-même 
toute sa fortune. Casimir Périer a su mieux gouverner après 1830; mais, 
si M. Laffitte n'eût été là, avec Réranger, la Révolution de 1830 n'eût probable- 
ment pas réussi. 

' Rcranger avait gardé le brouillon de cette lettre avec cette note : Copie 
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suis pas reconnaissant de ce que vous avez fait hier. Je vous 
assure bien que j'en suis touché et que je n*ai pas eu besoin 
de réfléchir pour cela ; mais j'ai dû penser à tout ce que 
vous m'avez dit, et je ne puis vous dissimuler que cette dé- 
marche me tourmente. Je suis persuadé qu'elle vous a coûté 
ù vous-même; mais, sans examiner ce point, qui, en défini- 
tive, ne peut qu'ajouter au prix que je mets à cette nouvelle 
preuve de votre amitié, voyons quel avantage je puis retirer 
de l'arrangement en question. 

Non, non ; je dois à mon caractère, au public, à mon avo- 
cat lui-même, de protester contre cette manière de procé- 
der. Quant à n'être condamné qu'au minimum, à quoi bon? 
Est-ce bien important pour moi ? Au contraire ; et plus forte 
sera la peine, plus les auteurs de ma condamnation paraî- 
tront d'abord odieux. Si donc je n'ai que six mois de prison, 
je vous préviens que je prendrai toutes les précautions ima- 
ginables pour éviter la maladie et l'allégeance de la maison 
de santé. Une détention plus longue me rendrait sans doute 
moins superbe. Et voyez donc ce que je gagnerais à tous 
vos arrangements! La honte d'avoir abandonné une défense 
dont les principes peuvent être utiles, le mécontentement 
de moi-même et peut-être un échec à cette popularité qu'on 
veut en vain me contester, et qui est un besoin de mon 
talent. 

Il n'y a pas à s'en dédire, mon ami, je suis populaire, ma 
popularité est grande, au moins. Savez-vous que dans les 
cafés, dans les marchés, partout, on s'occupe de mon procès 
plus que de la Prusse, des Russes et des Turcs? Une pois- 
sarde disait, devant la servante d'un de mes amis : a Ce 

(Tune lettre adressée à M Laffîtte, lorsqu'en 4828, après la saisie de mon 
volume, il vit, sans me consulter, M. Portalis, garde des sceaux, pour tenter 
d'interrompre les poursuites ou de leur donner une tournure favorable. 
Cette lettre fait un égal honneur 2i M. LafBttc et à Béranger. 
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pauvre b de Béranger, ils vont le condamner encore I 

C'est égal : qu'il chante toujours. » Un commissionnaire 
répondait : « Il n'y a que lui et M. Laffîtte. Lui, il se f... 
d'eux, et M. Laflitte nous fait seul travailler et donne aux 
pauvres. » Le plaisir de vous raconter cette anecdote très- 
certaine m'éloigne de mon sujet : j'y reviens. 

Vous me connaissez assez pour savoir que le désir du 
scandale et du bruit n'est pas ce qui me pousse; mais il 
s'agit de proclamer un principe utile, il s'agit de le dé- 
fendre avec courage ; il y va de mon devoir et de l'honneur 
de mon caractère. En vain votre amitié m'a démontré ce 
que je savais très-bien, c'est-à-dire que je faisais la guerre 
à mes dépens, et que, plus les coups seraient vifs que l'on 
allait porter en mon nom, plus je serais exposé à mille 
petites vengeances. Je vous réponds : C'est le devoir ! Quant 
à ma santé, que vous invoquez, vous faites trop bon marché 
de ma santé; rassurez-vous, j'ai la vie dure ! 

Quant à l'argent, la captivité l'aura bien vite épuisé... Je 
sais qu'en prison tout est cher; mais enfin, si ma bourse 
est vide, je saurai comment la remplir : vous êtes là. Je 
ferai alors ce que vos offres cent fois réitérées ne m'ont pas 
fait faire encore. Je vous demanderai de l'argent quand le 
mien sera écoulé, et ce ne sera pas même sous forme d'em- 
prunt, si votre amitié l'exige. Vous voyez que je pense à 
tout. 

Encore une fois, voyez que, dans le projet que vous me 
soumettiez hier, si l'autorité paraît reculer devant une plai- 
doirie, l'accusé recule aussi devant le pouvoir que sa défense 
pourrait offenser. Supposez un moment que vous seul vous 
soyez le public, et demandez-vous si, témoin d'un jeu pa- 
* reil, vous n'en chercheriez pas les ressorts cachés et si cette 
découverte n'ôterait pas quelque chose à l'estime, à l'intérêt 
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que vous porteriez à l'accusé î Croyez-moi, mon cher Laf- 
fitte, il est des instants où Thomme le plus modeste a besoin 
de s'exagérer sa propre valeur, et je crois être dans un de ces 
instants-là . Prenons donc tout au pire : on me met en prison 
pour plusieurs années; alors il m*estbien permis de croire 
que la France en poussera un cri d'indignation. Allons plus 
loin : je meurs dans les fers. Ne m'est-il pas permis de croire 
aussi que, pendant tout un demi-siècle, et tout au moins, 
ma mort restera comme un sanglant reproche à la mémoire 
de certaines gens? Et savez-vous que ce serait la plus terrible 
accusation que Ton puisse faire à la mémoire de Charles X? 
J'ai trop sacrifié les biens du présent à je ne sais quel vain 
amour de gloire et de vertu pour que vous ne pardonniez 
pas à ma folie cette façon de considérer les choses. 

Examinez donc mes raisons, pesez-les bien, et particuliè- 
rement la pureté de mes intentions et la netteté de ma posi- 
tion actuelle ; dites-moi si, en effet, vos vues ne sont pas 
plutôt celles d'une amitié qui s'épouvante que les conseils 
d'une sagesse tranquille et froide. 

CLXXVIII 

A MONSIEUR DERVILLE 

J'ai été de chez maitré Berville chez maître Barthe, de 
chez maître Barthe chez maître Berville, et je me suis pro- 
mené à la porte pendant une demi-heure. Désespérant du 
rendez-vous donné, je pars en attendant une nouvelle invi- 
tation de ces messieurs, si je suis absolument nécessaire. 
Mille amitiés aux deux avocats. A mercredi en tous cas', 

« Lettre communiquée par M. Berville. 
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CLXXIX 

A MADAME C AUCHOIS-LEM AIRE 

Je vous envoie des Globe tant et plus. Si vous pouvez dis- 
poser de Courier, vous me ferez plaisir ; mais songez que 
je ne puis vous le rendre tout de suite. Si donc vous croyez 
en avoir besoin bientôt, ne me le prêtez pas encore. 

J'ai lu aussi mon renvoi; mais je ne sais point quelle est 
la nature de l'accusation. Si en effet le premier chef est 
écarte, ne vous en réjouissez pas trop pour moi, je le dis 
depuis plusieurs jours : on peut me juger pour T Au tel 
et me condamner pour le Trône. Depuis un mois de prison 
jusqu'à deux ans, il y a de la latitude; mais nous finirons par 
savoir ce qu'il en est. 



La lettre suivante, adressée à Bcranger par Dupont (deTEure), 
ajoute quelque chose à la peinture de ce moment de l'histoire de la 
Restauration où les gens de prudence abandonnaient le poète et 
se déclaraient si heureux de vivre sous le ministère Martignac. Elle 
ne nous fait, du reste, que regretter plus vivement de n'avoir pu 
enrichir ce recueil de quelques-unes des lettres qu'a écrites Béran- 
ger à son vieil ami. M. Dupont (de TEure) est encore l'un des 
hommes dont se gaussent volontiers les tins politiques. Ils oublient 
que la droiture du caractère et l'élévation de l'âme devraient être 
considérées elles-mêmes comme des vertus politiques. C'est parce 
que ceux cpxi les entourent manquent de ces veilus que les Dupont 
(de l'Eure) passent pour des paysans du Danube. Mettons encore 
qu'ils ne sont pas faits pour diriger : leur rôle est du moins de 
surveiller et d'avertir; et cette tâche est utile à l'État et aux ci- 
toyens ^ 

* Né au Neubourg (Eure), le 27 février 1767, Jaoqueft-Charles Dupont (de 
l'Eure) est mort en 1855. Il était avocat au parlement du roi en 1789 ; il fut 
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DUPONT DE L*EURE Â DÉRANGER 

Rougepériers, 3 décembre au soir 1828. 

Mon cher Bérangcr, j'ai reçu avant-hier votre lettre du 29 no- 
vembre ; je l'ai lue tout de suite à ma femme, qui a pour vous autant 
d'amitié que moi et qui, tout en admirant la fermeté de vos prin- 
cipes et la constance avec laquelle vous suivez la ligne que vous 
vous êtes tracée, ne m'en demande pas moins chaque jour avec 
toute l'inquiétude de l'amitié ce que j'espère ou ce que je crains 
du résultat de votre procès. Je lui réponds : Si j'étais à la place de 
notre ami, je me conduirais comme il le fait; mais le résultat du 
procès, je n'ose trop le pressentir, tant je suis convaincu, je ne 
dirai pas seulement de la faiblesse, mais de la lâcheté du ministère, 
qui le sacrifiera peut-être à la congrégation et à la cour, si sa po- 
litique du moment le lui commande. Les tribunaux auront-ils le 
courage de s'élever au-dessus de cette misérable politique? je le 
désire plus que je ne l'espère, tant aussi je trouve peu de garan- 
ties dans la plupart des magistrats devant lesquels il va être tra- 
duit. 

Vous avez bien fait de tenir bon pour être défendu par notre 
ami Barthe. Il y a en lui une belle âme et un beau talent. Per- 
sonne n'est plus digne que lui de défendre votre cause, qui véri- 
tablement est celle du patriotisme et de l'honneur français. 

Ce que vous me dites de Laffitte me fait grand plaisir et ne me 
surprend pas. Il s'honore en se prononçant hautement pour vous, 
et le sang me bout dans les veines en songeant que tous vos amis 
ne suivent pas son exemple. 

Pour moi, mon cher Déranger, je suis tout prêt à me montrer 
à vos côtés lorsque vous paraîtrez à l'audience. Disposez, non pas 
de mon cœur, qui est à vous depuis longtemps, mais de ma per- 
sonne et de ma bourse. Parlez-moi avec votre franchise accoutu- 

merobre du Conseil des Cinq-Cents en 1798, du Corps législatif en 1813, de Ja 
Chambre des députés en 1814, de la Chambre des représentants de 1815. A 
partir de 1 81 7 jusqu'en 1 848 , il resta constamment député aux diverses légis- 
latures. En 1848,il entra à r Assemblée constituante. Le département deTËure, 
après cinquante et un ans de Totes consécutifs, lui retira son mandat en 1849. 
Ce n'est pas Thonneur de Dupont (de TEure) qui a pu en souffrir. 
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mée, voulez-vous accepter quelques mille francs? je vous les por- 
terai ; et croyez bien qu'ils vous sont offerts par ma femme autant 
que par moi. 

Que me parlez-vous, mon ami, de places à la cour de cassation 
pour moi? Le ministère est-il de force à m'y appeler? et, ce qui 
me touche beaucoup plus, devrais-je, moi, entrer dans sa poli- 
tique fallacieuse, me prêter à servir de contre-poids à votre con- 
damnation, et diminuer ma popularité pour en donner un peu 
pour quelques jours à des hommes qui n'en méritent pas du tout? 
Mon cœur se soulève contre une pareille supposition. Je sens vive- 
ment tout le prix pour le pays d'une bonne administration de la 
justice et la nécessité pour tout bon Français d'y concourir autant 
qu'il est en lui; mais, mon digne ami, n'y a-t-il pas en vous 
comme en moi quelque chose qui vous crie de ne rien avoir de 
commun, même de loin, avec des hommes aussi corrompus que 
le sont ceux qui nous gouvernent? et ne fait-on pas quelque 
chose de peu honorable, conscquemment une sorte de mauvaise 
action, en acceptant une place d'honneur semblable ? Voilà ce que 
me dit mon instinct, qui m'a rarement trompé, et ce que le vôtre, 
qui est si sûr, doit vous dire aussi. Au surplus, nous n'en sommes 
pas là, et j'ai encore le temps, quoi qu'ait pu vous dire Etienne, 
de planter mes choux, avant qu'on m'appelle à la cour de cassa- 
tion. Mais si, par impossible, cela arrivait, je réprimerais mon pre- 
mier mouvement, qui me porterait à refuser et je ne prendrais un 
parti définitif qu'après avoir consulté quelques amis en tête des- 
quels nion cœur a pris l'habitude de vous placer. 

Adieu. Portez-vous bien avant tout. Écrivez-moi quelques 
lignes. Aimez les compagnons de Rougepériers et croyez à toute 
leur amitié. Us vous embrassent de cœur. Dupom*. 

Demain j'irai à Évreux, et de là à Louviers. On m'y parlera 
beaucoup de vous, car on vous y aime comme partout. 

Legendre vient de perdre un oncle très-riche, qui laisse à sa 
femme et à lui de vingt-cinq à trente mille livres de rente : il est 
d'ailleurs enchanté de vous, d'après la lettre qu'il m'a écrite à son 
retour à Paris. 
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CLXXX 

A MONSIEUR JOSEPU BERNARD. 

AUTECR DU BON 8E.X8 d'bN IIOIIME DE RIEX. 

Ce 6 décembre 1828. 

Monsieur, je n'ai encore lu que la moitié de votre livre. 
Les embarras qu'on me suscite ne m'ont pas laissé plus de 
temps. Il est à croire que je ne finirai cette lecture qu'en 
prison, à Sainte-Pélagie ou à la P'orce. Mais, après l'avoir 
terminée, je la recommencerai, je vous le proteste bien. Car 
c'est un livre fait exprès pour moi, un livre plein d'idées, 
charmant d'abandon et de la plus piquante originalité. Oh ! 
monsieur, que n est-il lu de tout le monde ! tout le monde y 
trouverait à proûter. Votre philosophie railleuse est toute 
mienne; aussi je crains de me laisser aller à vous en faire un 
trop grand éloge : il me semblerait que je manque de mo- 
destie. Cen est peut-être là qu'un excès de vanité. Pardonnez- 
moi-le, je vous prie. Je ne vous reproche, jusqu'à présent, 
que de trop bien parler des juges. Intérêt personnel à |)art, 
je vous avoue que c'est une classe de gens que je déteste 
presque généralement. En revanche, vous parlez de la 
prison comme un homme qui la connaît ou qui doit 
la connaître un jour. Ce mot vous semblera peut-être de 
mauvais augure. Mais, en vérité, monsieur,, vous êtes bien 
hardi d'avancer certaines propositions. Si j'en avais dit au- 
tant, je croirais que ce n'est pas assez pour moi du maximum 
(les peines prononcées par la loi. Et puis, la loi, vous l'ar- 
rangez trop cavalièrement ; et puis Mais je m'aper- 
çois que je profite à l'école, et que je me lance à faire une 
réquisitoire : ce que c'est que d'avoir de bons moniteurs! Au 
reste, un petit procès ne vous ferait pas grand mal, et vous 
avez, près de vous\ tout ce qu'il faut pour vous défendre 

' M. Bernard (de Rennes). 
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admirablement, comme tout le monde sait. C'est peut-être 
ce qui vous a inspiré tant d'audace. Ensuite, le livre y ga- 
gnerait, ou, pour mieux dire, les Français y gagneraient 
d'apprendre tous à Tapprécier ce qu'il vaut, tandis que nos 
journaux n'auront peut-être pas l'esprit de raccommoder un 
ouvrage si excellent. Les journaux ! avez-vous fait un article 
sur leur compte? ils le méritent bien ; ils sont comme les 
juges : ils pourraient être si utiles, et ils nuisent tant. 

Mais je me laisse trop aller à vous parler du bon sens, et 
je perds le temps d*en lire encore quelques pages. 

Croyez, monsieur, à tout le plaisir que j'aurai de faire 
la connaissance de l'auteur; j'ai déjà deux raisons de lai- 
mer, son frère et son livre, et il me semble, d'ailleurs , 
que je le connais déjà. 

Agréez, monsieur, mes témoignages de reconnaissance 
pour l'intérêt que vous voulez bien me montrer, et croyez, 
je vous prie, à mes sentiments d'estime et de dévouement. 
Malgré votre haine des formules, je suis votre très-humble 
serviteur. 



C*est le 5 décembre que Béranger reçut assignation pour com- 
paraître, non plus en cour d'assises, mais devant le tribunal de 
police correctionnelle. Et c'est le 10 qu'il fut jugé. 

?(ous avons retrouvé l'assignation, et nous en reproduisons le 
texte, tel quel, parce qu'il contient l'analyse de l'acte d'accusation, 
et aussi parce que Béranger l'a orné d'un impromptu narquois. 

TRIBUNAL DE PREMIÈRE INSTANCE DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE. 



POLICE CORRECTIOHUELLB. 

Assignation à prévenu *. Sixième chambre. 

« L'an mil huit cent vingt-huit, le 5 décembre, à la requête de 

« * .N* 9047. — Visé pour valoir timbra de trente-cinq centimes. DiosT. 

m Paris, ce 29 juillet 1828. GriLLBr>ci;T. • 

1 ^2 



558 CORRESPONDANCE 

M. le procureur du roi près le tribunal de première instance du 
département de la Seine, séant à Paris, chevalier de l'ordre royal de 
la Légion d'honneur, qui fait élection de domicile en son parquet, au 
Palais de Justice, à Paris, j'ai, Claude Hutinel, huissier audicncier 
audit tribunal, patenté, demeurant à Paris, rue des Bourdonnais, 
quartier Saint-Honoré, soussigné, donné assignation au sieur de 
Béranger, Pierre-Jean, homme de lettres, demeurant à Paris, rue 
des Martyrs, 23, audit domicile, pariant à la femme portière de la 
maison, 

« Et par copies séparées, aux sieurs Baudoin aine, Fain, Léduso, 
Truchy, Bréauté, 

A comparaître en personne, le mercredi, deux décembre, pré- 
sent mois, N£DF HEURES PBÉQSES DU MATIN, à Taudience du tribunal 
de première instance du département de la Seine, sixième cham* 
bre, jugeant en police correcUonnelle, séant à Paris, ay Palais de 
Justice, 

« Pour répondre et procéder sur et aux fins du procès-verbal, 
dressé contre lui *, duquel il résulte qu'il est prévenu, 

« 1^ D'outrages a la religion de l'État; 2° d'outrages à la morale 
pubUque et religieuse, savoir, de Béranger, en vendant à Baudoin, 
pour le faire imprimer et le livrer au public, un manuscrit (recueil 
de chansons) dont il est l'auteur, et cpii a été en eflet publié en un 
volume d'impression in-18, ayant pour titre : Chansons inédites 
deP.J. de Béranger ^ Paris, Baudoin frères, éditeurs, rue de Vau- 
girard, n** 17, 1828 ; imprimerie de Fain; lequel volume contienl 
la chanson intitulée : Y Ange gardien (page 19), dont les huitième 
et neuvième couplets présentent plus particulièrement le caraclcro 
des délits précités ; le huitième couplet conunençant par ces mots : 
« Vieillard affranchi, » et finissant par ceux-ci : « Portez-vous 
bien ; » et le neuvième commençant par ces mots : ce De l'enfer, » 
et finissant par cebx-ci : « Portez-vous bien ; » — et en corrigeant 
les épreuves de l'impression et en distribuant des exemplaires du- 
dit recueil imprimé. 

« Baudoin, etc; Fain, etc.; Truchy, Lécluse et Bréauté, etc.; 
5° des délits d'offense envers la personne du roi ; 4* d'attaques 

* c Pour les renseignements, s'adresser grande salle du Palais de Justice, bu- 
reau des huissiers, au pied de Tescalier de la police correctionnelle, i 
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contre la dignité royale ; 5** d'excitation à la haine et au mépris du 
gouvernement du roi : savoir, de Béranger, en vendant, etc.. un 
vohune contenant une chanson intitulée le Sacre de Charles le 
Simple (page 45), commençant par ces mots : « Français que 
Reims a réunis, d et finissant par ceux-ci (page 48) : Gardez bien 
votre liberté; » et une autre chanson intitulée : les Infiniment 
petits (page 77), commençant par ces mots : « J'ai foi dans les 
sorciers, » et finissant par ceux-ci (page 79) : « Les Barbons ré- 
gnent toujours, » en corrigeant les épreuves, etc., etc. 

« Délits prévus par les articles 1 , 8 et 9 de la loi du 1 7 mai 1 81 9, 
1, 2 et 4 de la loi du 25 mars 1822. Et en outre répondre aux 
conclusions qui seront prises contre lui par M. le procureur du 
roi, d'après l'instruction, à l'audience, et j'ai au susnommé, en 
parlant comme ci-dessus, laissé cette copie, Hutiwel. » 

Sur le papier même, à la suite de la signature, Bérangera écrit 
d'un vif coup de plume : 

Il faut le mettre en prison. 

Quoi ! ce coquin de poète 

Met en chansons la raison ; 

G*est un Socrate en goguette : 
Il se rit de nos calotins ; 
Il fait la morale aux ultramontabs : 

Tous ses refrains qu'on répète, 
Nous les défendons, et Ton se taira : 
— Vous atez beau faire, on les chantera ! 

U 10 décembre, jour du procès, l'affluence fut bien plus consi- 
dérable encore que lors des procès de 1821 et de 1822. L'opinion 
publique s'était prononcée ; l'applaudissement des rues réveillait 
l'indifférence des salons. MM. Laffitle, son gendre, Sébastiani, 
Bérard et Andrieux, accompagnaient l'accusé. 

Le réquisitoire de l'avocat du roi, Champanhet, est assez faible. 
On n'en peut citer guère que deux passages : le premier, qui est 
étemel dans la bouche de tous les avocats du roi, le second, qui 
n*esi pas dénué de sens. 

I 

« Chaque jour du règne de notre monarque est marqué par des 
bien&its, témoignage immortel de son amour pour son peuple ; la 
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paix règne au dedans comme au deliors, les arts sont encouragés, 
l'industrie protégée, les libertés publiques agrandies fleurissent à 
I*abri du trône légitime dont elles émanent, se prêtant un mutuel 
appui ; une solide gloire, une gloire sans tache est acquise à nos 
armes portées en de lointains climats pour un but aussi noble que 
désintéressé, et c'est quand il existe un si généreux accord entre 
le peuple et son roi, que vous Touez au mépris son gouvernement 
par une insultante assimilation avec cette nation imaginaire de 
nains, dont un auteur anglais (Swift) nous trace la burlesque et 
satirique peinture. 

«( La France est heureuse, elle est grande, elle est forte, et voas 
lui prophétisez une dégénération rapide suivie d'une ruine hon- 
teuse! » 



II 



« Comment l'auteur du Roi d'Yvetotj de cette satire aimable et 
piquante de l'arbiti'aire et de l'esprit de guerre et de conquêtes, 
peut-il sans cesse rappeler et préconiser dans ses vers un régime 
que sa muse frondait, alors qu'il existait? 

« n est vrai qu'alors aussi ces allusions étaient fines et légères ; 
dites étaient enveloppées d'un voile assez épais pour que l'œil du 
vulgaire ne pût le pénétrer, et ses traits à peine acérés effleuraient 
et ne déchiraient pas. 

<x Quelle différence aujourd'hui 1 Ah ! si dans les temps que le 
sieur de Béranger présente sans cesse à notre admiration et à nos 
regrets (dans ce recueil conune dans les autres), sa plume auda- 
cieuse eût laissé échapper des vers pareils à ceux qui vous sont dé- 
férés ; si les pompes d'un autre sacre, si celui qu'elles entouraient 
eussent été les sujets de ses mépris, les objets de sa dérision, est-ce 
la justice qui eût été appelée à apprécier et punir l'offense? Non, 
l'arbitraire eût ouvert les portes d une prison d'État, et l'auteur, 
l'éditeur, l'imprimeur, les débitants du téméraire écrit eussent vu 
les portes se refermer sur eux, pour un temps assurément plus long 
que la détention légale qui peut leur être infligée aujourd'hui pour 
une telle faute. » 

Voici la péroraison du discours de M. Barthe : 
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a Messieurs, vous n'oublierez pas qu'en jugeant le poème vous 
jugez aussi Thomme ; que vous jugez Béranger ; et c'est surtout 
sous ce rapport que ma cause est belle. 

a Je le demande, quel est le Français qui voudrait briser le moule 
de l'auteur du Dieu des bonnes gens; qui voudrait anéantir ses 
écrits ou les condamnera l'oubli? J'aurais tort, il est vrai, d'expri- 
mer devant vous ce que j'éprouve moi-même d'estime et d'affec- 
tion pour un caractère qui m'est si bien connu. Désintéressé, 
sans ambition, son génie n'a pas même rêvé l'Académie; il n'a 
jamais spéculé ni sur son talent, ni sur l'intérêt qu'il inspirait; et 
quoique son cœur ne craigne pas le fardeau de la reconnaissance, 
il a pu refuser les oCTres de l'opulence, alors même qu'elles étaient 
dictées par la plus tendre amitié. Sachant dérober aux Muses le 
temps que beaucoup d'infortunes ont réclamé, et qu'elles n'ont 
pas réclamé en vain, il a pu faire dire à son âme : 

Utile au pauvre, au riche sachant plaire. 
Pour nourrir Tun, chez Tautre je quêtais : 
J'ai fait du bien, puisque j'en ai fait faire. 
Ah ! mon âme, je m'en doutais. 

U est vrai que sa muse, fière et indépendante, dans ses inspira- 
tions patriotiques, a traité souvent le pouvoir sans indulgence. 
Messieurs, je ne pense pas que le génie ait été jeté au hasard sur la 
terre, et sans avoir une destination. Béranger a aussi la sienne; 
Q vous l'a dit : Je suis chansonnier. Fronder les abus, les vices, 
les ridicules; faire chérir la tolérance, la véritable charité, la liberté, 
la patrie, voilà sa mission. S'il a signalé ce qui lui a parti dange- 
reux, toutes les infortunes l'ont trouvé fidèle; c'est pour lui surtout 
que le malheur a été sacré. 

« On l'a accusé de bonapartisme. Messieurs, lorsque le colosse 
était encore debout, et avant que le sénat eût parlé, Béranger 
avait, dans son Roi iVYvetoty critiqué cette terrible et longue 
guerre qui aurait pu engloutir la France avec le chef de ses sol- 
dats. Béranger n'est certes pas un partisan des tyrannies de l'em- 
pire. Mais quand il a vu le lion renversé, insulté par ceux-là mêmes 
qui rampaient à ses pieds, les vicissitudes de cette grande destinée 
ont ému son ftme; une sorte d'intérêt poétique s'est emparé de lui. 
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et il a déposé une fleur sur la tombe de celui qui, pendant sa puis- 
sance, n'avait obtenu de lui qu'une critique. 

« On a parlé, messieurs, de la grandeur actuelle de la France, 
de Taccroissement progressif de ses libertés; on vous a parlé de 
nos armées s'illustrant en ce moment même sur le territoire de 
la Grèce pour une cause sacrée. Messieurs, j'ai cru, à chaque mot 
du ministère public, entendre Tcloge de Déranger. L'agrandisse- 
ment progressif de nos libertés ! ah ! j'en appelle à toutes les con- 
sciences! Est-il étranger à ces progrès de la civilisation, à ces 
agrandissements de nos libertés, le poëte qui a chanté le Dieu des 
bonnes gens^ qui a flétri l'intolérance, et poursuivi de ses vers 
vengeurs tous les ennemis de ces libertés et de cette civilisation? 

« Vous avez parlé de la Grèce I quels vers, plus que ceux de Bé- 
ranger, ont rendu chère aux nations la cause de la Grèce moderne; 
les massacres de Psara, la délivrance d'Athènes, l'ombre d'Ana- 
créon évoquée et récitant une poésie digne d'Anacréon lui-même? 
mais que dis-jc? au moment môme où il comparait ici en police 
correctionnelle, où sa liberté est menacée, une sentinelle, dans les 
forteresses de la Morée, répète peut-être et son nom et ses vers 
pour exciter ses compagnons d'armes à la défense d'une si belle 
cause. (Bravos dans l'auditoire.) 

a Mais il est un autre titre qui le recommande à tous les hommes 
généreux. De tous les sentiments, celui qui honore le plus les na- 
tions à leurs propres yeux, aux yeux de l'étranger, c'est le patrio- 
tisme, c'est l'amour du pays, la haine de l'invasion étrangère, 
l'amour des gloires de la patrie. C'est à faire naître, à réchaufler ce 
noble sentiment que notre poëte excelle. Oui, l'amour de la patrie, 
l'amour de la France, voilà ce qui, dans ses vers, au milieu des 
banquets, ou des rêveries de la solitude, a fait battre le cœur de ses 
concitoyens, voilà ce qui a fait son immense popularité. Eu quel- 
que lieu qu'il se présente, en France, à l'étranger, il est sûr de 
trouver des admirateurs, des amis. vous, messieurs, qui devez 
représenter le pays, ne dites pas au roi qu'un tel homme n'a pour 
lui que des injures; ne dites pas au poëte que les autres nations 
nous envient, que la France n'a pour lui qu'une prison. Je compte 
sur son absolution. » 

Un passage du discours de M. Berville pour le libraire donne 
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des détails sur la peine qu'avaient eue les juges à fixer les chefs 
d'accusation : 

« Je prends mes exemples dans la cause. Le ministère public in- 
crimine les Bohémiens^ le Pèlerinage de Lisette; les Souvenirs du 
Peuple^ la chambre d'instruction et la chambre d'accusation ju- 
gent ces pièces innocentes; le ministère public incrimine Y Ange 
gardien^ la chambre d'instruction absout ; la chambre d'accusa- 
tion réforme sa décision : même divergence quant à la qualification 
des délits. Ainsi le ministère public voit dans le livre six textes 
coupables et cinq délits qualifiés; les premiers juges, deux textes et 
trois délits seulement; les juges d'appel, trois textes et cinq délits; 
ainsi voilà un texte que le premier tribunal avait trouvé innocent, 
et que les seconds ont jugé coupable; voilà trois textes que le minis- 
tère public avait trouvés coupables, et que les juges ont déclarés 
innocents; et moi, pauvre libraire, il fallait que je devinasse tout 
cela ! Je devais être plus éclairé que le ministère public, qui s'est 
I rompe, que les magistrats qui ne sont point d'accord entre eux ! » 

Voici enfin le prononcé de l'arrêt : 

A cinq heures un quart le tribunal se retire dans la chambre des 
délibérations. Trois quarts d'heure après il rentre en séance. Le 
silence le plus profond règne dans l'auditoire. M. le président pro- 
n once le jugement dont voici le texte : 

a Attendu que, dans la chanson intitulée Y Ange gardien^ l'au- 
teur, tournant en dérision, dans le huitième couplet, l'un des sa- 
crements de la religion de l'État, a tourné en dérision cette religion 
elle-même, et s'est ainsi rendu coupable du délit prévu par 
l'art. 1* de la loi du 25 mars 1822; 

« Que, dans le neuvième couplet de la même chanson, en met- 
tant en doute le dogme des récompenses dans une autre vie, il a 
commis le délit d*outrage à la morale publique et religieuse prévu 
p.ir l'art. 8 de la loi du 17 mai 1819; 

« Attendu que, dans la chanson ayant pour titre la GérontocraUej 
fauteur, en représentant dans un avenir peu éloigné la ruine totale 
de la ^'rance comme étant le résultat inévitable du gouvernement 
qui nous régit, a excité à la haine et au mépris du gouvernement 
du roi, délit prévu par l'article 4 de la loi du 25 mars 1822; 

« Attendu que la chanson du Sacre de Charles le Single n'est 
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susceptible d'aucune double interprétation; qu'elle présente évi- 
demment le délit d'oiïense envers la personne du roi, prévu par 
l'art. 9 de la loi du 17 mai 1819; 

«Attendu que de Béranger reconnaît être l'auteur desdiles 
chansons et les avoir vendues à Baudoin pour les publier; 

« Que Baudoin reconnaît les avoir fait imprimer, et avoir vendu 
la presque totalité des exemplaires tirés; qu'il ne peut exciper de 
sa bonne foi et de son ignorance, parce qu'il achetait des chansons 
à choisir dans celles que lui présentait de Béranger;... 

c( Le tribunal condamne de Béranger à neuf mois d'eraprbon- 
ncment et dix mille francs d'amende.... » 

Nombre de voix dans l'auditoire : Oh ! oh ! 

M. le président : « Huissiers, faites faire silence. » (Le silence 
se rétabUt aussitôt.) 

M. le président continuant : «Baudoin à six mois d'emprison- 
nement et cinq cents francs d'amende;... 

« Déclare bonnes et valables les saisies du 15 octobre dernier; 
ordonne la destruction des exemplaires saisis et de ceux qui pour- 
raient l'clre : 

« Cotidamne de Béranger et Baudoin solidairement aux dé- 
pens. » 

CLXXXI 

A MADAME BIOLLAY* 

il décembre. 

Madame, malgré tout le désir que j'avais de vous donner 
des nouvelles de mon procès, d'après la prière que vous 
aviez eue la bonté de me faire, il m'a été impossible d'en 
trouver le temps jusqu'à celte heure. Les journaux vous au- 
ront appris que j'étais condamné à neuf mois de prison et à 
10,000 francs d'amende. C'est sans doute beaucoup que tout 
cela ; mais enfin il pouvait m'arriver pis, quant à la prison, 
au moins; et puis j'étais si bien préparé à la colère des juges, 
que je crois pouvoir être sûr que, sans l'opinion qui est en 

^ Plus tard madame ScriLc. 
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ma faveur, j'aurais été traité plus rudement encore. D'ail- 
leurs, il faut se consoler de tout, et l'intérêt qu'on veut bien 
me montrer est un grand adoucissement au mal qu'on veut 
me faire. 

Ne vous affligez donc pas trop pour moi, madame, et sur- 
tout ne pensez pas que mes occupations actuelles et les tribu- 
lations qu'on me suscite m'empêchent de porter le plus 
vif intérêt à ce qui vous regarde. Je vous prie de le croire 
et d'en assurer monsieur votre mari. 

Recevez, madame, l'assurance de mes sentiments de res- 
pect et de dévouements 

CLXXXIl 

A MONSIEUR BARTHE 

2i décembre 1828. 

Mon cher Bar the, voudriez-vous bien, en allant au Palais, 
voirM. le procureur du roi, elle prévenir que je vais bientôt 
me rendre en prison. Vous le prierez d'ordonner la levée 
de mon jugement, nécessaire pour me faire écrouer, et 
vous entendriez avec lui pour qu'il ordonnât aux huissiers 
de m'écrouer à la Force, et non à Sainte-Pélagie. 

Je pense que ce monsieur voudra bien permettre que je 
choisisse mon logement; mais je sais qu'il faut qu'il en soit 
prévenu. Ne l'oubliez donc pas, et le plus tôt possible ; car 
si, comme je l'espère, les ouvriers ont fini, j'entrerai en re- 
traite samedi prochain : le plus tôt est le mieux. 

CLXXXIII 

A MONSIEUR LEMAIRE 

2 janvier 1829. 

Je voulais vous aller faire mes adieux la veille et le jour 

* Lettre communiquée par madame Eugène Scribe. 
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de mon déménagement; je ne sais combien d'obstacles im- 
prévus m*ont privé de ce plaisir ; et, à moins que vous ne 
vous échappiez de chez Cartier * , nous ne nous verrons qu'au 
mois de mai, car, de m' échapper, moi, il y a peu d'appa- 
rence; vous connaissez la maison : elle est bien gardée 
jusqu'à présent. Je me trouve aussi bien que possible en 
prison ; ma chambre est vraiment fort jolie, et j*ai un cer- 
tain luxe de mobilier qui me rend tout fier. Mes voisins sont 
très-attentifs; leurs soins seront chers, sans doute, mais au 
moins mes amis seront plus tranquilles, et c'est un point 
essentiel, car Tinquiétude des autres pour ce qui nous 
regarde finit par devenir un tourment pour nous-mêmes. 
On a pour moi beaucoup d^égards ici ; toutefois je ne com- 
munique encore avec personne : il est vrai que je ne suis 
point sorti de ma chambre; je ne puis me décidera aller me 
promener dans les cours de la maison. Depuis assez long- 
temps f ai pris les cours et les jardins en horreur ; il faudra 
bien pourtant triompher de ce dégoût, car je ne crois pas 
que ma santé puisse s'arranger d'une réclusion absolue. 
Elle s'en arrange dans ce moment, parce que ma poitrine 
est encore un peu en mauvais état, et que j'ai des douleurs 
de dents ; aussi je vis de régime, et me soigne mieux que je 
ne le ferais chez moi. 

Sans avoir publié qu'on pouvait me voir dans ma chambre 
(ce qui s'est fait, au reste, sans que je le demandasse), j'ai 
déjà reçu bon nombre de visites, et je pense en recevoir 
davantage incessamment; on me les laisse tant qu'elles 
veulent rester ; mais à quatre heures je renvoie mon monde. 
Je pense que, pour le garder davantage, il en faudrait de- 
mander la permission, et je ne puis me déterminer à rien 

* MaisoQ de santé où M. Gauchois-Lemaire achevait son temps de prison , qui 
allait jusqu'en mai. 
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demander : l'ennui m'en donnera le courage peut-être. 

Un conseiller d'État, qui m'est venu voir hier, m'a appris 
que ma souscription ^ irritait beaucoup le ministère. Je 
m'en doutais. Martignac surtout la blâme; il croyait 
que j'en appellerais, et que la cour royale eût réformé le 
jugement, qui paraît avoir déplu à beaucoup de monde, 
même parmi ceux qui ne pensent pas comme nous. La per* 
sonne qui m'a dit cela est d'autant plus sûre, que ce n'est 
point un homme de notre couleur, quoiqu'elle m'aime 
beaucoup. Votre femme vous aura parlé de la société qu'elle 
a trouvée chez d'Estange; Cousin a été admirable pour moi 
ce jour-là ; il était de l'extrême gauche. li est attaqué de 
toute part. Vatimesnil l'a fait venir pour lui reprocher cer- 
taines parties de ses cours, et lui a cité l'opinion de Sainte- 
Aulaire, qui avait cru devoir lui en parler, à lui ministre, 
comme de choses dangereuses pour la jeunesse. Voilà notre 
philosophe dans un bel embarras. Villemain a été fort bien 
aussi pour moi, et prétend ne pas concevoir qu'on me mette 
en prison dans un temps comme le nôtre. Enfin, j'ai eu 
à me louer beaucoup de ces messieurs ce jour-là. Villemain 
m'a demandé de vos nouvelles, et, si je ne me trompe, il a 
répété la question à votre femme. Ce qui était bien drôle au 
diner, c'était de voir Jouy et Dubois côte à côte à table. 

Vous venez de voir l'acquittement de Gastel. Nous avons 
au secret, dans notre escalier, des détenus accusés de fausse 
monnaie; il y a un fort beau jeune homme qu'on promène 
une heure par jour : il prend plus l'air que moi ; le pauvre 
malheureux en doit avoir plus besoin. Adieu. Mille amitiés 
à votre femme; dites-lui que je l'attends. 

A vous de cœur. Béranger. 

< La souscription pour le payement de Tamendc de i 0,000 francs. 



548 CORRESPONDANCE 

P. S. Constant est engagé au Couirier. Vous avez vu ses 
premiers articles ; vous devriez tâcher d'écrire pour ce jour- 
nal, il gagne chaque jour un peu. 

CLXXXIV 

A MONSIEUR LÉON BOITEL* 

La Force, ce 6 janvier 18^. 

Monsieur, c'est au moment où une nouvelle condamna- 
tion m'envoie languir neuf mois sous les verrous de la Force 
que la Société épicurienne de Lyon me fait Thonneur de 
m' offrir le titre de son associé. Une pareille marque d'in- 
térêt et d'estime ne peut que m'inspirer une vive reconnais- 
sance, et je me hâte de vous prier d'être l'interprète de mes 
sentiments de gratitude auprès de tous les membres de cette 
Société. 

Mais, après m'être acquitté de ce premier devoir, me 
sera-t-il permis de vous dire, monsieur, que j'ai pris avec 
moi-même rengagement de n'appartenir de ma vie à au- 
cune association littéraire ou chantante. Ceci vous semblera 
étrange, sans doute, et il faudra peut-être tout l'intérêt 
qu'on porte à une victime du pouvoir pour me le faire par- 
donner. Il serait trop fastidieux de vous rapporter toutes 
les raisons que j'ai eues de faire un semblable vœu ; qu'il 
vous suffise de savoir que je me suis fait autrefois une espèce 
de violence pour être du Caveau moderne, et que c'est pour 
en avoir été que j'ai pris la résolution qui vous paraîtra si 
singulière. Une nouvelle cause m'y fait persévérer. Je ne 
puis être utile à aucune société. Par exemple, vous me de- 
mandez des chansons pour votre recueil : eh bien, j'en au- 
rais en portefeuille, que je ne pourrais vous en donner. Vous 

* Imprimeur et littérateur de Lyon qui est mort en 1855. 
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sentez, monsieur, que, continuellement en butte à ce que 
nous appelons la justice, je ne puis faire courir à d'autres 
le risque de la publication de mes œuvres. Â quoi donc 
serais-je bon à votre Société? A rien ; et, en vérité, il y aurait 
hont^ à reconnaître aussi mal ce qu*elle veut bien faire pour 
un malheureux prisonnier. 

Ayez la bonté, monsieur, de soumettre les motifs que 
j'oppose à la bienveillance tout aimable de vos collègues; 
dites-leur que cette réponse forcée de ma part me fait 
éprouver un véritable chagrin ; mais ajoutez que, quoique 
ne profitant pas de Thonneur qu'ils veulent me faire, je ne 
m*en sens que plus engagé par la reconnaissance à me faire 
leur associé de cœur et à contribuer, de tout mon pouvoir, 
au succès de leurs publications. Si ma voix n'est pas de na- 
ture à embellir leurs chansons, elle peut au moins aider à 
les répandre, et ce sera un devoir bien agréable à remplir, 
si j'en juge par beaucoup de refrains lyonnais que j^ai déjà 
le plaisir de connaître. 

Recevez en particulier, monsieur, et mes remercîments 
et Texpression de ma considération distinguée ^ 

CLXXXV 

A MONSIEUR CAUCHOIS-LEMAIRE 

8 janyier 1829. 

Votre lettre m'a fait plaisir, mon cher Lemaire, parce 
que je sais que vous aimez peu à écrire et surtout d'aussi 
longues lettres, à moins que vous ne les adressiez à de 
grands personnages, tels que des avocats généraux, des mi- 
nistres et même des altesses. 

Je vous remercie donc beaucoup d'avoir pris autant sur 

* Lettre communiquée par M. Ed. Dentu. 
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votre paresse; mais il y a pourtant dans cette lettre des pas- 
sages qui m'ont aflligé. Le découragement parait vous avoir 
saisi chez Cartier plus vivement qu'il ne Ta fait à la Force 
et à Sainte-Pélagie. D'où vous vient donc cette triste dispo- 
sition à vous rabaisser à vos propres yeux? Si vous en parliez 
avec humeur, cela ne m'efîrayerait pas autant. Mais vous 
paraissez comme déjà habitué à ce sentiment pénible de 
vous-même. Si vous mêlez les idées de gêne et de travail, 
je conçois que, sous le rapport de la fortune, vous vous plai- 
gniez, et je conçois aussi que cela puisse quelquefois vous 
faire tomber la plume des mains. Je ne vous gronderais pas 
d'accuser le sort ; mais je vous en veux de méconnaître votre 
destination sous le point de vue littéraire. Si vous aviez vé- 
gété sans réputation jusqu'à ce jour, je ne me sentirais peut- 
être pas le courage de vous conseiller de lutter plus long- 
temps ; mais votre talent est chose reconnue et bien reconnue 
de chacun. Presque tout ce que vous avez publié a réussi, 
autant que vous pouviez l'espérer suivant la nature de l'ou- 
vrage que vous livriez au public, et souvent même le succès 
a dépassé vos espérances. Songez que vous n'avez fait que 
des brochures, et, malgré la concurrence, voyez à quelle 
hauteur vous vous êtes placé. Vous avez eu jusque dans ces 
derniers temps une preuve du pouvoir qu'exerce encore la 
réputation que vous vous êtes faite. Certes, lors de votre 
lettre au duc d'Orléans, si tout le monde eut pu vous aban- 
donner, sauf quelques amis, personne ne vous eût prêté 
secours, et, en vous abandonnant, on ne se fût pas donné la 
peine d'y mettre la moindre forme de politesse. C'est donc 
votre talent qui vous a soutenu sur l'eau dans ce dernier 
naufrage. Mon sort n'a guère été que le même : il est vrai 
que j'ai un avantage sur vous et sur bien d'autres; c'est 
d'être populaire beaucoup plus que ne le peut être un prosa- 
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teur dont les brochures ne vont pas dans toutes les mains, 
tandis que mes chansons vont partout , et en me donnant les 
basses classes pour appui forcent les classes supérieures à 
prendre avec moi des mitaines. Privé de cet avantage, unique 
peut*étre, vous n'en avez pas moins recueilli les marques 
d'estime auxquelles le talent a droit quand une fois il est 
avoué de tous ceux qui en sont juges. 

Savez-vous d'où vient le découragement que vous éprou- 
vez? Je crois le deviner, mon cher ami; vous ne savez que 
faire de vos idées. Vous vous êtes fait un instrument excel- 
lent, car peu de personnes écrivent comme vous, mais vous 
ne savez pas bien à quoi vous devez consacrer les dons que la 
nature vous a faits et que le travail le plus laborieux a per* 
fectionnés. Ferez- vous une histoire? ferez- vous un roman ? 
augmenterez- vous le nombre de vos lettres? ou ne ferez- 
vous que des articles de journaux ? 

Vous n'êtes pas dominé par les sujets. Ils vous laissent 
flolter au hasard, et puis le temps que vous passez en pré- 
paratifs laisse évaporer les premières impressions; ajoutez 
à cela certain penchant à la paresse, et vous verrez que c'est 
peut-être dans ces différentes causes d'embarras et d'incer- 
titude que vous devez chercher celle de la disposition où 
vous êtes. Enfin, selon moi, ce n'est pas parce que vous êtes 
découragé que vous ne travaillez pas ; mais c'est parce que 
vous ne travaillez pas que vous êtes découragé; travaillez 
donc, travaillez vite; n'importe à quoi. Mais plus de ces 
longs préparatifs qui refroidissent. N'avez-vous pas de sujet, 
écrivez qu'on vient de découvrir un nouveau monde et que 
voilà ce qui s'y passe. Affirmez que la lune a fait une révo- 
lution cette nuit et que nous voyons enfin la face qu'elle nous 
a cachée si longtemps; qu'un volume est tombé de cette pla- 
nète et que le voici. Enfin^ mon cher ami, écrivez, écrivez. 
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écrivez vite sur le premier sujet venu. Vous avez fait vos 
provisions depuis longtemps; vous savez assez : enseignez. 
Quels diables de gens qui toujours font leurs paquets et ja- 
mais ne s'embarquent ! Jetez-vous sur le premier navire 
venu. Mais non, voug aimez mieux rester sur la plage à voir 
tout le monde partir ou arriver. Cela est doux sans doute. 
Mais croyez-vous bien que ce soit là ce à quoi la nature vous 
a appelé î J'ai souvent dit aux critiques de Delavigne : On n'a 
pas une flûte aussi parfaite pour ne pas finir par faire de 
la bonne musique; attendez. Je vous dis à vous : On n'écrit 
pas comme vous le faites pour ne pas écrire : il doit sortir 
de vous quelque excellent ouvrage. Une grande difficulté 
existe ici-bas pour nous autres enfileurs de mots, c'est d'ap- 
pliquer convenablement notre talent. A votre âge, il est hon- 
teux de n'avoir pas reconnu sa vocation. Je ne vous en crois 
pas là ; mais, si cela était, en huit jours de méditation vous 
arriveriez à débrouiller ce secret qu'on n'ignore que quand 
on ne le cherche pas, ce qui du reste arrive aux neuf dixiè- 
mes de nos auteurs. 

Voilà un bien long sermon, mon cher confrère en capti- 
vité. Ne croyez pas que je l'aie f^it aussi long pour dissiper 
l'ennui de ma prison. J'ai déjà eu tant de visites, que jusqu'à 
présent je ne suis pas fâché d'être un peu seul le soir et que 
je trouve encore mes après-dînées fort courtes. Il n'en sera 
pas toujours ainsi sans doute; mais je ne veux pas que vous 
croyiez que je me transporte chez vous uniquement pour me 
distraire. Toutefois pardonnez-moi si je vous ai ennuyé, et 
croyez-moi tout à vous pour la vie, votre ami. 

Bérangeb. 
Mes amitiés à votre femme. 



DE BÉRAXGER. 353 

CLXXXVI 

A HONSIBL'R nÉRARD 

IG janvier 1829. 

On vient de faire une descente de justice dans ma cellule, 
mon cher Bérard : il s'agissait de raffaire du supplément 
à mes chansons. J'avais lu dans le CouttittUionnel que le 
nommé Thery venait d*étre arrêté pour la publication de ce 
cahier. Dans un assez long interrogatoire, j*ai déclaré avoir 
été instruit de l'existence de ce recueil par plusieurs de mes 
amis. J'ai déclaré avoir écrit, il y a peu de jours, au Con- 
ilitiUionnelk ce sujeij ajoutant nepas connaître (autrement 
que par ouï-dire) les chansons contenues dans ledit cahier, 
à l'exception des Adieux à la campagne et de la Muse eu 
ftiite^ dont je me reconnaissais l'auteur, mais dont j'étais si 
loin d'avoir autorisé la publication, que quelqu'un, trop 
zélé, ayant voulu faire imprimer la seconde, je m'y élais 
opposé. On m'a demandé le nom de ce quelqu'un, et vous 
sentez que je ne l'ai pas nommé, quoiqu'il n'y eût aucun 
danger pour le quelqutw. Il y a dans ce cahier quatre au- 
tres chansons dont on m'a donné lecture. Après quoi visite 
complète a été faite de mon domicile : on a fouillé jusque 
dans mes poches. Un autres' en serait impatienté. J'ai tout ou- 
vert, tout montré, et j'ai vu un peu d'embarras dans M. le 
juge, qui tâchait d'être le plus poli du monde. Je lui ai fait 
voir ma nouvelle chanson, où se trouve un couplet sur 
Harchangy, en lui disant que ceci était une pensée, et ne le 
regardait pas. 

J'ai été interrogé sur VEntretien de Pie VI et de 

I/misXVIII; cela vous semble drôle. J'en ai exprimé ma 

surprise. On m'a répondu que cette réimpression avait été 

saisie avec les chansons. Je leur ai dit qu'elle contenait 

I. 25 
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d'excellents vers, mais que je n'étais pour rien dans la nou- 
velle publication de cette satire. Enfin, je vous donne tous 
les détails sur cette affaire, qui m'a beaucoup ennuyé et qui 
vraisemblablement va me faire comparaître encore devant 
les tribunaux. C'est une assez sotte distraction que MM. de 
la justice vont me procurer. 

Je n'ai pas le temps de vous dire autre chose ; un messa- 
ger attend ma lettre! J'embrasse madame Bérard. Mille 
amitiés à Dupont, Manuel et autres. 



MADEMOISELLE DELPHINE GAT A M. BÉRAKGER. 

Paris, 22 janTier1829. 

M. de Bellisle ne vous a point trompé, monsieur, en vous remet- 
tant de ma part ces vers que vous louez avec tant d'indulgence. 
Est-il donc vrai qu'ils aient eu la puissance de vous distraire un 
moment des ennuis de la captivité ? Si je pouvais le croire, cette 
pensée me rendrait bien fière et je sens qu'elle deviendrait ma plus 
douce inspiration. 

Mais n'cmploirez-vous pas à notre profit ce temps de retraite 
forcée ? La poésie est généreuse : faites qu'on pardonne à vos en- 
nemis en prouvant combien le malheur peut servir au talent, et 
consolez-nous de votre long escil, en faisant parvenir jusqu'à nous 
ces chants à la fois si joyeux et si noblement tristes, dont Thorome 
heureux répète les refrains, que le vieux soldat écoute en pleu- 
rant et que le poëte admire avec envie. 

Ma mère se joint à moi, monsieur, pour vous prier de recevoir 
Tassuranec de mes sentiments distingués, et de notre vive admi- 
ration. DeLPHEHE g AT. 

BENJAMIN CONSTANT A BÉRANGBR. 

29 janvier 1829.) 

Mon cher Béranger, bien que votre lettre contienne plusieurs 
choses qui auraient pu m' affliger ou me blesser,, il y règne, sur- 
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toul vers la fin, je ne sais quel fonds d'amitié et dlntérét qui a 
produit ce singulier elTet qu*clle m'a causé plutôt du plaisir que de 
la peine. Vous êtes un des hommes vers lesquels je me suis senti 
le plus attiré; plusieurs circonstances ont, à diverses reprises, 
combattu cet attrait sans le détruire ; elles ne m'ont pas refroidi au 
fond du cœur, mais gêné et éloigné. J*ai ouvert votre lettre, j'y ai 
trouvé de l'amitié, et je viens m' expliquer avec vous dans le désir 
sincère que vous me compreniez et que vous m'approuviez. 

Je prends votre lettre phrase par phrase : je ne travaille ni ne 
m'oppose à la fusion. Je suis de votre avis sur ce qui m'est per- 
sonnel. Je crois que ceux qui veulent y pousser pensent à eux et 
non à m'associer à leurs succès, s'ils en ont ; et moi-même je n'a- 
chèterai pas le plus grand succès par l'abandon du moindre prin- 
cipe. Si vous pensiez que j'ai des vues ambitieuses, vous commet- 
triez une erreur qui m' étonnerait de votre part. J'ai soixante ans; 
j'ai combattu pour la liberté, non sans quelque gloire ; j'ai rendu 
des services assez grands; j'ai acquis ce que je désirais, de la répu- 
tation. Mon seul vœu, la seule chose à laquelle, à tort ou à raison, 
mon imagination s'attache, c'est de laisser après moi quelque re- 
nommée, et je crois que j'en laisserais moins comme ministre que 
comme écrivain et député. Je veux qu'on dise après moi que j'ai 
contribué à fonder la liberté en France, et on le dira longtemps 
après que les coteries, celles qui me repousseraient si j'essayais 
d'en être, aussi bien que celles qui me calomnient près devons, ce 
qui me fait beaucoup plus de peine, seront enterrées et oubliées. 

Quant à la popularité, je l'aime, je la recherche, j'en jouis jus- 
qu'ici avec délice ; mais je la dois aussi à la manière dont j'ai tou- 
jours dit toute ma pensée. Si je tentais de l'exagérer, je perdrais 
mon talent, comme si je m'avisais de la démentir. Vous croyez 
apercevoir dans mes lettres au Courrier des tergiversations; vous 
êtes dans l'erreur. Mon opinion est précisément comme je l'énonce 
dans ces lettres. Je crois fermement que la France ne peut d'ici à 
longtemps être libre qu'en consolidant sur les bases actuelles la 
dose de liberté qu'elle possède ou doit posséder. Je puis avoir tort; 
mais j'ai la conviction que nous devons nous en tenir à la monar- 
chie constitutionnelle. Je sais ou je crois savoir que les vieux gou- 
vernements sont plus favorables à la liberté que les nouveaux. Si 
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la dynastie se déclare hostile, advienne que pourra. Ma mission 
n'est pas de sauver ceux qui voudraient se perdre; mon appui ne 
se donnera jamais au pouvoir absolu, et la légitimité ne l'obtiendra 
pas. Mais tout désir de renversement sans autres motifs que des 
souvenirs ou des haines n'entrera jamais dans ma pensée. Voilà 
ma profession de foi vis-à-vis de vous : je puis me tromper, mais 
je ne cache rien, je ne voile rien, et, si mes opinions déplaisent, 
il faut en accuser le fond, non la forme, qui ne provient nullement 
des ménagements que vous me supposez, ni d'un désir de succès 
que je n'éprouve pas. 

Ceci me ramène à la fusion. Je répète que je n'y travaille point; 
que pas un de ceux qui y travaillent ne m'en a parlé ; que, si elle 
a heu de manière à ce que la portion hésitante et égoïste se fonde 
dans la portion libérale, j'en serai charmé ; mais que je m'oppo- 
serai toujours à ce que cette dernière se laisse affaiblir par l'autre. 

On vous a dit qu'on m'avait envoyé au Courrier comme à Stras- 
bourg. M. LafGtte sait que les actionnaires du Courrier m'ont prié 
d'y concourir. Je n'en ai pas le premier conçu l'idée, j'y ai con- 
senti. Je crois avoir bien fait. Je crois avoir dit des choses utiles, 
et, dans tous les cas, j'ai pensé ce que j'ai dit. 

Voilà une bien longue lettre, mon cher Béranger. J'ai du plaisir 
à vous parler avec tout abandon. Je voudrais que cette tracasserie 
que Ton a voulu me faire auprès de vous fût l'époque d'une amitié 
plus intime et plus confiante. Vous êtes, je le dis encore, l'homme 
de France pour qui j'ai le plus d'attrait. Vous êtes, quand vous 
jugez à vous seul, le juge que je choisirais avant tout autre. Je 
vous ofTre un plein et entier attachement. Si nous différons sur 
quelques points, c'est parce que notre esprit est difTérenmdent 
frappé. Cela ne fait rien à l'afTection. J'aspire à vous voir accepter 
la mienne et je vous assure que je n'ai pas dit un mot, pas eu 
une pensée qui doive vous blesser. 

Vous voyez qne je réponds non-seulement sans rancune, mais 
avec une affection vraie. Elle ne peut pas plus s'aifaibhr que mon 
goût pour votre esprit et mon affection pour votre talent. J'irai 
vous voir incessamment avec la Fayette. 

Tout à vous pour la vie, Benjamik CoNSTAinr. 
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CLXXXVII 



A MONSIEUR BERNARD 

U Force, !•' février 1829. 

Monsieur, voilà plus d*un mois que j'habite la Force, et, 
pour mon début, j'y ai attrapé une forte fluxion dans la 
tête qui m'a fait horriblement souffrir. Les drogues et 
les sinapismes n'y faisant rien , on a imaginé de me défen- 
dre toute application ; de là résulte le retard que j'ai mis à 
vous assurer que la dernière partie de votre livre m'a fait 
autant et plus de plaisir que la première. Il a le premier 
accourci mes longues soirées ici, d*où l'on chasse tous mes 
amis aussitôt que sonnent quatre heures. A part le bien 
qu'il m'a fait, je vous assure, monsieur, que c'est un excel- 
lent ouvrage. Le savez-vous bien? Quant à moi, j'ai dû rap- 
peler la Fontaine et Baruch ^ à tous ceux qui me sont venus 
voir. J'ai surtout prié Châtelain, qui est à la tête du Cour- 
rier y de faire faire un article sur votre Bon sens. Je regrette 
de ne l'avoir pas encore vu paraître. Si je savais écrire en 
prose, si je savais faire un article de journal, je vous jure 
que je me serais chargé de la besogne. Mais je suis si bête 
quand je n'ai plus ma mesure et ma rime, qu'il ne m'est 
jamais venu en tête d'écrire dans un journal, sauf quelques 
lettres particulières qui, lorsqu'elles sont imprimées, m'ont 
toujours paru n'avoir pas le sens commun. Oh I sans cela, 
monsieur, que je dirais de bonnes choses au public! Que de 
fois j'irais en prison I Dans cette circonstance, j'aurais même 
pu vous y faire mettre avec moi, car, en faisant l'éloge du 
livre et de l'auteur, je n'aurais pas manqué de citer cer- 



' On sait que la Fontaine, s'étant tout à coup pris d*une belle passion pour lo 
prophète Baruch, ne parlait plus que de lui à tous ses amis. 
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tains passages à qui il ne manque qu'un peu plus de célé- 
brité pour vous envoyer me tenir compagnie. Il me semble 
que vous seriez un bien bon compagnon de captivité. Sup- 
porteriez-vous bien cela, monsieur le philosophe? Savez- 
vous que, même dans une bonne chambre comme celle que 
j'occupe, on peut manquer encore de bien des choses? Mais, 
oui, il me semble que si vous êtes l'homme de votre livre, 
comme je me plais à le croire, vous seriez bien en prison. 
Toutes les sottises que vous censurez si gaiement, tous les 
abus que vous mettez si clairement à jour; enfin, tout ce 
que vous dépensez d'esprit pour tâcher d'en donner un peu 
aux autres, vous fournirait encore quelque bon volume 
comme celui-ci, qui serait encore mieux lu, mieux senti, 
et nous aiderait de faire notre éducation qui a été si négli- 
gée, malgré l'usage immodéré de la lettre moulée. Oh! 
qu'il nous en manque encore de ces bons livres où l'on at- 
taque bravement toutes les questions, où Ton met à nu 
toutes les vérités; où princes, lois, culte, guerre et douane, 
sont montrés sous leur véritable jour, et si bien qu'un en- 
fant de dix ans pourrait crier haro en voyant passer toutes 
les belles choses qu'on nous donne sous tous ces noms-là. 
Tel serait l'effet de votre livre, si Dieu et les journalistes 
permettaient qu'il se répandit partout, comme je le désire- 
rais. Des habiles vous diront que vous imitez un peu trop 
Rabelais, que je viens de relire pour la centième fois ; cela 
se peut ; mais je n'ai pas le courage de vous le reprocher. 
Des délicats prétendront que vous manquez de l'usage de la 
capitale, cela se peut encore; mais, pour cela, je vous en 
félicite. Il faut faire son livre à sa taille ; avec ses manières, 
avec ses idées. Mous n'avons eu que trop d'ouvrages taillés 
sur un patron commun. Qui était plus de la province que 
maître François? qui plus que Michel Montaigne? Ils vivent 
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pourtant et vivront longtemps encore si la comète * n*ar- 
rive pas ; mais s'il ne faut pas faire des livres comme 
nous les faisons, quand nos livres sont faits, il faut aller vi- 
siter, importuner MM. les journalistes, leur porter même 
des articles tout faits, où nous nous donnons des éloges en 
veux-tu, en voilà; payer même pour Tinsertion des susdits 
articles tant la ligne; et puis réunir ensuite tous les éloges et 
les mettre en tête d'une deuxième édition, qui n'est souvent 
que la première un peu rhabillée. Alors le public crie au 
grand homme. On oublie ce qu'on a fait pour cela, et l'on 
crie soi-même avec le public. Si vous ne faites pas tout cela, 
malgré tout votre mérite, croyez-moi, monsieur, vous aurez 
bien de la peine à obtenir la place qui vous est due, et vous 
n'irez jamais en prison, ce qui me fâche beaucoup pour 
vous, pour qui je me sens un grand faible. 

Adieu, monsieur. Recevez de nouveau mes remercî- 
ments, et croyez à mon estime . sincère comme à mon dé- 
vouemen t. 

CLXXXVIII 

A MADAME LEMAIRE 

Je vous envois trois Globe. 

Je commence à aller mieux et ne soufTre presque plus 
de la mâchoire. Pour me guérir, j'ai fait ce que les mé- 
decins m'ont défendu ; je m'en trouve bien . 

J'ai encore eu hier force visites. J'en étais un peu fatigué . 

Dites à Lemaire que sa lettre m'a fait plaisir, puisqu'elle 
m'apprend qu'il va se mettre au travail . C'est une chose 
admirable que le travail I on en raconte des merveilles . 
C'est bien dommage que je sois paresseux aussi. 

* On parlait beaucoup alors de la comète de 1852, que Bdranger a chantée. 
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Soignez votre rhume et restez les pieds sur les tisons. 
Faites de la géologie : rien n*est si divertissant. Mais pour- 
quoi ne vous donnez-vous pas le plaisir de lire les ouvrages 
qui traitent à fond la matière? 

Allons, du courage! devenez géologue. 

CLXXXIX 

AU GÉNÉRAL GOURGAUD 

La Force, Ofénîer 1829. 

Général, je ne puis trop me hâter de vous adresser mes 
remerciments pour la lettre que vous avez fait insérer dans 
le Coumer d'aujourd'hui; elle m'a fait m'applaudir encore 
une fois d'avoir chanté la gloire militaire française. Mais, 
oserai-je vous l'avouer, je m'étonnais un peu que de tant 
de guerriers dont j'ai cherché à adoucir les malheurs, aucun 
n'élevât la voix en faveur du chansonnier qui, à son tour, 
subit la peine d'être resté fidèle à son drapeau. C'était à 
vous, général, qu'était réservée cette tâche, que d'abord je 
croyais plus facile. Plus elle paraît demander de courage 
aujourd'hui, plus vous avez des droits à ma reconnaissance. 
Combien je vous sais gré d'avoir senti que, malgré mon 
indigence, je ne méritais pourtant point qu'on me traitât 
comme ces pauvres honteux pour qui l'on va déposer des 
aumônes chez le curé de leur paroisse! Si l'on ne veut venir 
qu'à mon secours, on peut s'éviter cette peine. J'ai assez 
d'amis qui se cotiseront pour payer mon amende, et si je 
ne veux pas leur avoir cette obligation, je saurai, sans me 
plaindre, passer six mois de plus en prison, pour m*ac- 
quitter envers le fisc. 

Général, dites-le bien : je ne veux point de la pitié de 
certains individus; je ne veux même pas de preuves d'une 
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amitié qui n'oserait pas se montrer. Quand je n*avais pour 
▼iyre qu'un modique emploi dans les bureaux du gouverne- 
ment, qu*à mes risques et périls je cherchais à ridiculiser 
tant de sottises, à intéresser en faveur de tant d'infortunes, 
je mettais mon nom au bas de mes couplets. Je regrette 
d'avoir fait si peu de chose pour mon pays; mais j'espérais 
qu'au moins mon exemple ne serait point stérile. Il faut 
qu'il en ait été autrement, puisque aujourd'hui ceux qui se 
disent encore patriotes conservent autant de timidité. Je 
souhaite qu'ils fassent mieux leur profit de la noble leçon 
que vous venez de leur donner. 

Pardonnez-moi, général, une aussi longue lettre à propos 
d'une lettre si courte et si pleine. En prenant la liberté 
de m'épancher avec vous, j'ai voulu vous mettre à même de 
juger de l'effet que votre démarche généreuse a dû produire 
sur moi. C'était le meilleur moyen de vous prouver mes 
sentiments d'estime et de dévouement. 



CXC 

A MONSIEUR KÉRATRY, 

«EMBRE DE LA CHAMBBB DBS DÉPUTÉS. 

La Force, 12 février 1829. 

Mon cher ami, je serai chez moi samedi toute la jour- 
née. Ne venez, toutefois, que de dix heures à trois; mon 
portier n'ouvre qu'à ces heures-là. Venez me voir, vous qui 
n'avez pas peur des pestiférés, et amenez ceux de vos amis 
qui ne croiront pas se compromettre en donnant des témoi- 
gnages d'intérêt à un pauvre captif. Je reçois de nombreuses 
visites; car, grâce au ciel, il y a encore des gens qui sym- 
pathisent avec ceux qui détestent l'hypocrisie; mais vous 
êtes bien sûr que votre présence à la Force sera un surcroît 
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dcbonheurpourmoi, ety laissera un souvenir bien agréable. 
Mes civilités à ceux de vos collègues qui ne m'oublient 
pas. A vous de cœur et pour la vie ^ 

CXC! 

A MONSIEUR L'ABBÉ DE PRADT*. 

AMCICX ARCHEVÊQUE DE IIAU1IB8« 

La Force, 14 mars. 

Monseigneur, je termine la lecture de votre dernier ou- 
vrage, et, ravi des grandes et utiles vérités qu'il contient, 
je ne puis résister au plaisir de vous en témoigner mon ad- 
miration; je dirai plus, ma reconnaissance comme Fran- 
çais. Sans doute vous serez peu touché du suffrage d'un 
pauvre chansonnier, condamné pour avoir eu le courage 
de s'avancer en enfant perdu, et qui pourtant ne s'est aven- 
turé que parce qu'il a jugé comme vous, monseigneur, que 
les autres ne s'aventuraient pas assez. Oui, un certain or- 
gueil personnel m'a exalté, en lisant votre écrit si éloquent, 
si substantiel ; j'avais pensé une partie de tout ce que vous 
démontrez si bien, et j'en atteste une lettre écrite en Auver- 
gne, sur des renseignements qui me furent demandés, à 
l'époque où vous donnâtes votre démission à la Chambre. 
Je défendais le parti que vous veniez de prendre, auprès 
d'une personne assez influente sur la jeunesse de ce pays. 
Je crois que j'ajoutais à mes raisonnettes que vous seriez 
plus utile dehors que dans la Chambre. J'avais bien raison ; 
vous le prouvez . 

À des époques comme la nôtre, des hommes comme vous, 
monseigneur, doivent se tenir loin des meneurs pour guider 

' Lettre oommuniquée par M. Guicbon de Grandpont, commissaire général de 
k marine. 
* Lettre communiquée par M. Eug. de Lanneau. 



DE 6ÉRAN6ER. 565 

ceux qui marchent et censurer ceux qui font semblant de 
marcher, ou qui ne marchent que pour reculer. Avec quel 
courage et quel talent vous vous acquittez d'une si belle 
mission ! Ceux qui ne sont pas encore complètement stupi- 
difiés ou entièrement corrompus ne pourront s'empêcher 
de reconnaître la justesse et la force du tableau que vous 
faites de notre malheureuse position. Il n'est pas possible 
qu'ils nient les fautes que vous signalez si énergiquement; 
il doit leur arriver, pour beaucoup de points, ce qu'il m'ar* 
rive à moi pour l'accusation portée contre le ministère Vil- 
lèle. Hier matin encore, je la croyais la plus belle chose du 
monde : vous m* avez ouvert les yeux, monseigneur, et je 
sens maintenant que cette question de personnes ne pouvait 
qu'entraver l'application des principes dont elle avait l'air 
d'être le but. 

Après avoir lu cet excellent livre, il me reste une crainte, 
c'est que la ligue des torpilles n'en amortisse les effets 
bienfaisants; mais. Dieu merci! vous avez le génie avec 
lequel on fait tête à tous les adversaires. Heureux homme, 
d'avoir conservé tant d'énergie et de voir son talent croître 
avec l'âge ! Àh ! monseigneur, je crois en vérité que c'est 
une grâce d'état. J'ai toujours observé que les gens d'Église 
conservaient leur verdeur plus longtemps que d'autres ; 
cela m'a souvent fait regretter de n*avoir pas endossé leur 
robe. Je vous assure que j'aurais été un fort bon prêtre. Je 
suis beaucoup plus croyant qu'on ne le suppose, et je crois 
nécessaire de vous l'afQrmer, pour que vous rougissiez 
moins de me voir chanter vos louanges. On ne me traiterait 
pas d'antichrétien, si on ne faisait du christianisme un 
moyen politique, comme je ne serais peut-être pas anti- 
bourbonnien, si au droit divin, qui peut au moins faire des 
héros, on ne substituait chez nous le prestige royal qui 
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n'est propre qu'à faire une nation de laquais. Vous voyei, 
monseigneur, que je ne suis pas aussi déraisonnable que le 
disent nos gens de la fusion * • 

Mais c'est assez vous ennuyer de mon bavardage. Je dois 
seulement ajouter que ce n'est point pour établir une cor- 
respondance avec vous que je vous écris cette lettre. Je juge 
trop bien votre position et les obligations que votre carac- 
tère vous impose pour avoir voulu vous mettre dans une 
fausse position. J*ai une mission à remplir toute différente 
de la vôtre : un chansonnier doit aller de l'avant ; il a beau 
connaître les convenances, il en est une foule au-dessus des- 
quelles il doit se mettre pour servir la cause qu'il a em- 
brassée. Enfant perdu, il faut qu'il se résigne à être quel- 
quefois enfant abandonné. Aussi doit-il voir sans humeur 
ceux qui le connaissent le mieux ne pas lui rendre toujours 
ses coups de chapeau : s'il tombe, il doit s'attendre même 
que plusd*un ami lui jettera la pierre. Seulement il ne lui 
est pas défendu de se venger ! Àh ! que je vous plains, mon- 
seigneur ; c'est un plaisir que vous ne pouvez prendre 1 
Toutefois, si vous aviez neuf mois à passer en prison, vous 
vous en donneriez peut-être la joie. Si vous saviez combien 
il vient ici de mauvaises pensées 1 On n'a pas toujours pour 
s'en distraire des ouvrages comme les vôtres; de ces ou- 
vrages si pleins, si forts, si rapides qu'ils vous occupent en- 
core bien longtemps après les avoir lus, et qu'on en parle 
sans cesse. Ah ! que je voudrais colporter celui-ci dans 
toute la France; malheureusement on y a mis bon ordre. 
Au moins on ne peut m'empêcher d'en parler ni d'en 
témoigner ma reconnaissance à son illustre auteur : c'est 
une consolation que j'ai vouhi me donner, et, à ce titre, 

* 11 y a toujours eu des geus pour fusionner, pour coller et recoller des noms 
et des intérêts. Béranger nous enseigne k ne nous occuper que d^un principe. 
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monseigneur, vous voudrez bien me pardonner la liberté 
que j'ai prise de vous écrire, aussi familièrement , une 
lettre aussi longue. 

N'en croyez pas moins au profond respect avec lequel 
j'ai l'honneur d'être, monseigneur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, Béranger. 



LETTRE DE N. DE PRADT A BÊRA>GER 

15 mars 1829. 

Mon incomparable compatriote, vous venez de me donner la 
récompense de mes travaux ; malheureusement, je ne puis m'em- 
pêcher d'y reconnaître un peu de cette exagération qui fait partie 
des licences permises aux enfants d'Apollon. Vous qui avez étendu 
son domaine, vous avez la générosité de priser des écrits dont Tindé- 
pendance fait tout le mérite. Oui, monsieur, je n'avais pas oublié 
que dès Tannée dernière, au début de cette languissante session, 
j'avais eu le plaisir de me trouver en conformité parfaite d* opinion 
avec vous; le temps nous a trop justitiés. Votre lettre me surprend 
répandant mes gémissements sur cette France d'hier, qui fait la 
joie de nos infiniment petits, qui aideront à mettre le royaume 
dans sa poche, comme a si bien dit la gérontocratie. J'ai uni mes 
douleurs à celles de tous les habitants de nos contrées, sur le coup 
qui vous a frappé : j'espère bien que vous arriverez au terme de 
cette nouvelle épreuve, sansdonunage pour votre santé : car pour 
tout ce qui tient à l'esprit et à l'âme, vous êtes invulnérable. Si les 
convenances, que vous savez si bien apprécier, monsieur, ne m'in- 
terdisaient pas l'approche des Ueux qui nous privent du plaisir do 
vous voir, je m'y rendrais avec empressement et j'éprouverais une 
grande jouissance à vous exprimer personnellement , non pas 
mon admiration pour votre talent, c'est un sentiment trop général 
pour être un titre auprès de vous, mais toute ma reconnaissance 
et mon dévouement. 

L'A^'C1EM ARCHEVÊQUE DE BUuNES. 
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CXCII 

A MONSIEUR LEVAIRE 

Ce soir S2 mars 1829. 

Voilà bien longtemps, mon cher Lemaire, que je vous 
dois une réponse et peut-être, tout occupé que je suis d'en 
faire une à M. de Clermont-Tonnerre \ aurais- je encore 
tardé à vous écrire ^ sans une idée singulière qui m'est venue 
cette nuit. Je me suis dit : Et moi aussi , pourquoi ne ferais- 
je pas une pétition à la Chambre? Aussitôt le désir de vous 
mettre de la partie m'est venu. Oui, ai -je ajouté, lui et moi 
nous méritons d'être encore accolés ensemble pour une pa- 
reille expédition. D'ailleurs, il y a de la prose à faire; c'est 
son genre, moi, je n'aurai que la peine de signer. Ha pa- 
resse me fît trouver cet arrangement admirable. Il vous reste 
à savoir quel est l'objet de la future pétition. Le voici : Un 
tel et un tel représentent à notre Chambre si courageuse, 
si dévouée aux intérêts du pays, dont les admirables travaux 
nous font pâmer d'aise, qu'elle devrait bien penser à sup- 
plier S. M. qui est, de son côté, toujours prête à assurer la 
liberté et le bonheur de ses très-humbles sujets, de rendre 
enfin au jury le jugement des délits de la presse et de faire 
disparaître la loi qui régit cette matière, loi d'exception s'il 
en fut, loi qui blesse la Charte, loi qui... qui fait que nous 
sommes en prison tous les deux. Ne voilà-t-il pas, mon cher 

ami, un bel et bon sujet de pétition? mon idée n'est-elle 

• 

* C*est la chanson dont le refrain est : 

Qu'en dites-TOQS, monsieur le cardinal ? 
et où il y a ces vers : 

Tout prélat se croit héréti<iue 
Qui chex nous a le cœur français, 

Térité démontrée trop souvent. 
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pas merveilleuse ? Il est vrai que le matin, en lisant le sor' 
de celle de Las Cases, j'ai été sur le point d'y renoncer. J'ai 
craint que nous ne puissions pas trouver d'appui parmi tant 
d'hommes courageux, ou que nous eussions affaire à des 
gens qui, comme Sébastiani, changeassent d'avis au milieu 
de la discussion. Je me suis fait aussi quelques objections 
et voilà ce qui y a donné lieu. Après le jugement d'appel 
de Baudouin , je m'avisai d'écrire une lettre au Courrier où je 
motivais ma soumission au jugement de première instance, 
en protestant contre la loi dont l'application m'avait été faite 
et en réclamant le jugement par jury. Châtelain, à qui j'a- 
vais soumis ma lettre, vint me voir et me dit, entre autres 
choses, qu'il ne croyait pas que cette loi actuelle fût une 
dérogation à la Charte. Il ajouta que Cormenin ayant le 
projet de traiter de nouveau cette matière pendant la session, 
il pensait que si je faisais paraître ma lettre, ce serait un 
précédent fâcheux, qu'on ne manquerait de lui jeter au nez, 
quand la discussion aurait lieu à la Chambre. Il est terrible 
d'avoir des noms qui sonnent aussi mal que les nôtres. 
Quand il s'agit d'autres intérêts que les miens et surtout 
d'intérêts généraux, je deviens d'une timidité extrême : je 
consentis donc à ce que ma lettre ne fût pas publiée. Ces 
objections, si elles sont justes, doivent encore avoir plus de 
force, faites à propos d'une pétition à la Chambre. Je sou- 
mets donc tout cela à vos lumières. Toutefois, je dois vous 
dire que je connais assez Cormenin pour m' entendre avec 
lui, si cela est jugé nécessaire, et comme c'est un homme 
plein d'honneur et de sens, je me soumettrais bien volon- 
tiers à tout ce qu'il pourrait décider. Enfin, je vous ai exposé 
mon idée, faites-en des choux, des raves, et faites*moi seu- 
lement savoir ce que vous en pensez. Plus je bavarde à ce 
sujet, moins j'y tiens, à vous vrai dire. L'éloignement que 
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j'éprouve à occuper le public de moi me refroidit toujours 
bien vite en pareille circonstance. Au reste, je dois vous dire 
que nos députés paraissent avoir peur d'être obligés de se 
brouiller avec le ministère; ils sont embarrassés de la vic- 
toire qu'ils ont obtenue à propos de la loi départementale. 
Je vois toujours quelques-uns de ces grands politiques. Leur 
nombre a augmenté dernièrement, et je me demandais si 
déjà la rupture était complète. Vous savez qu'Etienne est 
venu me voir. On assure que Dupin était entré dans la ligue 
ministérielle et qu'il boudait ses amis parce qu'ils avaient 
empêché la loi communale de passer la première; ce pour- 
rait, au reste, n'être qu'une affaire d'amour-propre. Après 
avoir écrit une si longue lettre, il me vient un scrupule : je 
crains qu'elle ne vous trouve en Irain de travailler et ne 
vous dérange d'occupations plus utiles pour vous et plus 
agréables pour moi. Qu'il n'en soit rien, je vous en conjure. 
Jetez vite au feu mon rabâchage et continuez votre travail. 
Laissez même votre femme me répondre et restez à votre 
pupitre. 

Après ce conseil d'ami, je m'empresse de vous dire adieu. 

Tout à vous. 

CXCIII 

A MONSIEUR LAKFITTE 

51 mars 1820. 

J'ai encore une ennuyeuse commission à remplir auprès 
de vous. Voici de quoi il s'agit : 

Lorsque Cauchois-Lemaire fit mettre en souscription les 
deux volumes qu'il publie, afin de couvrir les frais de son 
amende et de sa longue détention, vous me dites que vous 
souscririez pour cent exemplaires, ce qui faisait 1 ,500 fr. 
En effet, vous vous files inscrire pour ce nombre. Lemaire 
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ayant eu besoin d*argent, vous lui avançâtes 2^000 fr., 
dont 1,000 fr. déposés chez vous par un noble anonyme. 
Si votre intention est de porter, en effet, la souscription à 
cent exemplaires, vous avez donc encore 500 fr. à payer. 
Je viens d'apprendre que Lemaire, après avoir payé son 
amende et celle de son libraire, et avoir eu à payer sa 
pension à la maison de santé, où il est, jusqu'à ce jour, se 
trouve embarrassé pour continuer cette dernière dépense. 
En complétant les 500 fr. que vous avez d'abord promis, 
vous le tireriez d*un mauvais pas. Le libraire chez qui vous 
vous êtes fait inscrire n'ose vous adresser cette demande : 
c'est donc moi qu'on en charge. Si vous la trouvez conve- 
nable, faites- moi remettre l'argent. Sinon... 

Vous a-t-on montré la lettre d'un de vos compatriotes, 
nommé F***, qui est condamné pour escroqueries, et sollicite 
votre pitié, aussi par mon intermédiaire? Il prétend que vous 
connaissez beaucoup sa famille. Celui-ci, je ne vous le re- 
commande pas. 

Il vient d'arriver ici un nouveau personnage de votre 
connaissance, qui, n'ayant pu tirer d'argent de moi, m'a 
écrit sur un ton assez insolent. C'est le fils de ce brave C***. 
Il dit, dans la prison, qu'il est au mieux avec vous et que 
vous allez vous employer à le tirer d'affaire. Bayonne ne se 
fait pas grand honneur à la Force par ceux qui y entrent ; 
mais il s'en est fait beaucoup par ceux qui en sont sortis 
grâce à vous. 

Je dois vous dire qu*à propos des malheureux dont vous 
avez payé Tamende, j'ai écrit au préfet de police, pour qu'il 
s'occupât du sort des prisonniers qui sont ou seront dans le 
même cas. Il ignorait le fait, et a pris ma demande en con- 
sidération. D'après les nouvelles mesures prises, j*ai déjà 

fait sortir un pauvre diable, et il y en a deux nouveaux qui, 
I. 24 
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j'espère, sortiront bientôt. Vous devez croire que je n'ai pas 
laissé ignorer à M. de Belleyme ^ ce que vous avez fait pour 
les autres. Vous voyez qu'il peut être bon d'être mis en pri- 
son de temps en temps. 
Adie^i. Tout à vous de cœur". 

CXCIV 

\ MONSIEUR JACQUES LAFFITTE 

13 tTiil 1829. 

ie n'aime pas à vous ennuyer d'affaires quand vous venez 
nie voir ; je préfère vous ennuyer chez vous. 

Vous trouverez ci-jointe une lettre de Manuel que je vous 
envoie pour m'éviter d'entrer dans les détails avec-vous. Si 
je l'avais vu depuis qu'il me Ta écrite, je l'aurais grondé de 
ne s'être pas expliqué lui-même avec vous. La tendre amitié 
que vous avez montrée à son frère, l'intérêt que vous lui 
portez à lui-même, devaient l'encourager à vous parler, 
eût-il même été sûr d'un refus. Mais voilà comme ils sont 
tous. C'est toujours à moi qu'on s'adresse pour arriver jus- 
qu'à vous; il en résulte que j'ai furieusement usé mon cré- 
dit; du moins je le crains bien. Je vous recommande pour- 
tant la lettre de cet excellent homme. Il croit que, pour se 
soutenir auprès de son associé, il faudrait que vous consen- 
tissiez à garder pour compte particulier 50 ou 60,000 fr. 
sur ce qu'il vous doit personnellement. Vous connaissez sa 
position aussi bien que moi et pouvez même mieux juger 
de ce qu'elle deviendra lorsqu'il cessera d'avoir une mise de 
fonds dans son entreprise. Sa probité est si grande, que je 
suis sûr que si jamais il prévoyait des pertes pour vous, il 

* Le préfet de police. 

* Lettre communiquée par M. Laverdet. 
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se hâterait de vous prévenir. Je ne me permettrai donc 
aucune réflexion sur cette affaire, sûr d'avance que vous 
ferez ce qu'il y a de mieux à faire; sauf à élever l'intérêt 
de la somme que vous réservez à votre compte, si vous con- 
sentez à sa demande. Comme je ne veux pas vous fatiguer 
de cela, malgré tout l'intérêt que j'y attache, je passe à un 
autre point, en vous priant toutefois de dire un mot à ce 
pauvre garçon de la détermination que vous croirez devoir 
prendre. 

Notre ami Cabarus, à peine étiez-vous parti, m'a fait tenir 
une lettre pour vous que je vous envoie, décachetée, ainsi 
que cela se pratique pour les lettres de ces messieurs. 

Un académicien s'est adressé à moi pour vous prier de lui 
prêter 1,500 fr., payables en deux ans. C'est Baour-Lor- 
mian, qui, presque aveugle, a besoin d'un secrétaire pour 
finir ses œuvres complètes. Je lui ai écrit de s'adresser à 
vous directement. Vous recevrez sans doute une lettre de 
lui. Je suis sûr qu'il vous payera si vous lui prêtez cette 
somme; cependant, comme il n'est pas mon ami, je ne 
prends pas la liberté de vous le recommander, tout en dé- 
sirant que vous vous laissiez attendrir par ce pauvpe aveugle, 
traducteur d'Ossian et du Tasse, et auteuf d'une foule d«> 
beaux vers. 

Je n'ai plus qu'une bonne affaire à vous proposer. 

Une souscription a été faite pour Rouget de Lisle. C'est 
Bérard qui, à ma prière, s'est mis à la tête de cette œuvre 
patriotique. Depuis plus d'un an elle sert à soutenir l'exis- 
tence du Tyrtée national, et les souscripteurs se sont enga- 
gés au payement d'une cotisation annuelle. Mais vous ne 
figurez pas dans cette liste. J'ai toujours tant de choses à vous 
demander, que j'ai remis jusqu'à présent à vous en parler. 
Voulez-vous y prendre part pour votre propre compte? 
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car je ne veux pas entendre parler de vos bureaux pour 
cette souscription. C'est là que vous avez pris cette vilaine 
maxime : Je ne veux plus ni prêter ni donner^ parole qui ne 
va ni à votre fortune ni à votre cœur, et qu'il ne faut plus ré- 
péter, surtout devant moi, qui, tout pauvre que je suis, 
prête et donne toujours. Voyez donc si, pour Rouget de Lisle, 
vous voulez prendre un certain nombre de souscriptions : 
elles sont de 20 francs chacune. 

En voilà long que je vous débite et j'en suis presque bon- 
leux. Adieu donc et tout à vous '. 

cxcv 

A MONSIEUR BÉJOT 

20 aTril 1S29. 

Mon cher Béjot, encore de l'argent à donner. D*** veut 
aller dans son pays : j'en suis fort aise ; mais il lui faut 
100 francs. Je consens à les lui avancer pour ne l'avoir 
plus sur mon dos. Donnez-lui donc cette somme, et faites- 
vous faire une reconnaissance, sans fixer de terme de 
payement. N'oubliez pas pour cela de m'envoyer 200 francs 
dans une huitaine. A vous de cœur '. 

CXCVI 

A IIONSIEUR MUSSET-PATHAT 

La Force, 17 mai 1820. 

Monsieur, combien je suisflatté de l'honneur que vous me 
faites! J'ai déjà lu votre excellent ouvrage' dans une autre 
édition ; je vais le relire avec un nouveau plaisir, et cette 

< Lettre de la collection de M. Gilbert, et communiquée par M. Laverdet. 
* Lettre cemmuniquée par M. Béjot. 

' Sur Jean-Jacques Rousseau. M. Mussct-Pathay est le père de MM. Alfred 
et Paul de Mueset. 
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lecture ne sera pas une des moins douces disti*aclions qu'on 
pût me procurer dans ma prison • 

Vous voyez, monsieur, combien je vous ai d'obligation ; 
aussi vous devez compter sur toute ma reconnaissance, et 
pour le présent que vous me faites et pour le moment choisi 
par vous pour me l'adresser. 

Agréez mes remerciments, et croyez, monsieur, à ma 
considération distinguée. Votre très-humble serviteur ^ 

CXCVII 

A MADA)1R FIRMIN 

La Force, 18 mai 1829. 

Ma chère Adèle, mon directeur', qui pourrait être mon 
tyran, et qui, au contraire, est rempli d'égards pour moi, 
vient de me prier de lui procurer des billets de spectacle. 
Tu sens combien je suis intéresse à le satisfaire. Je me re- 
commande donc à toi et à Firmin pour m'en procurer 
quand tu le pourras, même pour d'autres théâtres que les 
Français, Tu vois que je n'hésite pas à mettre ta complai- 
sance à contribution. 

Mille amitiés au mari. Je t'embrasse. Béranger. 

J'oublie de te dire que mon directeur a une femme, et 
que c'est particulièrement pour elle qu'il me demande cette 
faveur. 

CXCVIII 

A MONSIEUR CLÉAU, 

CHEF DE BURBAIT Â LA PftÉFECTORE DE POLICE. 

La Force, 24 mai 1829. 

Monsieur, avec l'assentiment de M. Valette, directeur de 
la Force, je prends la liberté de recommander à votre bien- 

> Lettre communiquée par M. Paul de Musset. 
* M. Valette, directeur de la prisoD. 
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veillance le nommé Coste (Pierre), détenu dans cette maison, 
et qui sollicite de votre bonté la promesse de n'être point 
transféré dans une autre maison. Condamné à un an 
d'emprisonnement, le 14 janvier, pour avoir fait usage 
d'un passe-port qui n'était pas le sien (seule faute qu'il ait 
commise), il a déjà fait quatre mois à la Force, et sa bonne 
conduite l'a fait distinguer de ses chefs, qui l'emploient au 
service de la maison. Ces faits sont à la connaissance de 
M. Valette, à qui j'en ai parlé pour obtenir son consente- 
ment à la demande que j'ai l'honneur de vous faire au nom 
de ce pauvre détenu. 

J'espère, monsieur, qne vous voudrez bien me pardonner 
la liberté que je prends. Je profite de cette occasion pour 
vous remercier en mon particulier des adoucissements que 
vous avez permis qu'on apportât à ma longue captivité, 
et je vous prie d'en agréer mes témoignages de reconnais* 
sance ' . 

CXCIX 

A MONSIEDR TISSOT 

Ln Force, 11 lun 1829. 

Je vous remercie, monsieur, de la bonne nouvelle que 
vous voulez bien me donner. Ces deux pauvres malheu- 
reux sont donc rendus à la liberté ! Avec l'argent de mes 
amis, qui m'a déjà servi à faire sortir plusieurs autres 
détenus, j'aurais pu libérer ces deux derniers beaucoup 
plus vite ; mais c'était encourager l'administration à persé- 
vérer dans une voie aussi nuisible à l'État qu'aux particu- 
liers. J'espère qu'à force de représentations je parviendrai 
à faire faire à tous les magistrats ce qu'a fait M. de Belleyme* 
dans cette circonstance. 

* LcUrc co nmuniquéo par M. Pet'iou. 
' Alors pr^^fet de police. 
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Je vous engage, monsieur, si vous connaissez des individus 
dans la position de Pinceioup et de Forêt, à les faire s'adresser 
à M. le préfet de police une quinzaine de jours avant Texpi- 
ration de leur temps de condamnation, en suppliant ce ma- 
gistrat de faire constater leur insolvabilité et d*en trans- 
mettre l'assurance au parquet du procureur du roi, afin que 
là on refuse de recevoir Técrou que l'administration des do- 
maines ne manque pas de prendre à l'expiration du temps 
de détention. Cette marche est la seule à suivre : malheu- 
reusement elle a bien de la peine à s'établir. J'aurais à cœur 
de contribuer en quelque chose au soulagement d'une classe 
qui trouve si rarement des défenseurs, mais dans laquelle 
je n'oublie pas que je suis né. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma gratitude parti- 
culière'. 



ce 



A MONSIEUR T»*' 

U Force, 4 juillet 1829 

Monsieur, je me hâte de répondre à votre lettre, mais 
avec le regret de ne pouvoir vous rendre le petit service que 
vous me demandez. 

En fait de couplets du genre de ceux que vous désirez, il 
faut être inspiré par la fête même qui en est le motif; du 
moins je n'ai jamais pu célébrer de fête autrement; aussi 
en ai-je peu chanté et me suis-je même mis fort à l'aise 
pour cela avec mes amis, qui savent d'ailleurs que je me 
suis habitué à travailler très-diflicilement. Je dois ajouter, 
monsieur, qu'une prison n'est pas un lieu très-inspirateur 
pour chanter la joie et le plaisir, et que je serais un peu 

* Lettre conuntiniquée par M. Albert Blanquet. 
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surpris de vous voir vous adresser à moi dans ce moment, si 
cette demande n*était une espèce d'éloge de ma résignation 
à supporter une si longue captivité, et je vous sais gré, mon- 
sieur, d'avoir eu si bonne opinion de ma philosophie. 

Agréez l'expression de mes regrets et l'assurance de ma 
considération distinguée \ 

CCI 

A MONSIEUR LATOUCHE* 

28juiUeti829. 

J'étais tellement sûr que Fragoletta. me serait envoyée 
par vous à la Force, que je n'ai pas voulu accepter l'offre 
qu'on m'a faite de me la prêter, aimant mieux tenir de vous 
seul le plaisir de lire votre nouvel ouvrage pendant les lon- 
gues heures de solitude que me laisse ma captivité. 

Je n'en avais pas encore passé d'aussi agréables depuis 
que je suis en prison. Je ne puis vous dire combien ce livre 
m'a charmé : rien de plus ingénieux et de plus spirituelle- 
ment exprimé, et en même temps rien de plus touchant et 
de plus énergique. Et puis dans ce livre où se trouvent tant 
de scènes gracieuses, quelle haine vigoureuse contre tout ce 
qui est mal ! 

1 Lettre communicpiée par M. J. Chenu, le bibliophile. 

* Hyacinthe Thabaud de la Touche, dit Uenri de la Touche, éditeur d'André 
Chcnier, né ï la Chaire, le 2 février i 785 , mort k Aulnay, près Paris, le 
9 mars 1851. Il était neveu du sénateur Porcher de Richebourg, et fut, sons 
TEmpire, employé dans les bureaux de Français de Nantes. A partir de 1815, il 
Técut de sa plume et l'employa au service du parti libéral. Son esprit, très-fin et 
très-délicat, n*a pas toujours été bien servi par son talent. C'était un excellent 
critique, et Béranger lui dut plus d'un conseil littéraire. Henri de la Touche a 
ouvert la carrière à madame Sand, qui lui a consacré, dans \e Siècle des 18, 10 
et 20 juillet 1851, une notice nécrologique fort intéressante. Il fut assez long- 
temps le rédacteur en chef de l'ancien Figaro ^ et n'y ménagea la satire à per- 
sonne. La fin de sa vie a été silencieuse : il est mort dans la retraite, à coté de 
son amie, mademoiselle Pauline Flangergues, qui a conservé sa propriété 
d'Aulnay. 
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Vous êtes de ces hommes pour qui le mot de patrie a 
conservé encore de la puissance. Je vous en félicite : car ils 
sont rares aujourd'hui. 

Recevez tous mes remerciments, mon cher ami, et du 
charme ravissant d'une pareille lecture et de votre bon sou- 
venir à qui j'en ai l'obligation. A vous de cœur et d'amitié. 

Béranger. 

Et vos poésies, quand les aurons-nous? 

P. S. J'ai une remarque que je veux vous communiquer: 
vous peignez la Réveillère-Lépaux comme opposé aux régi- 
cides ; mais ne l'était-il pas lui-même? Je crois en être sûr. 
Suis-je dans Terreur? 

Vous parlez aussi du discours de *** sur la captivité de 
la Fayette lors de l'expédition d'Egypte : notre illustre doyen 
était libre depuis le traité de Léoben. 

Voilà de drôles de chicanes, n'est-ce pas-? 

CCII 

A MONSIEUR CÉRARD 

29 juillet 1829. 

Mon cher ami, j*ai un grand service à vous demander. 
Voici de quoi il s'agit. 

Je viens d'obtenir de Fleury une place de commis aux 
recettes pour un homme dont les parents m'ont nourri moi 
et mon père (ils étaient restaurateurs) pendant longtemps à 
crédit. Le fils, qui m'a fait crédit aussi, a besoin d'une 
place quehx)nque. Il aura un jour dix ou douze mille francs 
de rentes, à la mort de son père et de son beau-père, qui le 
laissent mourir de faim, lui, sa femme et trois enfants. Au- 
jourd'hui, pour qu'il ait une place, il lui faut un caution- 

' Lettre communiquée par mademoiselle Pauline Flangergues. 
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nement de huit mille francs, c*est la règle aux assurances 
royales. Je ne puis le faire, parce que j'ai ni rentes ni terres, 
mais vous, mon cher Bérard, votre simple signature au bas 
du papier que je vous envoie suffira à l'administration. 
J'ai déjà fait faire lemême acte à Laffitte pour un autre pauvre 
diable ; mais ici cela me regarde seul , et je serai auprès de 
vous le garant de Grappe, que vous garantirez à la compa- 
gnie. Ayez donc la bonté, mon cher ami, de régulariser le 
petit acte que je vous envoie et que, sans vous consulter, 
j'ai prié Fleury de dresser pour qu'il vous fût présenté. Il 
faudrait me le renvoyer sur-le-champ. 

Je vous répète, mon cher ami, que je vous garantis les 
huit mille francs dont vous répondez pour Grappe. Je puis 
le faire d'autant plus facilement que Grappe est le plus 
honnête homme du monde, ce que je sais depuis vingt 
ans. Adieu. Tout à vous de cœur. Béranger. 

J'aurai besoin de causer avec vous pour le payement de 
mon amende, et cela bientôt, si vous devez aller dans le 
Midi. 

P. S. Si vous ne trouvez pas de difficulté à ce que je vous 
demande, renvoyez-moi mon papier signé d'ici à demain 
soir. 

CCIII 

A MONSIEUR FIRMIK 

La Force, 4 août 1829. 

Mon cher Firmin, depuis votre départ j'ai appris que 
l'avocat de Marseille à qui je vous adresse, d'après la re- 
commandation de M. Borelly, ne se nomme pas Lecourt^ 
mais L***. Je m'empresse de vous en instruire, pour que 
vous corrigiez l'adresse de ma lettre de crédit. J'ai appris 
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aussi que ce joyeux avocat était fils d'une comédienne (je ne 
sais s'il le dit); mais vous concevez que les rapports entre 
vous seront plus faciles. Je vous ai recommandé à M. Tho- 
mas, député de Marseille ; mais il ne m'a pas semblé devoir 
vous être utile. Je souhaiterais pour vous que M. Borelly' 
revînt promptement à Marseille, pour qu'il vous appuyât 
un peu : on me l'a fait espérer. 

Je suis un peu indisposé dans ce moment ; voilà six jours 
que je suis à une diète rigoureuse, ce qui a dissipé une fièvre 
assez violente, qui eût pu avoir des suites dangereuses. 
Dans peu je serai rétabli. 

Embrassez pour moi votre femme, et croyez à tout mon 
attachement Bérânger. 

CCIV 

A MESSIEURS JACQUES LAFFITTE ET COMT., 

BAXQVIEHS. 

Août 1820. 

Messieurs, je vous prie de vouloir bien verser entre les 
mains de M. Béjot, mon ami, le produit de la souscription 
que vous avez eu la bonté d'ouvrir dans vos bureaux pour 
le payement de mon amende, payement qu'il me faut effec- 
tuer d'ici à peu de jours. 

Je profite de cette circonstance pour remercier votre 
maison des soins qu'a pu nécessiter cette souscription. 

J'ai l'honneur d'être, messieurs, votre très-humble ser- 
viteur*. 

* M. Borelly était, en 1848, procureur général à la cour royale d'Aix. C'est un 
des plu$ anciens et des plus honorables amis de Béranger. C'était aussi Tami de 
Manuel. 

* Au bas de cette lettre, est, à la date du 21 août 1829, un reçu signé Bé- 
jot, donné à M. Montandon, d'une somme de i ,845 fr. 95 c. provenant de la 
souscription en faveur de Béranger. 

Lettre communiquée par M. BefTroy. 
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CCV 

k MONSIEUR ROUGET DE LISLfi 

U Force. 20 août 1829. 

Depuis la réception de votre lettre, il s*est passé tant de 
choses, que vous aurez conçu pourquoi je ne vous ai pas 
répondu plus tôt. Vous semblez me rappeler une promesse 
faite de vous écrire ; je ne croyais pas vous l'avoir faite ; 
mais je passe condamnation. 

Quant à votre affaire, vous sentez combien dans ce moment 
il est difGcile de rien mener à bout. Bérard est parti pour 
deux mois, il y a déjà quinze jours. Mais je vous ai déjà dit 
que ce projet de récompense nationale dont vous me par- 
lez n'est, en définitive, que l'application en grand de ce 
qu'on a fait pour vous établir un petit revenu D'après les 
difficultés que cette souscription rencontre, jugez de ce que 
cela deviendrait sur une plus grande échelle. 11 n'est pas 
jusqu'à la publicité qui empêcherait beaucoup de personnes 
de concourir à cette œuvre vraiment patriotique, et digne 
d'une nation qui aurait un peu de mémoire. Renfer- 
mons-nous donc, jusqu'à un meilleur temps, dans le petit 
cercle où nous avons manœuvré, sauf à l'étendre aussitôt 
que quelqu'un de nous en trouvera Toccasion 

Que ces réflexions, que je crois vous avoir déjà faites, 
n'augmentent pas vos inquiétudes ; voilà ce que je souhaite 
bien. Je ne suis pas consolant autant que je voudrais l'être; 
mais j'ai ma propre expérience qui m'éclaire pour ce qui vous 
regarde. Voyez les choses comme elles sont, mais ne les ag- 
gravez pas. Demain peut-être quelque ressource nouvelle 
viendra s'offrir à nous. Je ne suis pas sans chercher, comme 
vous pouvez bien le croire, et peut-être trouverai-je enfin. 
Calmez donc votre imagination, et quant aux maux réels et 
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présents, croyez qu'ils m'affligent pour vous presque autant 
que vous-même. 

Vous me parlez de la Fayette dans votre lettre, comme 
si vous ignoriez qu'il est parti pour TÂuvergne peu de 
jours après la clôture des Chambres. Il n'y a personne à 
Paris maintenant, que les ministres, la canaille et les pri- 
sonniers. C'est là parler en véritable homme de cour: qu'en 
dites-vous? Je voudrais bien vous envoyer votre Othello^ 
mais je ne sais comment m'y prendre pour cela. Il me se- 
rait plus facile de l'envoyer à Meyerbeer, si je savais son 
adresse. Cependant, un de ces jours, j'espère vous le faire 
parvenir. Ma santé se rétablit. Un régime très-rigoureux m'a 
tiré d'affaire. Me voilà sous la main de M. Mangin ^ Heu- 
reusement que je n'ai plus guère qu'un mois à passer en 
cage. Il faut toutefois payer mon amende, et c'est un autre 
chien à fouetter. Mon cher ami, les embarras se succèdent 
dans ce monde; et, sans souffrir autant que vous, on peut 
encore avoir beaucoup à souffrir. 

Adieu. Du courage s'il est possible, et un peu de santé, 
s'il plaît à Dieu. 

CCVI 

A MONSIEUR FÉLIX CADET DE GASSICOURT 

La Force, 24 août. 

Mon cher Félix, je me hâte de te répondre à Boulogne, 
puisque vous ne devez le quitter que le 31 . Il est vrai que 
tu ne me donnes pas ton adresse : mais à la grâce de Dieu ! 

Toute la politique que contient ta lettre me paraît excel- 
lente, et, comme tu dis fort bien, ce sont là des matières 
que nos journaux devraient traiter, au lieu d'épuiser le dic- 

* Le nouveau préfet de police. 
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tionnaire des injures. Malheureusement Tirritation paraît 
être telle, qu'elle domine les journalistes, toujours empres- 
sés à satisfaire le goût de leurs abonnés, au lieu de les 
éclairer sur leurs véritables intérêts. Le moment serait 
pourtant bien choisi * pour soulever certaines questions ; 
mais peut-être est-il plus sage de laisser ce soin aux politi- 
ques de la fusion. Us s'escriment avec fureur, et, mercredi 
passé, le Globe contenait le meilleur article qui vraisem- 
blablement ait été fait sur la circonstance. Nous ne dirions 
rien de plus fort, et il vaut mieux que cela soit dit par ces 
messieurs que par nous. Je te dirai, quant à moi, que, sauf 
accident à Textérieur, comme l'entrée des Russes à Con- 
stantinople, qu'on nous annonce, je crois que ce ministère 
durera plus qu'on ne parait le penser généralement. C'est 
peut-être parce que j'en ai le désir que j'ai cette idée; mais 
je juge qu'il est bien l'expression de la volonté royale, à 
quelques incorrections près, qu'on pourra raturer, sans 
rien changer au fond. Dieu soit béni 1 la nation ne pourra 
plus fermer les yeux ; les niais ne pourront plus égarer l'o- 
pinion, les ambitieux de notre bord n'en tireront plus parti 
à leur profit, et tous les mécomptes, toutes les haines, nous 
serviront, ou au moins serviront au triomphe de la cause 
populaire. Telle est mon espérance. Ma crainte, c'est que 
la peur ne prenne à ceux qui nous épouvantent : car il n'y 
a guère d'hommes forts dans aucun parti. Quant au nôtre, 
il me paraît bien ridicule depuis plusieurs années. Je ne 
répondrais pas qu'à la première occasion, si elle se présen- 
tait bientôt, les mêmes sottises ne recommençassent. Je ne 
répondrais même pas que toute l'irritation actuelle ne s'é- 
vaporât devant quelques jours de terreur. Mais voici assez de 
politique. 

' Le ministère Polignac avait été installé le 8 août. 
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J'apprends avec peine que ta femme est souffrante. Je 
pense bien que cela ne durera pas; mais j'ai entendu dire 
qu'elle se soignait peu, et peut-être négligera-t-elle cette 
indisposition. Heureusement tu es là pour lui faire enten- 
dre raison. La cuisine de Boulogne est donc empoisonnée I 
L'itinéraire de votre prochain voyage me semble bien tracé 
pour vos plaisirs, mais fort mal pour ceux de vos amis. 
Enfin , amusez-vous, gens qui pouvez courir, mais n'oubliez 
pas ceux qui sont à poste fixe. 

J'ai vu hier Ferrus; il m'a appris le retour de Dubois, 
qui est revenu avec un peu de fièvre et de douleurs. Gela ne 
sera rien, dit son gendre. Tant mieux. 

Lemaire travaille beaucoup au Constitutionnel; j'en suis 
bien content ; ils ont besoin de se remplumer. J'ai appris 
par lui que M. Mandrou, qui court beaucoup pour les élec- 
tions, ne trouve personne. Tout le monde est aux champs. 
Conçois-tu que des circonstances pareilles n'aient ramené 
à Paris aucun de nqs grands politiques? Décidément nous 
aimons nos aises avant tout. Notre patriotisme n'est plus 
guère que du bavardage enté sur un besoin d'importance. 

J'ai été indisposé assez violemment, mais un régime ri- 
goureux m'a tiré d'affaire. M. Mangin n'a rien changé en- 
core au régime des prisons. 

Adieu, mon cher Félix. Embrasse ta femme pour moi, 
et crois à toute mon amitié pour la vie. 

CCVII 

A MOiNSlEUn BÉJOT 

La Force, ce 30 août 1820. 

Mon cher Béjot, voici une lettre plus polie qu'il n'est 
d'usage, et à laquelle vous êtes chargé de répondre, vous 
savez comment. 
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Convenez que M. Guillebert est un homme fort aimable, 
quoi qu'on die. N'oubliez pourtant pas de chicaner avec lui 
sur les quatre-vingt-dix francs de frais, dont je ne dois que 
moitié. Cette moitié me paraît encore trop forte. En cour 
d'assises, j'ai été jugé pour dix écus : c'était un plaisir 
alors. 

Notre petite annonce n'est pas dans le Constitutionnel. 
Serait-elle trop séditieuse ? Elle sent un peu la mendicité, 
et, comme ces messieurs sont tout à fait dans le système de 
M. de Belleyme, je crains qu'ils ne veuillent pas Tinsérer. 



Lettre jointe à la précédente. 

A MONSIEUR DÉRANGER, 

D^TEXC A LA fORCB. 

Paris, ce 29 août 1829 

Monsieur, 
Je vous invite à faire payer à mon bureau, dans le courant de 
la semaine prochaine, la somme de 11,090 francs 48 centimes, 
pour Tamende et les frais auxquels vous avez été condamné par le 
jugement du 10 décembre dernier. 

J'ai cru devoir vous renouveler cette demande, pour éviter 
qu'elle soit faite par la voie judiciaire. 
J*ai l'honneur de vous saluer. 

Le receveur de l'enregistrement, Guillebert. 

CCVIÏI 

A MONSIEUR CAUCnOIS-LEMAIRE 

AU COURRIER FRA5ÇA1S. 

5 septembre 1829. 

Mon cher ami, vous savez combien je me suis attaché à 
Jos. Bernard ; je vous ai déjà mis sur le dos un article pour 
le CofiititutioineL En voici un qu'on vous porte pour le 
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Courrier ^ où Châtelain m*avait promis de rendre compte du 
Bon Sens. Si vous pouvez le faire passer pendant votre dic- 
tature, faites-le, sans préjudice du vôtre au Constilutionnel; 
bien entendu, toutefois, que vous le corrigerez si bon vous 
semble, et raccourcirez autant que vous le jugerez à pro- 
pos. Il me semble bien ; son jeune auteur, ami de Bernard, 
vous le porte lui-même. C'est un maître jeune homme \ que 
celui-là ! de Tesprit, de Tinstruction, du caractère, tout ce 
qu'il faut enfin pour devenir quelque chose de bon. Votre 
femme en juge ainsi, et certes elle juge bien son monde, 
comme vous savez. Accueillez donc bien mon jeune homme, 
et si vous avez jamais besoin d'aide au milieu de tous les 
embarras du cumul , vous pouvez vous adresser à ce mor- 
veux-là. 

CCIX 

MONSIEUR CAUCUOIS-LBMAIRE 

7 septembre. 

Mon cher Lemaire, je vous remercie de l'article que je 
viens de lire dans le Constilutionnel. Votre femme ne m'au- 
rait pas prévenu, que je n'en aurais pas moins reconnu 
votre bonne amitié à ce retour du journal vers une de ses 
anciennes prédilections. 

Vous savez peut-être que j*ai pa;jé mon amende. BéjoL 
prétend que je n'en dois pas encore parler, parce que, 
dit-il, ceux qui ont reçu en province pourraient négliger 
d'envoyer les fonds. Vous voyez qu'il espère encore quelques 
bonnes petites sommes. Au fait, l'affaire a été beaucoup 
mieux que je ne croyais. Mais Dieu nous préserve à tout 
jamais d'avoir besoin de nos chers concitoyens pour sem- 
blable chose! Âhl qu'il est ennuyeux de tendre ainsi la 

* La personne dont Béranger parle a trompe son attente. C'est pourquoi nou& 
ne la nommons pas. 

i. 25 



386 CORRESPOiNDANCE 

main (vous en savez quelque chose) ! Je crois que j'aurais 
mieux aimé six mois de plus en prison, même sous M. Man- 
gin. Si vous écrivez à votre femme, dites-lui bien des choses 
de ma part. 

Voilà trois jours que ma lettre attend mon portier pour 
être envoyée. 

CCX 

A MADAME LEMAIRE 

Je vais mieux, en effet ; mais je me trouve surtout bien 
de n'avoir pas à tenir de longues conversations. Que cela, 
toutefois, ne vous empêche pas de me venir voir, quand vous 
en aurez le temps. Je vous envoie une gazette et dix Globes. 
Je vous remercie de vos restitutions. 

Pourquoi et de quel droit me demandez-vous Levasseur? 
Est-ce que Teste ' vous Ta promis? C'est lui qui me Ta prête. 
Je n'ai pas encore eu le temps de le lire; mais quand je 
travaille, je lis peu. Je vous l'envoie donc. Rendez-le même 
au propriétaire, quand vous l'aurez fini. 

Bernard a été fort content. Moi, j'ai regretté que cet ar- 
ticle ne contint pas une appréciation littéraire de l'ouvrage. 
« 

Peut-être quelques lignes eussent suffi pour cela. Mais vous 
sentez que ce n'est là qu'une lacune et non une critique de 
l'article. 

Je travaille toujours et me chauffe le plus et le mieux 
que je puis. Aussi, que je brûle de bois ! Ajoutez que je viens 
de découvrir que tout le monde m'en vole. Les pauvres gar- 
çons! 

' Charles Teste, le frère du malheureux ministre de Louis-Philippe. Disciple 
de Buonarotti, Teste avait Toué sa vie entière à la pratique de ses idées. C'é- 
tait, pour la charité et la simpbcité, un chrétien des temps épiques. On Ta vu 
longtemps consacrer les heures qu'il avait de libres à enseigner la lecture aiu 
idiotes de la Salpétrière. Il faut saluer de tek hommes de bien. 
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CCXI 

A MONSIEUR BÉRARD, 

PKÉStDBKT 1»B LA SOCIÉTÉ DBS rOBGES ET FOKDBBIES d'aLAIS, 

Ce 23 septembre 1829. 

Mon cher Bérard, je n*ai pas voulu vous répondre de la 
Force; j'ai attendu ma sortie. On m'a mis à la porte hier 
à sept heures moins un quart du matin : mi$ à la porte 
est le mot. J'avais bien prévenu tous mes amis que je ne 
voulais même pas qu'on vînt me prendre, que je ne voulais 
même pas le banquet. Valette en était instruit, et je Tavais 
prié de dire au greffe que je ne sortais que le 23. Cepen- 
dant, le 21 au soir, il parait qu'on lui fit dire de la préfec- 
ture qu'il pourrait se trouver des badauds à la porte, et 
dès six heures et demie il était dans ma chambre, me 
priant de décamper au plus vite. Heureusement que je n'a- 
vais accepté ni les offres de votre femme (qui revenait de la 
campagne exprès), ni de Laffitte, qui voulaient me venir 
chercher. 

Je me suis mis à courir les rues de Paris, sans aucune 
émotion, comme si je m'y étais promené la veille, et j'en ai 
conclu que je vieillissais furieusement, puisque le bonheur 
d'être libre, après neuf mois de détention, ne me causait 
aucun mouvement extraordinaire. Vous pensez bien que 
c'est chez vous que j'ai diné, malgré l'invitation de la rue 
d'Artois. Luce, Latour, Chevalier, Béjot, avaient été invités, 
et vous nous faisiez faute : mais nous nous disions tous que 
vous étiez sans doute avec nous dans ce moment, et que vous 
aviez regret de n'avoir point d'ailes. Il m'en faudrait aussi 
pour voir toutes les personnes que j'ai à visiter. J'ai une 
liste de près de trois cent cinquante, et je ne la crois pas 
complète. Que vais-je devenir, moi qui abhorre les visites. 
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Le Globe s'est chargé de mettre aujourd'hui ma carte aux 
Tuileries : si vous le lisez là*bas, vous y verrez un charmant 
article sur ma détention et une chanson sur la prise de la 
Bastille. 

Il faut que vous sachiez queLafïitte a tant tardé à s'occuper 
de ma souscription, qu'il arrivera trop tard; il apprendra 
que les jeunes gens de la Société Aide-toi j qui se sont occu- 
pés de la souscription, ont, par rapport à lui, retardé la 
clôture de huit jours; mais qu'enûn il a bien fallu laisser 
aux amis plus empressés le droit de compléter cette mal- 
heureuse souscription. Ces amis, je les devine, et je sais 
que le père Davillier n est pas du nombre, car il réclame 
comme un beau diable et veut s'en prendre à vous, si on 
ne reçoit pas sa quote-part. 

Dites donc à Madier ' qu'il est trop chiche de lettres. J'en 
ai écrit dix pour lui. Fonfrède', que j'en ai d'abord entre- 
enu, se dispose à le servir à Bordeaux, et voilà déjà plus 
de quinze jours qu'il m'en a donné sa parole; il doit s'en- 
tendre avec Barbaroux ', qui est sur les lieux. A Dijon, l'af- 
faire se serait, je crois, arrangée avec Hernoux, si j'avais 
reçu plus tôt les lettres de Nîmes. Enfin, nous faisons ce 
que nous pouvons; mais dites à ce grand paresseux d'écrire 
où cela est nécessaire et convenable. 

Votre femme se porte assez bien ; d'ailleurs elle était si 
gaie hier, qu'elle ne pensait pas à ses -douleurs; et puis sa 
fille va mieux, ce qui est de la santé pour elle. Béjot l'a fort 
grondée de ne vous pas écrire; elle va mettre la main à la 
plume. 

Je ne vous parle pas politique ; parce que les journaux 

* M. Madier de Monjau (Paulin), né en 1785. 

' Boyer-Fonfrède, fils du conventionnel, rédacteur de VÉlecHon de Bor^ 
ieaux, 
^ M. Barbaroux, alors journaliste, aujourd'hui sénateur. 
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en savent autant que moi. On paraît compter sur la chute 
du ministère. Je n'y crois pas encore, peut-être parce que 
je la crains. 

Adieu, mon cher et bon ami. Portez-vous bien, et tâchez 
de ga jner de l'argent pour nous tous. A vous pour la vie. 

CCXII 

A MONSIEUR WILBEM 

AU diable le grand monde et les égards ! Notre diner de 
dimanche est flambé I Madame Davillier, chez qui je n'ai 
pas encore dîné et qui croit que je lui en ai gardé rancune 
ainsi qu'à son mari, donne à dîner pour ma sortie de di- 
manche. 

Prévenu dès hier, et sur l'avis de Bérard, il me faut ac- 
cepter ou me brouiller avec les Davillier. Je sacrilie mes 
amis, ainsi que cela arrive souvent dans la bonne société, 
pour me rendre à une invitation qui me contrarie sous plus 
d'un rapport. 

Je viens d'en écrire un mot à Antier ; je te verrai un de 
ces jours. Embrasse ta femme pour moi, et crois-moi pour 
la vie ton ami. 

CCXIII 

A MONSIEUR JUSTIN CABASSOL 

12 octobre 1820. 

Je regrette, monsieur, de ne pouvoir répondre à votre 
aimable requête autrement que par un refus qui me coûte, 
je vous l'assure bien. Mais il y a nécessité pour moi à ne pas 
laisser paraître dans le recueil ' le peu de chansons inédites 
que je puis avoir. Je serais désolé d'exposer d'autres que 
moi aux poursuites de madame de la Justice. 

* On demandait à Béranger une chanson pour le Gymnase lyrique. 
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Recevez l'expression bien sincère de ce regret et celle de 
ma considération ; faites-la agréer également, je vous prie, 
à la société du Gymnase lyrique. 

CCXIV 

A VONSIEUR GILHARD 

18 octobre 4829. 

Monsieur, je viens de recevoir, des mains de M. votre 
beau-frère, la jolie chanson que vous voulez bien m'adres- 
ser. Je suis heureux d'inspirer autant d'intérêt à une per- 
sonne dont les sentiments sont si honorables et dont le pa- 
triotisme est si éclairé, à en juger d'après ce que m'en a dit 
M. G. la Fayette. Si quelques amis politiques ont cru devoir 
m'abandonner à l'époque de mes condamnations, cet aban- 
don est plus que compensé par les témoignages d'approba- 
tion que j'ai reçus de tant d'autres citoyens que n'avaient 
pas séduits les promesses trompeuses du pouvoir et le calcul 
d'une ambition étroite et aveugle. Je dois vous placer, 
monsieur, au premier rang de ces consolateurs courageux 
qui n'ont pas trouvé que ma muse fût aussi folle qu'on le 
prétendait en certains lieux. Aujourd'hui vos chants vien- 
nent ajouter aux charmes de ma liberté, et je les ai déjà ré- 
pétés dans la réunion de mes vieux amis, qui tous se sont 
empressés d'en applaudir la tournure facile et l'heureuse 
expression * . 

CCXV 

A MOPISIEUR JUSTIN CABASSOL 

26 octobre. 

Mille pardons, monsieur, du retard que j'ai mis à ré- 

' Lettre communiquée par M. Gilhard. — M. Gilhard, lils d'un juge de paix 
d'Aigueperse, a reçu un assez grand nombre d^^ lettres intéressantes de Béran- 
ger. On en trouvera quelques-unes dans les volumes suivants. 
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pondre aux jolis vers de votre dernière lettre. Une absence 
de quelques jours m'en a ôté la possibilité. Si j'avais votre 
aimable facilité, je voudrais vous répondre dans le même 
style; mais je suis forcé de me contenter de vous dire en 
prose que les deux morceaux de vieille poésie dont vous me 
parlez datent de pl»s de vingt ans, et que c'est à ma grande 
surprise que j'ai appris par vous qu'on les avait été déterrer 
dans je ne sais quel recueil où je crois me rappeler qu'au- 
trefois ils ne furent admis que par grâce. Aussi ai-je lieu 
d'être très-surpris de l'honneur qu'on veut bien leur faire 
aujourd'hui. Si vous les jugez dignes d'une seconde exhu- 
mation, vous en porterez seul la responsabilité, mais je ne 
vous y engage pas, monsieur; car pour être anciens ces deux 
morceaux n'en sont pas meilleurs. 

N'en recevez pas moins mes remercîments bien sincères 
pour vos flatteuses sollicitations, et croyez à ma considéra- 
tion distinguée. 

Votre serviteur, Béranger. 

P. S. Si par hasard vous réimprimez ces deux idylles \ je 
vous engage à prévenir qu'elles ont été anciennement pu- 
bliées. C'est, je crois, en 1810 ou 1811 *. 

CCXVI 

A MO!S'SIEUR ROUGET DE LISLE 

16 novembre 1820. 

Mon cher ami, j'ai fait votre commission aussi bien qu'il 
m'a été possible. A l'envoi des Chants français ' je me suis 
permis de joindre une petite lettre à M. Meyerbeer*, que j'ai 

< n s'agit des idyUes Glycèreei le Conquérant et le Vieillard. C'est en 1808 
qu'elles ont été publiées. 

* Lettre communiquée par M. Cabassol. 

'* Les Cinquante Chofits français mis en musique par Rouget de Lisle. 

* M. Meyerbeer a en cfiet reçu et gardé cette lettre, c Je suis trop admirateur 
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vu une ou deux fois chez Jouy, ce qu'il a sans doute oublié. 
Dans cette lettre, j'ai dit de vous et sur vous ce que j'ai cru 
de plus convenable à dire. Tout cela était peu à propos 
peut-être, et peut-être aussi mon éloquence était-elle un 
peu embrouillée, car il y a fallu mêler des éloges pour ce 
maître, et vous savez combien je suis ignorant en musique 
et peu au courant des merveilles de cet art. Au reste, tout 
cela était fait avec la meilleure intention du monde, et je 
souhaite vous avoir été bon à quelque chose auprès de ce 
compositeur célèbre. Quant à votre Othello, n'y comptez 
pas : il n'osera jamais entrer en lutte avecRossini, je vous 
le prédis. Je sais qu'il affecte la plus profonde admiration 
pour son génie. 

Ce dont je vous félicite bien, c'est d'avoir une bonne re- 
dingote d'hiver. Voilà du bonheur. Eh bien ! puisque vous 
voilà un peu à l'abri du froid, ne pouvez-vous en rêvassant 
trouver un sujet d'opéra autre que votre More? le Shak- 
speare commence à nous fatiguer. Cherchez ailleurs, et votre 
Allemand fera peut-être quelque chose pour vous. 

J'ai parlé à un libraire pour vous. Il voudrait savoir de 
quoi se composerait votre recueil. Tâchez de me mettre à 
même de répondre catégoriquement; mais ne vous attendez 
pas à une forte rétribution; car, pour décider notre homme, 
il faudra lâcher le manuscrit à bon marché. 

Adieu. Portez-vous aussi bien que possible et croyez-moi 
tout à vous. Béranger. 

P. S. J'ai un nouveau portier. La première fois que vous 
me viendrez voir, munissez-vous d'un petit papier en forme 
de lettre à mon adresse, et chargez le portier ou la portière 

de Béranger pour ne pas avoir conserré un autographe de sa main , » a-t-il 
bien voulu nous écrire; < ii:ais où le chercher, après tant d^annces. Voyageant 
beaucoup, mes papiers et mes livres sont épaq^illcs en plusieurs endroits. • 
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de me le monter pour en avoir la réponse. Autrement vous 
pourriez bien être renvoyé impitoyablement. 
Bérard est revenu. 

CCXVII 

A SIOMSIEUR EMILE DESCIIAMPS 

21 décembre. 

Monsieur, 

Pendant mon séjour à la ForcCy M. Fontaney eut la bonté 
de me prêter la deuxième édition de vos Eludes^ Ce volume, 
qui me fut emprunté, ne m'a pas été rendu. Je viens de 
m'en procurer la quatrième édition pour la rendre à mon 
obligeant visiteur. Mais je sais qu'il tient extrêmement à 
l'envoi que vous aviez mis en tête du volume. Auriez-vous 
la bonté, monsieur, de mettre sur la première page de 
celui-ci les mots que vous aviez écrits sur l'autre, afin que 
M. Fontaney ne soit pas privé de ce témoignage de votre 
amitié. C'est un service personnel que vous me rendrez à 
moi-même. Je renverrai demain chercher ce volume, si 
vous voulez bien le laisser à quelqu'un de votre maison. 

Je profite de cette occasion pour vous remercier, mon- 
sieur, de ce que vous avez bien voulu dire de moi dans 
votre préface. Croyez à toute ma reconnaissance pour des 
éloges dont je sais d'autant plus le prix que j'apprécie plus 
que personne le talent de celui qui a bien voulu me les 
donner. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée, et d'avance mes remercîments pour le service que 
je réclame de vous. Votre dévoué serviteur*. 



Les Études françaises et étrangères. 

Lettre conmiuniquée par M. Emile Dcschamps. 
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CCXVIII 

A MADAME FIRMIN 

5 janvier 1850. 

Je n'ai pas encore eu de nouvelles de M. Taylor. 

Voilà un mois aussi, ma chère Adèle, que je garde la 
chambre. Une irritation d'entrailles, accompagnée de fièvre 
et de rhume, me relientencore en prison. Dès que je croirai 
pouvoir sortir, j*irai te voir, ainsi que Firmin; mais, en 
attendant, je te fais, ainsi qu'à lui, tous mes souhaits de 
bonne année, ce qui te coûtera trois sous; mais ce n'est pas 
trop, car je t'assure que ces souhaits-là sont de la meilleure 
espèce, et que, s'ils s'accomplissent, tu ne te plaindras pas 
de la dépense qu'ils t'occasionnent. 

Adieu ; je t'embrasse et te charge de mille amitiés pour 
ton mari. 

A toi de cœur. 

CCXIX 

A MADAME D*** 

■ 

Janvier 1830. 

J'ai été bien fâché d'apprendre que D*** se fût donné la 
peine de me venir voir un jour ou Dubois avait défendu ma 
porte. Il ne veut pas encore que je reçoive, parce que, 
dit-il, la conversation nuit à ma poitrine. Je ne sais pour 
combien de temps j'en aï' encore. J'espère, toutefois, que 
j'en pourrai voir bientôt le terme, car je vais mieux, et l'on 
me permet même de manger un peu plus. 

Je vous remercie bien de votre invitation pour le 15, 
mais je doute fort que je puisse en profiter. Quant à vos 
bouts de manches, je vous en remercie beaucoup aussi. Il 
faut pourtant que je vous dise que je ne mets jamais de 
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gants. Je n'ai pas été élevé à me dorloter, et, quoique main- 

enant je me soigne un peu mieux, je ne suis pas fâché qu'il 

ait encore un petit bout de moi-même exposé aux injures 

e Tair, et dont les picotements me rappellent une vie plus 

dure et la souffrance des autres. Vous allez rire de la raison 

que je vous donne : j'en ris moi-même, quoiqu'il y ait du 

vrai et beaucoup dans ce que je vous dis. 

Vous me dites de ne pas me livrer à des idées tristes. 
Vous avez raison ; mais où avez-vous vu que le conseil me 
fût nécessaire? Je vous assure bien que je ne suis ni triste 
ni abattu. D*ahord il n'y a pas de quoi, puis la solitude me 
convient, parce que je travaille et que depuis longtemps je 
n'avais travaillé autant. 

Combien vous et votre mari êtes bons pour moi ! Croyez 
que j*en suis bien reconnaissant. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. Bérakger. 

Si je ne craignais d'impatienter trop votre femme de 
chambre, je vous en écrirais encore plus long '. 

CCXX 

A MADAME D*** 

20 janvier 18r>0. 

Je n'ai plus de nez, madame ; aussi n'ai-je point du tout 
senti votre bonne volaille normande ; et cela est fort heureux 
pour moi, car je ne résisterais peut-être pas au fumet. Or il 
faut que vous sachiez que je n'ai pas encore permission de 
sortir. Vous l'auriez dû deviner, au reste, puisque depuis si 
longtemps je ne vous ai pas été voir. Voilà pourtant huit 
jours que je n'«ai plus de fièvre ; mais le dégel n'a pas encore 
opéré sur ma maudite poitrine, et je n'ai fait que tousser la 

' Lettre communiquée par M. Marchai (de Lunéville). 
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nuit dernière ; aussi suis-je brisé aujourd'hui. Il y a seule- 
ment dix ans, cela ne m'eût pas empêché d'aller dévorer 
une cuisse de votre volaille; aujourd'hui je jeûne au coin 
de mon feu : c'est sans doute bien plus sage, mais c'est fort 
ennuyeux, et je n'en guéris pas plus vite. Doux privilèges 
des années 1 Si, encore, j'avais quelqu'un pour me soigner ; 
mais ces diables d'affaires de Baudoin ' ne me permettent 
point maintenant de prendre une bonne. J'en serai réduit à 
faire comme Kératry, si j'arrive à soixante-trois ans. Espé- 
rons que le ciel y mettra bon ordre. En attendant, je regrette 
bien de ne pouvoir être des vôtres, et je vous prie de le dire 
à D****, qu'il m* eût été doux de surprendre. 

Recevez tous mes remercîments ; et puisque diable il y a, 
croyez-moi au moins bon diable, et tout à vous, madame, de 
cœur et pour la vie. 

CCXXI 

A MONSIEUR ROUGET DE LISLE 

S9 janvier 1830. 

Je ne devine pas pourquoi, étant venu à Paris, vous ne 
m'êtes point venu voir; et, quoi que vous en disiez, ce ne peut 
être la crainte de m'ennuyer qui vous a retenu, car vous 
savez bien que vous ne pouvez produire cet effet-là sur moi. 
Je vous préviens, toutefois, quand vous me rendrez visite, de 
vous munir de la prétendue lettre de poche, vu que mon 

* L'éditeur de Béranger qui en ce moment se trouvait embarrasié, ce qui 
mettait en péril une partie de la petite fortune de Béranger. C'est alors que 
M. Bérard chercha à raffermir. Quelques mois plus lard M. Perrotin traitait 
avec Béranger, par Tinlermédiaire de M. Bérard. 

* M. Alexis D*** est l'écrivain à qui on doit les singuliers Mémoires de 
Sénart, qu'il faut lire avec quelque'précaution. 11 est mort en 1858, à soixante, 
quinze ans. Royaliste déclaré sous la République et sous FEmpire, il s'était rat- 
taché au parti libéral, et, quoique soldat de la Vendée et prisonnier des bleus, 
il fut mis à Sainte-Pélagie sous Louis XVIII. 
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nouveau portier n'est pas encore façonné à reconnaître les 
privilégiés. 

Vous me[demandez si Meyerbeer m'a écrit ou fait visite. Ni 
Tun ni l'autre; mais ce n'est pas ce dont je me plains. 

Envoyez, quand vous le voudrez, votre jeune compatriote. 
Vous savez qu'il sera bien reçu, venant de votre part. 

Vous prétendez que vos souhaits ne s'accomplissent 
jamais. Est-ce qu'en dépit de votre résolution vous en au- 
riez fait pour ma santé? Je suis toujoui's prisonnier, et voilà 
deux mois que cela dure. Ma poitrine, qui a déjà beaucoup 
souffert, souflre encore beaucoup, au point qu'hier jeudi, 
jour des grandes entrées, Dubois a fait défendre ma porte, 
prétendant qu'il faut que je parle le moins possible. Je 
n'espère de fin à toutes ces précautions que lorsque le temps 
deviendra plus doux. 

Auriez-vous aussi fait des souhaits pour la conservation de 
ma petite fortune? Le libraire , qui me doit encore 1 8 ,000 fr . , 
fait une espèce de faillite qui aventufe furieusement cette 
somme, sur laquelle je comptais pour me faire donner les 
soins dont ma santé et mon âge commencent à me faire sen- 
tir la nécessité. N'allez pas croire, au moins, que tout cela 
me rende plus malheureux ni plus triste. Vous me connais- 
sez assez, au reste, pour penser que mon caractère, je n'ose 
pas dire ma philosophie, résiste à ces atteintes. Je connais 
tant de gens plus malheureux, qui méritent mieux que moi 
le bonheur qui me manque, que je ne saurais avoir ni l'en- 
vie ni la force de me plaindre. 

Vous voyez que je me venge, sur le papier, de la con- 
trainte qu^on m'impose en m'empêchant de parler, car en 
voilà bien long, et pourtant je ne vous ai pas encore parlé 
de vous. Gomme j'ai souvent vu mes vœux pour les autres 
s'accomplir, je vous souhaite, moi, de la santé et toutes les 
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consolations que vous méritez. Je voudrais faire mieux, vous 
le savez; mais ce mieux viendra peut-être. 
Adieu, tout à vous. Mes civilités au général Blein *. 

CCXXII 

A MADEMOISELLE ANAIS BERNARD 

5 février 1830. 

L'arrivée de votre père à Paris, ma chère Anaîs *, m'a 
empêché de répondre à l'aimable petit mot que vous aviez 
mis dans sa dernière lettre. Le voilà au moment de son dé- 
part, et il veut que je lui remette ma réponse. Comme je crains 
qu'il ne la décacheté en route, je suis obligé d'y mettre bien 
de la prudence, sans quoi, vraiment, je vous ferais de belles 
déclarations. Je vous dirais que votre bon souvenir m'a en- 
chanté, et que je suis ravi de savoir que vous et madame 
votre mère m'avez donné place dans votre amitié ; je vous 
dirais que je souhaite tous les jours de vous voir rapprochés 
de Paris, pour aller vous rendre visite et passer quelque 
temps auprès de vous ; j'ajouterais que s'il m'est jamais 
possible d'aider à ce rapprochement, j'en serai bien heu- 
reux. Vous voyez sur quel texte j'aurais à broder, avec force 
compliments et tendresses pour madame Bernard, dont 
toutes les bontés pour moi me sont encore présentes ; mais 
Bernard est père et mari, et il y aurait inconvénient à le 
faire porteur de tous les secrets d'un jeune cœur comme le 
mien. Nous autres jeunes gens, nous sommes forcés à une 
foule de précautions que vous, jeune GUe, vous ne soup- 
çonnez pas. Cela ne m'empêchera pourtant pas de vous dire 
que je vous charge de me conserver l'amitié de madame 

< Cette lettre, comme presque toutes celles qui sont adressées à Rouget de 
Lisle, a été communiquée par madame Élisa Voiart. 
> Fillu de H. Joseph Bernard. 
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votre mère, en lui disant quelquefois du bien de moi, ce 
qui vous oblige d'en penser, ce à quoi je tiens beaucoup. 
J'y tiens presque autant qu'à rester éternellement Tami de 
votre père, que j'aime chaque jour davantage et que je vois 
partir encore avec tant de regret. Nous nous entendons si 
bien ! et puis, vous voilà partant pour Draguignan, au lieu 
de venir à Chartres ! Bon voyage, flUe, mère et père ; mais, 
que ce voyage vous conduise à en faire bientôt un autre qui 
vous rende tous à vos parents et amis. 

Adieu, ma chère Anaïs; promettez-moi de m'écrire quel- 
quefois, et embrassez madame votre mère. 

Je suis tout à vous de cœur. 

CCXXIII 

A MO>'SI£UR GINDRE DE HANCY 

12 février 1850. 

Je regrette que vous vous soyez donné la peine de passer 
chez moi, dans le temps où mon médecin me défendait de 
recevoir des visites par suite d'une indisposition de poitrine. 
C'est un peu la faute de M. deLisle, que j'en avais prévenu. 
La permission de recevoir vient de m'être rendue en partie, 
et si vous aviez encore la bonté de revenir rue des Martyrs, 
soit un jeudi, soit un dimanche, de onze heures à quatre, 
je serais très-heureux, monsieur, de vous dire combien j'ai 
été sensible à l'attention que vous avez bien voulu prendre 
de m'apporter votre traduction des Bucoliques. Je suis mal- 
heureusement un bien mauvais juge en pareille matière, 
car je dois me hâter de vous dire que je ne sais pas un mot 
de latin. JeVaipas plus lu Horace que Virgile, au moins 
dans leur langue. Mais, monsieur, je dois d'autant plus de 
reconnaissance à ceux qui se font pour moi les interprètes 
de ces grands poètes. Virgile, si je ne me trompe, sera tou- 
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jours plus heureux qu'Horace à cet égard, et vous me sem- 
blez être une preuve de ce que j'avance ; peut-être même 
m'en inspirez-vous l'idée. Depuis longtemps j'ai celle qu'un 
poète ne peut être traduit que par un poète. Vous me pa- 
raissez remplir cette condition, et je crois qu'avec quelques 
retouches et quelques corrections, surtout en vous astrei- 
gnant à une concision plus grande, vous obtiendrez dans ce 
genre de travail le prix auquel vous me semblez avoir déjà 
bien des droits. 

Pardonnez à un ignorant de prononcer ainsi dans une 
cause dont il n'entend qu'une partie ; mais ne doutez pas, 
du moins, du plaisir que j'aurai d'apprendre le succès d'un 
ouvrage qui m'a fait passer d'heureux moments au milieu 
des ennuis d'une longue indisposition. 

Recevez, monsieur, mes remercîments bien sincères et 
l'assurance de ma considération distinguée *. 

CCXXIV 

A MONSIEUR SAINTE-BEUVE 

Mars ou avril. 

Mon cher Delorme, 

Sachant que j'ai écrit à Hugo au sujet d'Hernani , peut- 
être, en recevant ma lettre, allez-vous croire que je me veux 
faire le thuriféraire de toute l'école romantique. Dieu m'en 
garde! Et ne le croyez pas. Mais, en vérité, je vous dois 
bien des remercîments pour les doux instants que votre 
nouveau volume' m'a procurés, fl est tout plein de grâce, 
de naïveté, de mélancolie. Votre style s'est épuré d'une fa- 
çon remarquable, sans perdre rien de sa vérité et de son 

> Lettre oommuniquée par M. Gindre de Mancy. 
* Le recueil des Consolations, pubUé en 1850. 
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allure abandonnée. Moi^ pédant (tout ignorant que je suis), 
je trouverais bien encore à guerroyer contre quelques mots, 
quelques phrases; mais vous vous amendez de si bonne 
grâce et de vous-même, qu'il ne faut que vous attendre à 
un troisième volume. C'est ce que je vais faire, au lieu de 
vous tourmenter de ridicules remarques. 

Savez- vous une crainle que j'ai? C'est que vos Consola- 
tians ne soient pas aussi recherchées du commun des lec- 
teurs que les infortunes si touchantes du pauvre Joseph, qui 
pourtant ont mis tant et si fort la critique en émoi. Il y a 
des gens qui trouveront que vous n*auriez pas dû vous con- 
soler sitôt; gens égoïstes, il est vrai, qui se plaisent aux 
souffrances des hommes d'un beau talent, parce que, di- 
sent-ils, la misi re, la maladie, le désespoir sont de bonnes 
muses. Je suis un peu de ces mauvais cœurs. Toutefois, j'ai 
du bon ; aussi vos touchantes Consolations m'ont pénétré 
Tâme, et je me réjouis maintenant du calme de la vôtre. Il 
faut pourtant que je vous dise que moi, qui suis de ces 
poètes tombés dans l'ivresse des sens dont vous parlez, mais 
qui sympathise même avec le mysticisme, parce que j'ai 
sauvé du naufrage une croyance inébranlable, je trouve la 
vôtre un peu aflect^e dans ses expressions. Quand vous vous 
servez du mot seigneur y vous me faites penser à ces cardi- 
naux anciens qui remerciaient Jupiter et tous les dieux de 
l'Olympe de l'élection d'un nouveau pape. Si je vous par- 
donne ce lambeau de culte jeié sur votre foi de déiste, c'est 
qu'il me semble que c'est à quelque beauté, tendrement 
superstitieuse , que vous l'avez emprunté par condescen- 
dance amoureuse. Ne regardez pas cette observation comme 
un effet de critique impie : je suis croyant, vous le savez, 
et de très-bonne foi ; mais aussi je tâche d'être vrai en tout, 
et je voudrais que tout le monde le fût, même dans les 
1. âo 
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moindres détails ; c'est le seul moyeu de persuader son au- 
ditoire. 

Qu'allez-vous conclure de ma lettre? Je ne sais trop. 
Aussi je sens le besoin de me résumer. 

Â mes yeux, vous avez grandi pour le talent et grandi 
beaucoup. Le sujet de vos divers morceaux plaira peut-être 
moins à ceux qui vous ont le plus applaudi d'abord ; il 
n'en sera pas ainsi pour ceux d'entre eux qui sont sensibles 
à tous les épanchements d'une âme aussi pleine, aussi dé- 
licate que la vôtre. L'éloge qui restera commun aux deux 
volumes, c'est de nous offrir un genre de poésie absolument 
nouveau en France, la haute poésie des choses communes 
de la vie. Personne ne vous avait devancé dans cette route; 
il fallait ce que je n'ai encore trouvé qu'en vous seul pour 
réussir : vous n'êtes arrivé qu'à moitié du chemin, mais je 
doute que personne vous y devance jamais ; jç dirai plus : je 
doute qu'on vous y suive. Une gloire unique vous attend donc; 
peut-être l'avez- vous déjà complètement méritée; mais il 
faut beaucoup de temps aux contemporains pour apprécier 
les talents simples et vrais ; ne vous irritez donc point de 
nos hésitations à vous décerner la couronne. Mettez votre 
confiance en Dieu; c'est ce que j'ai fait, moi, poëte de ca- 
baret et de mauvais lieux, et un tout petit rayon de soleil est 
tombé sur mon fumier. Vous obtiendrez mieux que cela, et 
je m'en réjouis. 

A vous de tout mon cœur, Beranger. 

P. 5. Je viens de relire ma lettre, et j'en suis un peu 
honteux. C'est un bredouillage qui n'a pas le sens commun. 
Ce qui me décide à vous l'envoyer telle qu'elle est, à part la 
paresse de la refaire, c'est que j'espère que vous découvri- 
rez à travers ce fatras l'expression de tout l'intérêt que je 



DE BÉRANGER. 405 

vous porte, intérêt qui ne m*est pas inspiré que par votre 
talent seul, quelque justice que je lui rende'. 



L'article publié en 1851 par M. Sainte-Beuve a été le prétexte 
qu'ont pris des critiques d'une autorité bien inférieure pour en- 
treprendre de rayer le nom de Béranger de la liste de nos grands 
écrivains et pour le chasser, non>seulement de la littérature, mais 
de la morale même. M. Sainte-Beuve a renié ces prétendus com- 
mentateurs de sa pensée par une note ajoutée à son article, dans 
la troisième édition des Causeries du lundi. Il est essentiel de 
tenir compte de cette note. Comme les personnes qui ont lu Tar- 
ticle de 1851 ne connaissent pas sans doute la note écrite récem- 
ment, nous la plaçons au bas de cette première des lettres adres- 
sées par Béranger à M. Sainte-Beuve. Elle respire quelque chose 
de l'ancienne amitié Uttéraire qui vers 1850 dictait au critique ses 
articles du Globe et du National. La voici telle qu'elle se trouve à 
la suite de la dernière réimpression de l'article du Constitua 
tiontiel : 

« Cet article sur Béranger a servi de prétexte et de point de dé- 
part à un article de M. de Pontmartin, qui a fait du bruit et qui 
commence ainsi : 

a Je viens de relire les Causeries du lundi... Il y a, dans le se- 
a cond volume, un chapitre fait, selon moi, pour racheter bien des 
tf peccadilles, bien des Chateaubriand romanesques et amoureux, 
« bien des regrets, bien des versets de la litanie Lespinassc, Geof- 
« frin et du DeiTand. C'est le chapitre ou M. Sainte-Beuve a rendu 
c( un immense service à la littérature et à la morale en attachant le 
c( grelot à la gloire de M. Béranger. » 

« Et M. de Pontmartin s'empare de ce qu'il appelle mes com- 
mencements d'idées pour pousser plus avant sa pointe. J'ai ouvert 
la tranchée. C'est à lui de monter à l'assaut. 

« J'ai besoin de m'expUquer ici sur cette manière de se servir 
du nom et de Fidée d'autrui en s'en faisant un instrument continu 

* Lettre communiquée par M. Sainte-Beuve. 
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et une arme; c'est commode, mais ce n*est pas juste ni très-bien 
séant. Je vais dire ce que vous n'avez pas eu le courage de dire. Je 
n'ai pas d'antécédents qui m'engagent^ et vous en avez beaucoup. 
Je vais oser exprimer ce que vous pensez. 

« J'ai connu autrefois M. de Pontmartiii, et je nai pas attendu 
ses succès pour rendre justice à toutes ses qualités d'honmie 
agréable et de causeur fort spirituel. M. de Pontmartin s'est quel- 
quefois souvenu de ses anciennes relations ; j'ai été étonné pour- 
tant que l'écrivain homme du monde et de bonne compagnie se fût 
permis, à d'autres fois, de juger si lestement et si souverainement 
de mes pensées et de mes sentiments intérieurs, comme lorsqu'il 
a écrit que « je n'avais jamais rien aimé et jamais cru à rien. » 
Je suis trop poli pour dire ce que je pense de cette manière d'in- 
terpréter les écrits, d'user et d'abuser de quelques paroles plain- 
tives, et après tout senties, de poëte et d'artiste ; je croyais que 
M. de Pontmartin laissait ce procédé trop facile et trop simple à 
M. Nettement. Parce que M. de Pontmartin a gardé un reste de 
cocarde blanche et que moi je n' ai pas de cocarde (car je n'en 
ai pas), il se croit un singulier droit, et il abuse étrangement de son 
symbole. 

« Sur Béranger, je déclare donc en toute sincérité que j'ai dit et 
très-nettement ce que je pense, tout ce que je pense, et qu'ajou- 
ter un mot de plus défavorable à l'illustre poëte, c'est aller non- 
seulement au delà de ma pensée, mais contre ma pensée. 

«c n y a en littérature des nuances et des limites comme en po- 
litique. On va jusque-là, on ne va pas plus loin. On est de 89, on 
n'est pas pour cela de 93, et c'est même pour ce!a qu'on n'en est 
pas. On est du centre droit et l'on n'est pas pour cela de la Cham- 
bre introuvable de 1815. Je parle à M. de Pontmartin le langage 
qui lui est familier et qu'il aime. 

« J'aime la sincérité en tout, et je n'aime pas les rôles. C'est parce 
qu'il y a eu un peu de rôle dans la conduite de Béranger que je me 
suis permis de relever quelques contradictions piquantes, rien de 
plus. 

« M. de Pontmartin, qui se croit des principes, est dans le rôle 
vi dans la coterie jusqu'au cou; il est légitimiste par état, conune 
(Vautres sont orléanistes; il est homme de ce beau monde qui se 
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pique d'être moral sans pratiquer les mœurs, et de professer la re- 
ligion sans aller toujours à confesse. Moi aussi, j'ai jugé pour mon 
plaisir H. de Pontmartin comme j'avais jugé autrefois Béranger, et 
▼oici la note, depuis longtemps écrite, que je tire du même cahier 
familier d'où j'ai extrait quelques-unes de mes impressions de 
fond sur le poëte nafional. A chacun son tour : 

« Je viens de Hre les Nouvelles Catiseries de M. de Pontmartin. 
a C'est facile, coulant-, l'auteur a une fluidité nuancée et spiri- 
« tuelle de détail, mais aucune résistance ni solidité de jugement, 
« aucune proportion dans sa mesure des talents et dans la compa- 
« raison des ouvrages, aucune fermeté, aucun fond. Il croit avoir 
« des principes, il n'a que des indications fugitives, des complai- 
« sances ou des répugnances de société, et il s'y abandonne tout 
(K entier. 

a Souvent de la grâce, mais le jugement frêle; il n*a que peu 
a d'invention et d'initiative ; mais qu'on lui donne un commence- 
« ment d'idée ou les trois quarts d'une idée, il excelle à la pousser 
« et à l'achever. 

« Son filet de voix est continu, intarissable et agréable autant 
« qu'une voix aussi fluette et aussi fêlée peut l'être ; et, comme l'a 
c dit le poète Barbier, il a de la parlotte en critique. » 

« M. de Pontmartin peut croire que j'aime quelquefois à monter 
à l'assaut, et il se pourrait bien que, sous mon air de prudence en 
critique, j'y fusse monté plus souvent que lui . 

« n me reste cependant à déclarer que, si quelqu'un s'emparait 
de ce précédent jugement sur M. de Pontmartin, pour m'en faire 
penser sur son compte plus que je n'en ai dit, je protesterais de 
même, et que, ces réserves une fois posées, je n'ai plus que des 
compliments à lui faire toutes les fois qu'il n'a rien de bien so- 
lide à dire. Et quand il est surtout dans des eaux toutes contem- 
poraines, c'est un très-agréable causeur. » 

Sans doute ce qu'a écrit M. de Pontmartin est déjà oublié; mais 
puisque, s' attaquant de la manière dont il l'a fait à un très-grand 
poëte et à un remueur d'idées, il a paru rechercher le genre de 
gloire qu'ont obtenu certains critiques de Voltaire, il n'y a pas de 
mal à ce que son nom, ici même, reste attaché au nom de Béran- 
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gcr, comme celui des Patouillet et des Nonnotf e l'est au nom de 
leur triomphante victime. 

CCXXV 

A MONSIEUR BÉRARD 

Ami 1850. 

Dubois, du Globe y a vu la Conciergerie ' ; il est épouvante 
d*un pareil séjour. Il désirait être à la Force. Pourriez-vous 
voir, mais au plus tôt, M. Cléau*, et rendre à Dubois le ser- 
vice de le protéger auprès de cette autorité toute-puissante 
dans les prisons. J'ai promis à Dubois votre protection ; je 
sais que vous êtes accablé d'affaires, mais celle-ci est ur- 
gente, et il s'agit d'o bliger un digne et excellent homme. 
.Aussitôt votre démarche faite, ayez la bonté de m'écrire un 
mot pour m'apprendre le résultat. 



CHATEAUBRIAND A BÊRANGER. 

Mardi soir 27 mil 1830. 

J*avais, monsieur, lu comme vous les articles des journaux; loin 
de me trouver offensé que Ton croie que j*ai cherché le premier 

' M. Dubois, députe de la Loire- Inférieure sous le règne de Louis-Philippe, 
et directeur de TÉcole normale où il a si longtemps maintenu les études à une 
hauteur d'où on les a précipitées en 1852. Élève lui-même de TancieDiie fioole, 
il en était sorti en 1814 et avait enseigné jusqu'en 1820, époque où il fut sus- 
pendu de ses fonctions. Il fonda bientôt le Globe avec MM. Lachevardière et 
Pierre Leroux. Ce fut Torgane de la fraction doctrinaire du parti libéral : la 
plupart des hommes qui ont occupé de hautes fonctions sous le règne Looift- 
Philippe y firent leurs débuts. Le 15 février 1850, pour suivre dans Tarène le 
National qui venait d'être fondé, le Globe devint journal quotidien. L'ar- 
ticle La France et les Bourbons en 1830 amena M. Dubois, son auteur, en 
cour d'assises. Il fut condamné k quatre mois de prison et k 2,000 francs d'a- 
mende. Après 1830 le Globe, passé sous la direction de M. Pierre Leroux, 
devint le journal des idées saint-simoniennes. Rayé des cadies de l'Université 
après sa condamnation, M. Dubois y fut rétabli au mois d'octobre 1830, avec le 
titre d'inspecteur général des études. L'année suivante il fut envoyé par la 
Loire-Inférieure à la Chambre des députés. 

* Chef du bureau des prisons à la préfecture de police. 
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un homme de Totre talent, je le tiens à grand bonneur. Tout ce 
qui ajoute à la renommée de la France m'est cher, et vous avez 
élevé la chanson jusqu'à la gloire. Restez donc chansonnier ^ mon- 
sieur, puisque vous le voulez, comme la Fontaine est resté fablier; 
mais pourquoi ne seriez-vous pas académicien, comme la Fontaine? 
Je ne sache pas qu'il y ait rien de plus inunortel que lui parmi les 
quarante immortels. 

Je suis bien fâché, monsieur, d'apprendre que vous êtes souf- 
frant. J'irais moi-même vous demander de vos nouvelles si je n'é- 
tais un véritable manœuvre attaché à mon métier. Je suis aussi 
vieux que voire admirable Juif errant ; malheureusement je ne 
puis plus courir comme lui, et je ne serai pas chanté par vous. Je 
mourrai assis et oublié, mais 

La liberté va rajeunir le monde ; 

Sur mon torobean brilleront d'heureux jours. 

Agréez, monsieur, je vous prie, l'assurance de ma vive admira- 
tion et de ma considération la plus distinguée. Ghatbaubruiq). 

CCXXVI 

A MONSIEUR GUIZOT 

28 avril 1830. 

Monsieur, je me hâte de répondre à votre lettre : oui, 
je connais ce pauvre M. S*** et m'intéresse à lui. J'ai 
moi-même tâché de lui procurer quelque peu de travail, et 
n'ai pas réussi. Je suis persuadé que c'est faire une bonne 
action que de le tirer de la misère où il est plongé. Je ne lui 
crois pas une forte tête : la faute légère qui, par une suite 
de fatalités, lui a valu un an de prison, est le résultat d'un 
instant de faiblesse. J'ai fait ce que j'ai pu dans le temps 
pour le sauver, mais je vieillis, je ne suis plus heureux ; 
témoin ce malheureux R***, condamné hier au bagne, et 
à qui je m'intéresse tant. Celui-là, ce n'est pas la faiblesse 
qui l'a perdu; mais il est aussi un de ces hommes qu'une 
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main secourable, tendue à propos, eût empoché de retom- 
ber dans Tabime. S***, avec de moins graves reproches 
à se faire, S***, que des juges plus indulgents auraient 
promptement rendu à la société, s'il n'est secouru à temps, 
peut aussi retomber; mais j'ose croire qu'avec du travail, 
et il en demande partout en vain, il sera à jamais préservé 
de toute rechute et ne donnera jamais occasion de se repen- 
tir de l'avoir obligé. S'il vous est possible, monsieur, faites 
cette bonne action, digne d'une âme comme la vôtre. Je lui 
crois des connaissances ; mais vous êtes plus que moi capable 
de les apprécier. Ce que j'ai pu voir à la Force, c'est que le 
travail est une passion chez lui. Aussi sa conduite en prison 
a-t-elle été exemplaire, et je ne dois pas omettre de dire 
que j'ai éprouvé de sa part des procédés d'autant plus déli- 
cats, que sa triste position les rendait plus difficiles. 

En finissant, permettez-moi, monsieur, de me féliciter 
de la marque de confiance que vous voulez bien me donner. 
Recevez l'assurance de ma considération la plus distinguée *. 

CCXXVII 

A MONSIEUR GUIZOT 

13 mai 1830. 

Monsieur, des particularités qui arrivent à ma con- 
naissance m'engagent à vous prier de regarder comme non 
avenue la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire il y a 
quelque temps en faveur de S***. Si les doutes qu'on 
vient d'élever dans mon esprit se dissipent heureusement, 
je m'empresserai de vous en faire part. Jusque-là, mon- 
sieur, suspendez le projet que vous aviez de lui être utile. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma haute considéra- 
tion*. 

* Letlre communiquée par M. Guizot. 

* Lettre communiquée pnr M. Guizot. 
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CCXXVIII 

A MADAME BRI SSOT-TH 1 Y ARS 

24 mai 1830. 

En vérité, vous voulez vous moquer de moi. Quoi ! vous 
m'envoyez de si bonnes choses et vous me faites des excuses 
du peu, et puis, pour mettre le comble à la plaisanterie, 
vous me priez de vous continuer ma bienveillance. Je ne le 
vois que trop, vous me trouvez si vieux, que vous voulez 
épuiser avec moi toutes les formes respectueuses. C'est me 
rappeler mon âge trop cruellement, et je commence à dou- 
ter de toutes les aimables qualités que j'avais cru remarquer 
en vous. Cela m'est d'autant plus pénible que j'avais la 
meilleure envie du monde d'oublier mes cinquante ans au- 
près de vous. Je profiterai de la leçon; mais, pour me con- 
soler un peu, s'il est possible, venez me voir quelquefois et 
m'aider à vider les deux bouteilles, qui, sans cela, ne me 
rappelleraient que l'idée que vous avez conçue de moi. Vous 
voyez, madame, à quel prix je mets le pardon dont vous 
avez besoin. Ce n'est pourtant pas tout encore. Quand vous 
voudrez faire preuve de repen tance, munissez-vous de bis- 
cuits, car je craindrais que ceux dont je ferais provision à 
votre intention ne fussent un peu trop durs lorsque vous 
visiterez ma retraite. 

J'achève ma lettre sous les yeux de madame Lemaire ', qui 
me charge de vous faire les plus tendres amitiés. Vous voyez 
que, puisqu'elle est là, elle se moque du qu'en dira-t-on. 
Mais je suis si vieux ! 

^ C'est madame Cauckois-Lemaire qui fit connaitre madame et M. Brissot- 
ThiTara à Bëranger. M. Brissot, neveu du conventionnel, a été libraire avant 
1830. C*est chez lui que s'assembla la dernière haute vente des Carbonari. Il 
devint directeur de la salubrité publique à Paris, après 1830, et en 1819 préfet 
du Finistère. Il est mort dans Texercice de ses fonctions. 
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Recevez mes hommages respectueux et Tassurance de 
mon parfait dévouement ' . Béranger. 

CCXXIX 

A MONSIEUR ROUGET DE LISLE 

Mai. 

Mon pauvre ami, jai appris avec bien du chagrin le nou- 
veau malheur qui vous est arrivé. Vous voilà peut-être 
encore cloué pour quelque temps dans votre chambre. 
M. Perrotin, éditeur de mes vignettes et de la nouvelle ré- 
impression de mes chansons, va à Choisy, et je Tai prié 
d'aller vous porter ce petit mot et d'avoir la complaisance 
de me rapporter de vos nouvelles. Soignez-vous bien et do- 
rénavant regardez mieux où vous mettez le pied. 

Bérard est revenu, il y a déjà dix ou douze jours, mais 
je ne l'ai encore vu qu'une fois et un très-court moment; 
au reste, ne vous occupez pas trop de vos affaires. 

J'ai lu votre opéra; il me semble trop bien fait, trop bien 
écrit, trop bien pensé. La lecture m'a fait un vrai plaisir. 
Je n'ai qu'une critique à faire. Je trouve qu'Othello devient 
jaloux trop subitement; il me semble qu'un chant où il eût 
repoussé ce sentiment par de tendres souvenirs^ mais où, 
presque par refrains, la jalousie se fût fait entendre comme 
malgré lui, eût été mieux en situation et eût surtout fourni 
au musicien un motif plus original. 

Je vous soumets l'observation , faites-en le cas qu'elle 
mérite. 

Présentez mes respectueuses amitiés à M. le général Blein. 

' Lettre communiquée par m: dune F. Brissot-Thivars. 
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A MONSIEUR FÉLIX CADET DE GASSICOURT 

27 mai 1830. 

Mon cher ami, j'ai élé hier soir rue d'Artois \ mais il m'a 
été impossible de parler de Taffaire en question \ Cela m'a 
donné le temps de réfléchir, et j'ai pensé qu'avec un homme 
qui parle plus qu'il n'écoute, il valait mieux écrire. J'ai 
donc fait une longue lettre où j'ai tâché de faire valoir 
toutes nos bonnes raisons avec adresse et précaution. J'ai 
proposé, comme meilleur moyen, une option publique pour 
Bayonne, en ajoutant que j'avais, en l'absence de la S***, 
donné le même avis à Constant'. Nous verrons si ma lettre 
fera bon effet; mais je pense que vous pouvez maintenant 
aborder votre homme, en ne vous montrant pas toutefois 
instruits de ma démarche qu'il ne vous communiquera pas. 

Sur ce qu'il prétend que Paris doit avoir une députation 
riche en talents et en réputation, je lui ai fait sentir que 
plus, cette fois, le choix de nos arrondissements tombait sur 
des hommes sans éclat, plus Paris montrait dans quelles 
intentions il les renvoyait à la Chambre. Des choix d'illus- 
trations diraient bien moins. 

Je n'ai rien dit de la promesse qu'on pourrait obtenir du 
général ; c'est la botte secrète. 

J'irai ce soir, sans doute ; mais, à te vrai dire, je ne suis 
pas fâché de lui laisser le temps de réfléchir. Les discus- 
sions avec lui ne valent pas un coup bien porté. Je crois 
même que, sans en savoir davantage, vous ne feriez pas 

« Chc2 M. Laffitte. 

* 11 s'agissait d^assurer la rcélectioii des 221 volants de Tadresse an roi. Les 
soi-disant cbefs de l'opposition libcrale, visant à Tubiquité, tendaient à faire 
obstacle à la réélection de tous les 221 . 

' Benjamin Constant. 
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mal de vous hâter de le voir avant qu'il ait entendu d'autres 
voix que la mienne. Hier il n'était au courant de rien, du 
moins il m'a paru ne rien savoir. Tout à vous de cœur. 

CCXXXI 

A MONSIEUR FÉLIX CADET DEGASSICOURT 

29 mai 1850. 

Mon cher ami, si j'en juge par les journaux, vous avez 
réussi dans votre ambassade. J'étais venu pour avoir des 
détails et t'apporter une lettre de Constant que j'ai reçue 
hier soir, dans laquelle il dit qu'il fera ce qu'on voudra. 
Tu conçois que, d'après ce peu de mots, j'ai jugé que de ce 
côté on désespérait de réussir. Aussi n'ai-je pas été étonné 
de la note des journaux de ce matin. Voilà tout ce que je 
voulais te dire. Adieu. Fais mes amitiés à ta femme. 



CCXXXII 

A MADAME FIRMIN 

!•' juin 1850. 

Ma chère amie, j'étais à la campagne dimanche ; j'en suis 
revenu hier matin pour l'enterrement du dernier prési- 
dent de la république'; mais, n'étant rentré chez moi qu'à 
minuit, je n'ai pu te prévenir de l'impossibilité où j'étais 
d'accepter ton invitation, puisque c'est à cette heure que j'ai 
reçu ta lettre. 

Je crains que vous ne m'ayez attendu, et j'en serais désolé. 
J'irai, avant ton départ, m'excuser de ce contre-temps. En 

' Gohier (Louis-Jcrôrae), né à Semblançay en 1746, mort à Taris le 29 mai 
i830. En 1825, lorsquil publia ses Mémoires, il les intitula Mémoires d^un 
vétéran irréprochable de la Révolution. Il faisait, dans un âfçe déjà bien 
avancé, de jolies chansons, comme le prouve la chanson de Béranger A mon- 
sieur Gohier (im^). 
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attendant, fais mes amitiés à Firmin, et crois-moi de cœur 
tout à toi. 

CCXXXIII 

A MONSIEUR ROUGET DE LISLE 

2 juin 1830. 

Mon pauTre ami, je suis tellement surchargé d'affaires 
que je n'ai pu répondre plus tôt à votre lettre. 

Je vous ai déjà dit que je n'approuve pas votre projet de 
souscription. Si nous pouvons vendre votre manuscrit, 
comme je Tespère, rien de çiieux. Il faudra nous en occu- 
per. Mais les souscriptions ne réussissent plus, et vous savez si 
c'est moi qui peux parler à Lafûtte de prendre part à des 
souscriptions de ce genre, d* après l'oubli qu'il a fait de 
concourir à la mienne : ceci va vous sembler bien dur, mais 
voilà de quoi adoucir le coup que je vous porte. 

Vous saurez, ou vous savez, que David ^ a fait, d'après vous, 
un très-beau médaillon en marbre, grande dimension. Cet 
artiste, qui a autant de générosité que de talent, et qui doit 
mieux qu'un autre sentir le prix des illustrations patrioti- 
ques, vient de mettre ce médaillon en loterie à 20 francs 
le billet. Nous nous occupons de les placer. Or David veut 
que toute la somme vous soit remise. Vous n* aurez d'obli- 
gation qu'à lui, puisque chaque preneur de billet aura la 
chance de devenir possesseur d'un beau morceau de sculp- 
ture. Quant à David, c'est un homme dont on peut être 
l'obligé, je vous l'assure. Je vous engage même à lui écrire 

' Notre grand statuaire, celui qui depuis Pugei a le plus vigoureusement 
traité la sculpture. Son Philopœnien sera pour la postérité un objet d'admira- 
tion, comme Test le Milon de Crotone et le haut-relief d' Alexandre et do 
Diogéne. 11 a fait les bustes ou les médaillons de presque tous les glorieux per- 
sonnages de son temps. Né le 12 mars 1789 à Angers, David (Pierre^ean) est 
mort à Paris le 6 janvier 1856. Il avait épousé la petite-fille de LaréveiUère-Lé* 
pauxqui porte fièrement la dignité du nom de son aïeul et du nom de son mari. 
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d'avance, pour le remercier de celte honorable action. Il 
demeure rue de Yaugirard, n" 20. 

Si nous plaçons promptement ces billets, vous aurez en- 
fin de quoi renouveler cette maudite garde-robe qui s'en va 
toujours trop vite pour nous autres pauvres diables; car je 
me rappelle le temps où je n'avais qu'un pantalon, que 
je veillais avec un soin tout paternel, et qui ne m'en jouait 
pas moins les tours les plus perfides. Il est vrai que j'avais 
un talent qui vous manque, j'en suis bien sûr : je savais 
faire des reprises, rattacher des boutons. Ce que c'est que 
d'être d'une famille de tailleur! Vous n'avez pas reçu une 
si bonne éducation, il vous faut du neuf. Eh bien, j'espère 
que vous en aurez avant peu. 

Adieu, mon cher ami, continuez de vous bien porter, et 
ne vous fâchez pas contre moi de mon inexactitude à ré- 
pondre à vos lettres. 

Â vous de cœur. Béranger. 

P. S. J'ai enterré hier le dernier président de la Répu- 
blique. 

CCXXXIV 

A MADAME LEMAIHE 

23 juin 1830. 

Vous me demandez de mes nouvelles. Je vous dirai donc 
que je ne suis pas parfaitement remis ; je ressens toujours 
une certaine faiblesse dont je ne devine pas la cause et 
une disposition fébrile que je voudrais bien voir finir. Le 
repos moral est, je crois, ce dont j'ai absolument besoin, 
aussi vais-je aller m'installer à la campagne. J'ai loué à 
Bagneux^ un petit pavillon pour 150 francs pour toute la 
saison. Le prix vous donne une idée de la beauté de ce lo- 

. < Près de Fontenay«aux-Roses et de Châtillon. 
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cal. Une cuisine en bas; une échelle et puis ma chambre ; 
puis une autre échelle, et la chambre de ma gouvernante. 
Grâce au voisinage de madame Davillier, j'aurai la moitié 
de ce qu'il me faut pour mon ménage. Je suis censé de- 
meurer chez elle, pour éviter les visites. Je crois tout cela 
arrangé au mieux; j'y serai dans trois jours. Il y a une 
voiture qui vient trois fois par jour à Paris, et qui pourra 
vous amener quand vous me ferez l'honneur de me venir 
voir. Tout cela me causera de la dépense, mais j'espère 
recouvrer enfin la santé. On ne peut pas la payer trop 
cher. 

J'ai vu Lemaire il y a quelques jours. Son affaire était 
terminée, mais pas tout à fait comme je l'aurais désiré; 
il parait que cela n'était pas possible. La politique s'em- 
brouille : cédera-t-on? ne cédera-t-on pas? tout est là. 
Qu'en dites-vous en Normandie? Quant à moi, j'attends pour 
avoir un avis. Si vous voyez Dupont, dites-lui bien toute 
l'inquiétude que nous a causée la blessure de sa femme ; j'ai 
été tenu au courant du mieux par Béjot, et me suis bien ré- 
joui de la guérison. Je voudrais que vous connussiez ma- 
dame Dupont ; il n'y a rien de plus aimable, de meilleur 
et de plus sensé. 

Non, je n'ai pas revu madame Brissot ; j'aurais dû lui 
faire une visite ; mais je n'en ai pas eu le temps. Elle ne 
doit pas oser revenir, si je ne la préviens : qu'en dites-vous? 

J'ai reçu une belle invitation de Rungis; j'ai répondu 
que j'avais loué un château, et que si le temps se séchait 
un peu, j'irais de temps à autre faire des excursions jus- 
qu'à Rungis, et voir ces dames. N'est-ce pas bien? 

Je vous félicite d'avoir un tilbury; mais ne vous cassez 
pas le cou sur la route. 

Quand vous devrez venir à Paris, écrivez-moi. Ah ! que 
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je voudrais être tranquille dans mon pavillon ! Vous vien- 
drez me voir, n'est-ce pas? Si je puis me remettre au tra- 
vail, je suis sauvé. Avez-vous Iules poésies nouvelles^ de 
Lamartine? Je ne les ai pas, mais je vais tâcher de les em- 
prunter : elles ne paraissent pas avoir un grand succès, si 
j'en juge par les personnes du Globe que j'ai vues à Sainte- 
Pélagie. Il a pris aussi un bien mauvais moment pour leur 
publication. Dans les citations qui ont été faites, j'ai trouvé 
de bien belles choses. 

Présentez mes civilités à madame Foulon, que je remer- 
cie de son bon souvenir. Adieu ; mille amitiés, et croyez- 
moi de cœur votre très-humble serviteur. 



CCXXXV 

K MO.NSIEI R GINDRE DE MA.NCY 

Bagneux, 29 juin 1830. 

Monsieur, c'est à Ragneux, où les médecins m'ont or- 
donné de me confiner, que je reçois les vers charmants que 
Bagnolet vous a inspirés et où mon pauvre aveugle a trouvé 
une place bien au-dessus de son mérite, tout brave homme 
que je me plais à le reconnaître. Au milieu des douces rê- 
veries que vous promenez dans ce joli village, il est vrai- 
ment bien aimable d*avoir pensé à moi. Le traducteur de 
Virgile pouvait mieux choisir l'objet de son encens ; mais je 
l'assure au moins qu'il n'est pas de muse, même sur le 
vieux Parnasse, qui en eût été plus touchée et plus recon- 

* Les Harmonies, recueil qui. égale au moins les admirables Méditatiom de 
1820. Béranger n'avait pas tout de suite saisi le grand caractère de cette poésie 
religieusement lyrique ; mais chaque jour ouvrit son âme à de si nobles vers. 
Dès 1830 il a salué le maître. La publication de Jocelyn acheva de le conquérir. 
M. de Lamartine fut plus longtemps à comprendre Béranger. Où les a-l-oo 
mieux vantés Tun et Tautre que dans ce qu'ils ont écrit Tun de Tautre? Quds 
éloges valent ces paroles d*or ! 
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naissante. Vos vers charmants m'ont fait un double plaisir; 
en me prouvant T intérêt que vous voulez bien me porter, 
ils m'ont fait voir que vous faisiez autre chose que traduire 
et que vous y réussissiez au moins aussi bien. 

Je regrette, monsieur, que vos pas ne se soient pas tour- 
nés plus souvent du côté de la rue des Martyrs, cet hiver; 
je n'en suis presque pas sorti , tant j'ai été souvent indisposé. 
Aujourd'hui me voilà habitant de la campagne, et je retour- 
nerai à Paris le moins que je pourrai. Ayez donc la bonté 
de m'écrire ce que vous aviez à me dire pour Rouget de 
Lisle, et, si c'est quelque chose à faire, comptez sur mon 
zèle. 

Agréez, monsieur, l'expression de ma gratitude et l'assu- 
rance de ma considération la plus distinguée. 

CCXXXVI 

A MADAME LEMAIRE 

ISjaiilet 1830. 

Je me faisais une fête de vous avoir vendredi, et, sauf 

l'embarras d'avoir une table assez grande pour trois et de 

quoi mettre dessus, tout aurait été pour le mieux; mais ne 

voilà-t-il pas que madame Davillier vient de m'apprendre 

qu' Arnault avait pris ce jour-là pour venir dîner à Bagneux ; 

ejlc m'a invité, comme vous le pensez bien, à dîner avec 

lui ; j'aurais bien refusé, mais j'ai pensé qu'alors nous ne 

pourrions pas éviter sa visite, qui ne nous conviendrait 

guère. Je prends donc le parti de vous en instruire pour 

vous engager à remettre à un des premiers jours de Tautre 

semaine, à votre choix, vous priant de m'écrire le plus 

tôt possible si ce sera lundi, mardi ou mercredi. Dépc- 

chez-vous de me répondre, et ne me punissez pas d'une 

1. 27 
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remise qui me contrarie extrêmement. Je continue de me 
porter bien, mais je ne puis me mettre au travail. Cela 
commence un peu à m^inquiéter. J*ai cependant beaucoup 
de sujets, mais je suis comme le pêcheur sur le bord d'une 
eau bien transparente, qui jette sa ligne aux poissons qu'il 
aperçoit, sans qu'aucun veuille mordre à l'hameçon. J'au- 
rais pourtant bien voulu vous servir un plat de cette friture- 
là; mais il n'en sera rien, malgré le retard qu'un classique 
apporte au banquet. 

CCXXXVII 

A MONSIEUR JOSEPH BERNAnD 

20 jui'.let 1830. 

Je vous remercie, mon cher ami, de vous être empressé 
de me donner des nouvelles de l'élection de Rennes : toute- 
fois les journaux me l'avaient apprise bien avant votre 
lettre, qui ne m'est parvenue qu'un peu tard. 

Aussitôt que je fus instruit du succès, je m'empressai 
d'écrire pour en féliciter votre frère', que je croyais à Paris. 
Il était là-bas, ce qui était de son devoir. Il a été, dites-vous, 
un vrai candidat populaire ; tant mieux 1 Je voudrais que 
les électeurs s'habituassent à forcer les candidats de compa- 
raître devant leur tribunal ; les électeurs n'en vaudraient 
que mieux, et les députés n'en seraient pas plus mauvais. 

^ M. Bernard, de Rennes (Louis-Rose-Désiré), né k Brest le 12 mai 1788, 
mort en 1858. En 1825 il était Yenu plaider à Paris dans TafTaire du journal 
VÉtoile, qui avait attaqué la mémoire de la Chalotais. Le succès qu*il obtint Ait 
si grand, qu'il se fixa à Paris, où il devint Vundes plus décidés adversaires de la 
Restauration. Après 1830 il fut nommé procureur général près de la cour royale 
de Paris, puis conseiller à la cour de cassation. Jusqu'en 1848 il conserva son 
poste de député. Il s^occupait dans les derniers temps d*études d'horticulture et 
s'y distinguait, fiérangcr n'a cessé de regretter que M. Bernard (de Rennes) 
n ait pas mieux tiré parti de son beau talent d'orateur; mais son humeur Ten 
empêcha et lui fit préférer les sages plaisirs de la retraite au bruit et k Tédat 
des luttes politiques, dans lesquelles il avait joué d'abord un rôle si brillant. 
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Voilà les cleclions terminées, et tout a été aussi bien que 
nous pouvions l'espérer, avec les éléments circonscrits qu'on 
nous a laissés. La gauche et les centres ont acquis à peu près 
tout ce qu'ils pouvaient acquérir : quelques noms restés en 
arrière sont sans doute des pertes, mais elles sont compen- 
sées bien au delà. Votre frère et Madier-Monljau sont les 
deux bouquets de cette fête. Vous demandez sans doute là- 
bas, comme on se le demande ici : A quoi cela aboutira- 1- il î 
Attendez, et vous verrez. Les calculs sont de la niaiserie. Le 
succès d'Alger n'a pas enlevé une voix à la bonne cause, et, 
chose singulière, la Bourse même ne s'y est pas laissé pren- 
<lre. Ce succès même peut devenir une cause d'embarras à 
Textéricuret influer sur les déterminations royales, que je 
crois peu solides, quoi qu'on en dise. Aussi vouloir prédire 
au delà de huit jours me semble peu raisonnable. Attendons, 
ek souhaitons que nos adversaires forcent nos faibles amis 
à montrer plus de rigueur qu'ils n'en ont montré jusqu'ici. 
Ensuite, laissons faire aux dieux ! Mais remercions- les d'a- 
bord d'avoir trouvé une nation plus instruite, plus unie que 
nous ne le croyions. Après le mouvement que vous vous êtes 
donné à Rennes, vous jouissez sans doute de tout le bonheur 
d'être loin du bruit et des affaires, au milieu des bons et 
braves Bretons. Je vous en félicite, ainsi que ces dames, qui 
ne regrettent peut-être pas Paris, car il me semble qu'elles 
n'en ont pas encore contracté le goût. Amusez-vous bien, 
mes enfants, courez (;à et là, à pied, à cheval, en voiture, 
en bateau; déjeunez, dînez, goûtez, soupez, car on doit faire 
encore quatre repas où vous êtes. Ces plaisirs-là en valent 
bien d'autres, et, s'il ne fallait pas prendre la diligence pour 
les aller chercher, je regretterais de ne les pas partager avec 
vous, surtout d'après l'éloge que vous m'avez fait de votre 
hôte et de sa famille. Quant à moi, je me trouve à mer- 
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veille dans le chenil que j'ai loué à Bagneux : cuisine au 
rez-de-chaussée; chambre à coucher, servant de salon, de 
snlle à manger et de cabinet de travail , au premier ; chambre 
de domestique au second ; enfin, appartement complet dans 
un pavillon isolé : tout cela me va parfaitement. 

M. Daviilier, mon voisin, m'a aidé à monter mon mé- 
nage, et je suis presque aussi bien qu'à la Force. Je m'ar- 
range assez de la bonne que j'ai prise; mais j'ai vu le mo- 
ment où j'allais la perdre, tant l'ennui l'avait prise ici. 
Jusqu'à présent, j'ai eu fort peu de visites, grâce au ciel ; 
mais je tremble toujours que les affaires ne m'y viennent 
rechercher. Ce que j'oublie de vous dire, c'est que depuis 
que je suis dans cet ermiUige, ma santé est excellente, à 
l'exception de quelques maux de tête. Vous concevez com- 
bien cela doit me faire trouver de charmes à ma nouvelle 
habitation. Je crois même que c'est à ce bonheur-là que je 
dois de ne pouvoir me remettre au travail. J'ai une foule 
de sujets qui voltigent autour de ma tête comme des papil- 
lons de nuit autour de la chandelle, mais je n en puis 
attraper aucun. Je crains (jue cela ne dure : car j'ai tou- 
jours observé que, lorsque je me portais bien, j'avais peu 
de disposition au travail, à moins d'être en prison. Pour- 
tant le café que vous m'avez donné est fort bon et devrait 
m'inspirer. Cela viendra peut-être. Serez- vous encore long- 
temps dans votre belle Bretagne? Savez-vous une idée qui 
me vient? C'est que peut-être vous pourriez bien, vous et 
les vôtres, reprendre l'amour du pays et renoncer à notre 
bonne ville. Vous n'êtes pas encore si bien fixés parmi nous, 
que cela ne puisse arriver. N'allez pas me faire un pareil 
tour, au moins. Je vous en voudrais à la mort : dites-le 
bien à madame Bernard, dont je me défie particulièrement. 
Je suis un peu plus tranquille sur le compte d'Ânais. 
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Charles*, qu'en dit-ilîLe grand air doit lui être bon. Dites- 
lui qu'il y a de Tair autour de Paris, et qu'un jour vous 
pourrez faire comme moi et passer l'été au village. 

Avant de finir, je vous prie, mon cher Bernard, de re- 
nouveler nîes remercimentsà M. Lorois, de la bonté qu'il a 
eue de m'offrir de vous accompagner chez lui. Dites-lui 
bien que, sans mon extrême paresse, il m'eût été agréable 
de compléter ainsi sa connaissance, mais que j'espère en 
trouver l'occasion quand il viendra à Paris. Si vous voyez 
M. Lacrosse, rappelez-moi aussi à son bon souvenir. 

A vous pour la vie et de tout cœur. Déranger. 

P. S, Dubois ' est dans la plus belle maison de santé 
de Paris ; c'est dans l'ancien jardin Marbeuf, aux Champs- 
Elysées. Passer trois mois là, ce n'est pas être trop mal- 
heureux. 

CCXXXVIII 

A MADEMOISELLE H. A.* 

II y a dans mon organisation quelque chose de sin- 
gulier que je voudrais pouvoir vous expliquer. J'ai 
une existence intérieure qui se refuse souvent à se ré- 
pandre au dehors. Il y a de l'ours au fond de tout cela ; 
quand on veut forcer ma tanière, je m'épouvante et je 
pousse des hurlements. Et vous, vous, curieuse de tout 

' M. Charles Bernard, qui a soigné Béranger pendant ses dernières maladies, 
il était alors enfant. 

* M. Dubois, de la Loire-Inférieure. 

* Cette lettre est la réunion de deux ou trois fragments de lettres adressées k 
mademoiselle H. A*** (aujourd'hui madame H. A*** de M***). Ces fragments 
ont été imprimés dans une étude sur Béranger, que cette dame a écrite en 1833 
dans la Revue de Paris et dans Tune des notes de Tarliclc de M. Sainte-Beuve^ 
qui fait partie des anciens Portraits contemporains. N'en ayant point la date, 
nous les plaçons k la fin du premier volume. 
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voir, de tout connaître, vous y allez avec un long bâton, 
et de ci ! et de là ! et puis allons ! et puis encore ! Mon 
ours se rnet en défense, donne des coups de museau, crie, 
et vous ne vous informez pas môme si la pauvre bête est 
blessée. Il est vrai que vous y attrapez des égratignures, 
mais vous êtes heureuse d'en être quitte à si bon marché; 
bien d'autres que vous ne s'en tireraient pas ainsi. Tout en 
me blâmant, convenez du moins que, si je n'étais pas fabri- 
qué ainsi, il me serait impossible d'aller dans le monde, où 
je me laisse entraîner, sans y perdre de ma force naturelle, 
de mon instinct, de mes mœurs particulières, à qui je dois 
peut-être ce talent qui vous plaît encore sous un aulre ciel ', 
et auprès des tombeaux de tant de grands hommes. 



Oui, je suis bien vieux; une lutte longue et fatigante 
contre le sort, la nécessité de réfléchir constamment, de pre- 
mières dispositions profondément mélancoliques, m'ont 
vieilli de bonne heure. Je sens encore vivement, mais ma 
raison se tient toujours au-dessus de mes émotions pour les 
amortir ou pour les faire tourner uniquement au proGt de 
mon faible talent. Parfois cette manière d'être m'inspire du 
dégoût : je voudrais m'en choisir une autre; mais les habi- 
tudes sont prises. Je me trouve gauche dans mes tentatives, 
et je ris de mes inutiles efforts; le limaçon rentre dans sa 
coquille. Pourrez-vous le faire voyager? J'en doute, malgré 
les invitations que vous êtes chargée, dites- vous, de me 
transmettre, et les fêtes que vous me promettez en Italie. Si, 
en effet, les philosophes et les poètes qui composent votre 
cour pensent quelque bien de moi, dites-leur que plus j'en 

« En Italie, où était alors madame A*** de M***. 
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suis surpris, plus j*y suis sensible. Le suffrage ne me plairait 
pas parce qu'il vient de loin, mais parce qu'il vient d'une 
terre vers laquelle j*ai souvent tourné des regards d'amour, 
et à laquelle j'ai toujours souhaité un meilleur destin. Elle a 
celui du Tasse : le génie et le malheur, la gloire et la capti- 
vité. A Florence, vous ne vous en apercevez peut-être pas 
beaucoup; mais, si vous allez à Rome, si vous parcourez ses 
environs, c'est alors, sans doute, que le malheur de l'Italie 
vous déchirera le cœur; j'ai lu les récits de quelques voya- 
geurs, qui m'ont tellement frappé , qu'il m'a paru étrange 
qu'à l'aspect de tant de misère on pût encore être sensible 
aux merveilles des arts pompeusement étalées dans la capi- 
tale de la chrétienté. 



Âh ! ma chère amie, que nous entendons l'amour diffé- 
remment ! Vous avez donc une bien mauvaise opinion de 
cette pauvre Lisette ? Elle était cependant si bonne fille, si 
folle, si jolie! je dois même dire si tendre! Quoi ! parce 
qu'elle avait une espèce de mari qui prenait soin de sa 
garde-robe, vous vous fâchez contre elle ! Vous n'en auriez 
pas eu le courage si vous l'aviez vue alors. Elle se mettait 
avec tant de goût, et tout lui allait si bien ! D'ailleurs, elle 
n'eût pas mieux demandé que de tenir de moi ce qu'elle était 
obligée d'acheter d'un autre. Mais comment faire? Jetais si 
pauvre ! La plus petite partie de plaisir me forçait à vivre de 
panade, que je faisais moi-même, tout en entassant rime sur 
rime, et plein de l'espoir d'une gloire future. Rien qu'en 
vous parlant de cette riante époque de ma vie, où, sans 
appui, sans pain assuré, sans instruction, je me rêvais un 
avenir, tout en ne négligeant pas les plaisirs du présent, mes 
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yeux se mouillent de larmes involontaires. Oh ! que la jeu- 
nesse est une belle chose, puisqu'elle peut répandre du 
charme jusque sur la vieillesse, cet âge si déshérité et si 
pauvre! Employez bien ce qui vous en reste, ma chère amie. 
Aimez et lais.sez-vous aimer. J'ai bien connu ce bonheur : 
c^est le plus grand de la vie. 



FIN DU TO»E PREMIER. 
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